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D'ACTYLE, fubit. mafc. ( méchanifie des vers. ) 

Daëylus. Cet un pied de la Poëfie Grecque & 

Romaine, compofé de trois fyilabes, dont la pre- 

mière eft longue, & les deux autres brèves. Exem- 

ple: Tuiré, cärmina, &c. On appelloit quelquefois 

ce pied chez les Grecs, politikos. Diomède en attribué 
Tome III, A 
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l'invention à Bacchus, qui dans les oräcles qu'ilren- 
doit à Delphes, avant Apollon , employoit ce pied dans 
fes vers. 

On l'appelle daétyle, du mot Grec daélylos qui figni- 
fie doigt; parce que le doigt eft divifé en trois join- 
tures ou phalanges , dont la première eft plus longue 
que les deux autres. 

Le daétyle eft entré dans la compofition de la plû- 
part des vers anciens: Il a la même mefure que le 
fpondée, quoique ce dernier ait une moindre viteffe. 
On mettoit pour prononcer les deux brèves le même 
tems”qui étoit néceffaire pour faire fentir une longue 
Voyez BREF, BRÈVE , tom. Il, p. 295; LONGUE, 
SPONDÉE:. 

M. Marmontel obferve très-judicieufement , que 
dans notre Poëfie l'harmonie du nombre eft d'au- 
tant plus fenfible dans nos vers, que le rithme du 
daëhle y elit plus fréquemment employé. Il exhorte 
les Poëtes Epiques principalement, À faire entrer le 
daëtyle dans leurs vers, autant qu'il leur eft pofible. 
Les anciens, ajoûte-t-il, nous en ont donné l'exem- 


ple, puifque dans le vers afclépiade qui répond à 
nos vers dé douze fyllabes , ils fe font fait une loi 


2 


d'employer trois fois le daëtyle, favoir, dans le fe- 
cond pied avant l’hémiltiche, & dans les deux der- 
niers. pieds qui terminent le vers. Exemple: 


Mace | nas ata |ny£s | édite |-Régibus > Ge. 


Les Grecs appelloient auf daélyle une forte de 
danfe , faite principalement pour les Athlètes, comme 
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l'obferve Hézichius. Voyez dans le mor CADENCE, 
p- 320, &c. l'ufage que les anciens faifoient des dac- 
yles pour l’harmonie. 

DACTYLIQUE , adjeét, ( méchan. des vers: ) Daëy- 
licus. Ce mot s'emploie pour exprimer ce qui a du 
rapport aux daëlyles. ‘L’Auteur du Dictionnaire de 
Trévoux dit : qu'on pourroit appeller daëlyliques les 
vers hexamètres qui finiflent par un daélyle, comme 
on appelle fpondaïques , ceux dont le cinquième pied 
au lieu d'être un daëyle elt un fpondée ; tel eft ce 
vers de Virgile: 


Bis patriæ cecidere manus: quin protinus omnia 
Perlegerent oculis. (Encid. VI, v. 33.) 


Les anciens appelloient mefure daélylique lefpèce 
de rithme d’où la mefure fe partageoïit en deux tems 
égaux. Scaliger, dans fa Poëtique, livre I, ch. 20, 
dit, » quil y avoit des fiûtes daëyliques & des 
flûtes fpondaiques. Les premières avoient des interval- 
les inégaux, comme le daëyle a des tems inégaux, 
& cet delà qu'elles avoient emprunté leur nom. 


D A N 


DANSE, fub. fêm.. (Drame.) Saltatio. La danfe 
confilte dans des fauts des pas réglés qui fe font en 
mefure au fon des inftrumens ou de la voix. Nous rap- 
porterons ici ce que nous apprend fur cet objet M. Ca- 
hufac , Pun des hommes qui a le plus approfondi cette 
matière, & qui la traitée avec le plus de fuccès, nous 
A ij 
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y ajoûterons quelques recherches que nous avons 
faites ailleurs. 

Les fenfations ont été d'abord exprimées par dif- 
férens mouvemens du corps & du vifage. Le plaifir 
& la douleur , en fe faifant fentir à lame , ont 
donné au corps des mouvemens qui peignoient au- 
dehors ces différentes imprefions. C’eft ce qu'on 
nomme gelte. Voyez GESTE. 

Le chant fi naturel à l’homme, en fe dévelop- 
pant a infpiré aux autres hommes qui en ont été 
frappés , les geftes relatifs aux différens fons dont 
ce chant étoit compofé. Le corps alors seft agité, 
les bras fe font ouverts ou fermés, les pieds ont 
formé des pas lents ou rapides, les traits du vifage 
ont participé à ces mouvemens divers, tout le corps 
a répondu par des pofitions, des ébranlemens & 
des attitudes , aux fons dont l'oreille étoit affeétée : 
ainf le chant, qui étoit l’exprefion du fentiment, la 
fait développer dans une feconde expreffion qu'on 
a nommé danfe. Voilà fes principes primitifs. 

On voit par ce peu de mots , que la voix & le 
gefte ne font pas plus naturels à l’homme que le chant 
& la danfe, & que l’un & Pautre font, pour ainfi 
dire , l'inftrument de deux arts, auxquels il ont donné 
lieu. 

Le chant & la danfe une fois connus , il étoit na- 
turel qu’on les fit fervir d’abord à la démonftration 


d’un fentiment qui femble gravé profondément dans 
le cœur de tous les hommes. Ils chantèrent d’abord 
les louanges & les bienfaits de lEtre fuprème, & 
danfèrent en chantant pour exprimer leur refpect & 
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leur gratitude. Aïnfi la danfe facrée eft la plus an- 

P 
cienne de toutes, & la fource dans laquelle ort 
puifé dans la fuite toutes les autres. 


Danse sACRÉE. C'eft celle que le peuple Juif 
pratiquoit dans les fêtes folemnelles établies par la 
Loi, ou dans des occafions de réjouiffance publi- 
que , pour rendre graces à Dieu, l’honorer, & pu- 
blier fes louanges. 

On donne encore ce nom à toutes les dunfes que 
les Egyptiens , les Grecs , & les Romains avoient 
inftituées en l'honneur de leurs faux Dieux, & qu'on 
exécutoit ou dans les temples , comme les danfes 
dés facrifices, des myftères d'Ifis, de Cérès , ou dans 
les places publiques , comme les Bacchanales ; ou dans 
les bois, comme les danfes ruftiques, &c. 


On qualifie aufi de cette manière les danfes qu’on 
pratiquoit dans les premiers tems de l’'Eglife, dans. 
les fêtes folemnelles , en un mot toutes les danfes 
qui, dans les différentes Religions, faifoient partie 
du culte reçu. 

Après le pañlage de la mer rouge , Moyfe & fa 
fœur raffemblèrent deux grands chœurs de mufque, 
lun compofé dhommes, l’autre de femmes, qui 
chantèrent & danfèrent un ballet folemnel d'actions 
de graces. (1) 


conne sen 


(1) Sumpfit Maria prophetiffa foror Aaron tympanum 
in manu fuá. Egrefflæque funt omnes mulieres cum tym- 
panis © choris , quibus præcinebat dicens, : Cantemus 
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Ces inftrumens de mufique raffemblés fur le champ, 
Ces chœurs arrangés avec tant de promptitude , la 
11 
il 


facilité avec laquelle les chants & la danfe furent 
exécutés , fuppofent une habitude de ces deux exer- 
cices fort antérieure à l'exécution; & prouvent allez 
l'antiquité reculée de leur origines 

Lorfque Ha nation fainte célébroit quelque évé- 
nement heureux, où le bras de Dieu sétoit mani- 
fefté d’uné manière éclatante, les Lévites exécutoient 
des danfes folemnelles qui étoient compofées par le 

acerdoce, C’eft dans une de ces circonftances que 
David fe joignit aux Müiniftres des Autels, & qu'il 
danfa en préfence du peuple Juif, en accompagnant 
Parche: depuis la maifon d'Obédédon , jufqu’à la ville 
de Bethléem. 

Cette marche fe fit avec fept corps de danfeurs 
au fon de la harpe , & de tous les inftrumens en 
ufage chez les Juifs. On en trouve la figure & la 
defcription dans le premier tome des Commentaires 
de la Bible, par Dom Calmet. 

On trouve dans prefque tous les Pfeaumes des 
traces de la danfe facrée des Juifs. Les Interprètes de 
la Bible font fur ce point d’un avis unanime. » J'ef- 
» time, dit Lorin, qu'on peut entendre par chœur 
» une compagnie d'hommes qui danfoient au fon de 
+ quelque inftrument. « (1) Et plus bas: » Je n'ai 


NARUTO SUR … ce 
Domino, gloriofè enim magnificatus cht; equum & af- 
cenforem dejecit in mare, Ec. 


(1) Exiftimo in utroque Pfalmo nomine‘ chori, intelligè 
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jamais eu aucun doute fur l’ufage de la danfe [ fa- 
» crée chez les Juifs, ] & fur la multitude, tant 
» de ceux qui chantoient, que de ceux qui dan- 
» foient. « (1) 

On fait d’ailleurs par les defcriptions qui nous 
reftent des trois temples de Jérufalem, de Garifim, 
ou de Samarie, & d'Alexandrie, bâti par le Grand- 
Prêtre Onias, qu'une des parties de ces temples 
étoit formée en efpèce de théâtre , auquel les Juifs 
donnoient lenom de chœur. Cettepartie étoit occupée 
par le chant & la danfe , qu'on exécutoit avec la 
plus grande pompe dans toutes les fêtes folem- 
nelles. 

La danfe facrée , telle qu'on vient de l'expliquer, 
& qu'on la trouve établie chez le peuple Hébreu 
dans les tems les plus reculés, paffa fans doute avec 
des notions imparfaites de la Divinité chez tous les 
peuples de la terre : ainfi elle devint parmi les 
Egyptiens, & fucceflivement chez les Grecs & les 
Romains , la partie la plus confidérable du culte de 
leurs faux Dieux. 

Celles que les Prêtres d'Egypte inventèrent pour 
exprimer les mouvemens divers des aftres , fut la 


plus magnifique des Egyptiens , [voyez ci-après danfe 


a 


polle, cum certo inftrumento homines ad fonum ipfius tri- 
pudiantes. In Pfalm. CXLIX, v. 3. 


(1) De tripudio feu de multitudine faltantium\&> con- 


cinnentium minime dubito. Ibid. 
A iv 
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mique | & celle qu'on inventa en l'honneur du 
1 d 1 


afi 

bœuf 
C'eft à limitation de certe dernière que le peuple 

de Dieu imagina dans le défert la danfe facrilège 


apis fut la plus folemnelle. 


autour du veau d’or. S: Grégoire dit : » Que plus 
m.cette danfe a été nombreufe , pompeufe , folem- 
» nelle, plus elle a été abominable devant Dieu; 
» parce qu’elle étoiteune imitation des danfes impies 
» des idolatres. «s 

Il eft aifé de fe convaincre par ce trait d'hiftoire, 
de Fantiquité des fuperftitions Egyptiennes, puif- 
qu'elles fubfiftoient long-tems avant la fortie du 
peuple Juif de l'Egypte. Les Prêtres d'Ofris avoient 
d'abord pris des-Prêtres Hébreux une partie de leurs 
cérémonies, qu’ils: avoient enfuite déguifées & cor 
rompues. Le peuple Hébreu, entraîné à fon tour 
par le penchant de limitation fi naturel à l'homme, 
fe rappella , après fa fortie, lés cérémonies du peuple 
qu'il) venoit de quitter, -& les imita. 

Les Grecs durent aux Egypriens prefque toutes les 
premières notions. Dans le tems qu ils. étoient en- 
core plongés dans la plus ftupide ignorance, Orphée 
qui avoit parcouru-l'Egypte, & qui s’étoit fait ini- 
tier aux myftères desi Prêtres d'{fis, porta à fon 
erour dans fa patrie , leurs connoiffances & leurs 
erreurs. Auf le fyftême des Grecs fur la Religion 
n’étoit-il qu'une copie de toutes les chimères des 
Prêtres d'Egypte. 

La danfe fut donc établie dans la Grèce pour ho- 
norer les Dieux dont Orphée inftituoit le culte; & 
comme elle faifoit une des parties principales des 
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cérémonies & des facrifices, à mefute quon élevoit 
des autels à quelque divinité, on inventoit auf 
pour l'honorer des danfes nouvelles, & toutes ces 
danfes différentes étoient nommées facrées. 

Il en fut ainfi chez les Romains qui adoptèrent 
les Dieux des Grecs. Numa, Roi pacifique, crut 
pouvoir adoucir la rudeffe de fes fujets , en jettant 
dans Rome les fondemens d’une Religion, & c’eft 
à lui que les Romains doivent leurs fuperftitions , 
& peut-être leur gloire. Il forma d’abord un col- 
lège de Prêtres de Mars ; il régla leurs fon@ions, 
leur afligna des revenus , fixa leurs cérémonies, & 
il imagina la danfe qu'ils exécutoient dans leurs mar- 
ches, pendant les facrifices. & les fêtes folemnelles. 
Voyez plus bas danfe des Saliens. 

Toutes les autres danfes facrées , qui furent en ufage 
à Rome & dans ltalie, dérivèrent de cette pre- 


mière. Chacun: des Dieux que Rome adopta dans : 


les fuites, eut des temples, des autels & des danfes. 
Telles étoient celles de bonne Déeffe, les Saturna- 
les, &c. &c. Voyez ces mots plus bas à leurs articles. 
Les Gaulois, les Efpagnols, les Allemands, les 
Anglais, eurent des danfes facrées. Dans toutes les 
Religions anciennes, les Prêtres furent danfeurs par 
état ; parce que la danfe a été regardée par tous les 
peuples de la terre, comme une des parties effen- 
tielles du culte que chaque peuple devoit rendre à 
la Divinité. Il weft donc pas étonnant que les Chré- 
tiens, en purifiant par une intention droite une 
inftitution aufi ancienne , l’euffent adoptée dans les 
premiers tems de l’établiffement de la foi. 


‘ 
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L’Eglife , en réuniffant les fidèles , en leur infpi- 
rant un dégoût légitime des vains plaïfirs du monde, 
en les attachant à l'amour feul des biens éternels, 
cherchoit à les remplir dune joie pure ; dans la cé- 
lébration des fêtes qu’elle avoit établies, pour leur 
rappeller les bienfaits d’un Dieu fauveur. 

Les -perfécuütions troublèrent plufieurs fois la paix 
des Chrétiens. Il fe forma alors des congrégations 
d'hommes & de femmes, qui, à l'exemple des 
Thérapeutes fe retirèrent dans les déferts : là, ils fe 
raffembloient dans les hameaux les dimanches & les 
fêtes, & ils danfoient pieufement en chantant les 
prières de l’Eglife. (1) 

C'eit à cet ufage qu'il faut attribuer celui où l'on 
et de danfer, fur-tout dans les campagnes , le jour 
qu'on célèbre la fête du patron du lieu ,.& le di- 
manche dans l'Oétave. 

Les Chrétiens bâtirent des temples , lorfque le 
calme eut fuccédé aux orages , & on difpofa ces 
édifices relativement aux différentes cérémonies qui 
étoient la partie extérieure du‘ culte reçu. Aïnfi dans 
toutes les Eglifes on pratiqua un ‘terrein élevé, 
auquel on donna le nom de chœur. C’étoit une efpèce 
de théâtre féparé de l'autel , tel qu'on le voit encore 
à Rome dans les Eglifes de S. Clément & de S. Pan- 
crace. 

C'eft-là , qu'à l'ufage des Prêtres & des Lévités 


(1) Voyez l'Hiftoire des Ordres Monaftiques par le 
Père Héliot, 
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de Pancienne Loi, le Sacerdoce de la Loi nouvelle 
formoit des danfes facrées en Fhonneur d’un Dieu 
mort fur une croix, réflufcité le troifième jour pour 
confommer le myftère de la rédemption. 

Chaque myftère, chaque fête avoit fes hymnes 
& fes danfes. Les Prêtres , les laïcs, tous les fidèles 
danfoient pour honorer Dieu. Scaliger , cè célèbre 
Critique, prétend même que les Evêques ne furent 
nommés en Latin Præfules, dù mot præfilire, que 
parce qu'ils commençoient la danfe. Les Chrétiens 
d’ailleurs les plus zélés s’affembloient la nuit devant 
la porte des Eglifes, la veille des grandes fêtes ; & 
là, pleins d’un faint zèle, ils danfoient en chantant 
les Cantiques , les Pfeaumes , & les Hymnes du 
jour. 

La fête des apages, ou feftins de charité, inftituée 
dans là primitive Eglife en mémoire de la Cène de 
Jesus-Curisr, avoit fes danfés comme les autres. 
Cette fête avoit été établie pour ciménter entre les 
Chrétiens qui avoient abandonné le Judaïfme & le 
Paganifme , une efpèce d'alliance. L’Eglife s'effor- 
çoit ainfi d’affoiblir , d’une manière infenfible, léloi- 
gnement qu'ils avoient les uns pour les autres , en 
les réuniffant par des feftins folemnels, dans un même 
efprit de paix & de charité. Malgré les abus qui 
s’étoient déjà gliffés dans cette fête du tems de S. Paul, 
& dont il fe plaint, elle fubfftoit encore lors du Con- 
cile de Gangres en l’année 320, où on tâcha, de les 
réformer: Elle fut totalement abolie au Concile 
de Carthage fous le Pontificat de Grégoire le Grand 


en 397. 
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Ainfi la danfe de l'Eglife fufceptible ; comme toutes 
les meilleures inftitutions , des abus qui naiffent 
toujours de la foiblefe & de la bifarrerie des hom- 
mes , dégénéra après les premiers tems de zèle, en 
des pratiques dangereufes qui allarmèrent la piété 
des Papes & des Evêques: delà les conftitutions & 
les décrets qui ont frappé d’anithême les danfes 
Baladoires & celles des brandons. 

Mais les Pères de l'Eglife, en déclamant avec 
force contre ces exercices fcandaleux, parlent avec 
une efpèce de vénération de la danfe facrée. S. Gré- 
goire de Nazianze prétend même que celle de David 
devant l'arche fainte, eft une allégorie qui nous en- 
feigne avec quelle joie & quelle promptitude nous 
devons courir vers les biens fpirituels ; & lorfque 
ce même Père de l'Eglife reprocha à Julien l'abus 
qu'il faifoit de la danfe , il lui dit avec la véhé- 
mience d'un Orateur, & le zèle d'un Chrétien: » Si 
» votre goût pour la Joie & pour les fêtes vous 
» porte à danfer,' ne recherchez pas des danfes auf 
a criminelles que celle d’Hérodiade, qui occafionna la 
» mort de S. Jean-Baprifle , mais imitez celle que 
» David exécuta devant l’arche. « (1) 

Quoique la danfe facrée ait été fuccefivement re- 
tranchée des cérémonies de l'Eglife , cependant elle 


(1) Si te ut lætæ celebritatis , & fefforum amantem 
Saltare oportet , falta tu quidem , fed non inhoneftæ illius 
Herodiadis faltationem quæ Baptiftæ necem attulit , ve= 
rum Davidis ob arcæ requiem. 
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en fait encore partie dans quelques pays Catholiques. 
En Portugal, en Efpagne, dans quelques endroits 
du Roufllon , of exécute des danfes:en l'honneur 
des plus grands Myftères , & des plus-grands Saints. 
Toutes les veilles des fêtes de la Vierge les jeunes 
filles s’affemblent devant la porte des Eglifes qui lui 
font confacrées, & pañlent la nuit à danfer en rond, 
& à chanter des Hymnes & des Cantiques en fon 
honneur, Le Cardinal Ximenes rétablit de fon tems 
l'ancien ufage des Meffes Mofarabes, pendant lef- 
quelles on danfa dans le chœur & dans la nef avec 
autant d'ordre que de dévotion. En France même 
en voyoit encore dans le dernier fiècle les Prêtres 
& le peuple de Limoges danfer en rond dans le 
chœur de S. Léonard, en chantant: Sent Marciau 
prégats per nous, € nous épingaren per bous. Ce qui 
veut dire : Saint Marcel, priez pour nous , ©: nous nous 
réjouirons pour vous. Le Père Ménétrier , Jéfuite , qui 
écrivoit fon Traité des ballers en 1682, dit dans la 
Préface de cet Ouvrage, » qu’il avoit vů encore les 
» Chanoines de quelques Eglifes, qui le jour de 
» Pâques prenoient par la main les enfans-de-chœur, 
>» & danfoient dans le chœur , en chantant des Hym- 
» nés de réjouifflance. «c 

C’eft de la Religion des Hébreux , & de celle 
des Chrétiens & du Paganifine, que Mahomer à tiré 
les rêveries de la fienne. Il auroit donc été bien 
extraordinaire que la danfe facrée ne fût point entrée 
dans fon plan ; aufi la-t-il établie dans les Mof- 
uées, & cette partie du culte a été réfervée au 
Sacerdoce. Entre les dunfes des Turcs religieux, il 
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y en a une fur-tout parmi eux qui eft en grande con- 
fidération: les Dervis l'exécutent en pirouettant avec 
une extrême rapidité au fon de la flûte. 

La danfe facrée qui doit fa première origine, ainfi 


que nous Pavons vů, aux mouyemens de joie & de 


reconnoiffance qu'infpirent aux hommes les bienfaits 
récens du Cgéateur , donna dans la fuite l'idée de 
celles que l'allégreffe , les fêtes des particuliers, les 
mariages des Rois, les viétoires, &c. firent inven- 
ter en différens tems; & lorfque le génie, s’échauf- 
fant par dégrés ; parvint enfin jufqu’a la combinaifon 


des fpeétacles réguliers , la danfe fut une des parties 


principales qui entrèrent dans cette grande combi- 


naifon. Voyez plus bas DANSE THÉATRALE. 

On croit devoir donner ici une idée de ces dif- 
férentes danfes, avant de parler de celles qui furent 
confacrées aux théâtres anciens , & celles qu'on a 
âtres modernes. Murfius en fait 


portées fur les thé 
garderons 


une énumération immenfe, que nous nous 
bien de copier. Nous nous contenterons de parler 
ici des plus importantes. 
Danse ARMÉE. C'eft | 
les danfes profanes ; elle sexécutoit avec l'épée ; le 
javelot , & le bouclier. On voit affez que c'eft la 
s appelloïent mnemphitique. Ils en 


a plus ancienne de toutes 


même que lés Grec 
attribuoient l'invention à Minerve. Quelques anciens 
Auteurs ont cru qu'elle étoit due à Pyrrhus ; parce 
qu'il en renouvella lufage. 

La jeunefle Grecque s'exerçoit à cette danfe pour 
fe diftraire des ennuis du fiége de Troye. Elle étoit 


très-propre à former les attitudes du corps 5 & pour 


en 
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la bien danfet , il falloit des difpofitions très-heu- 
reufes, & une grande habitude. 

Toutes les différentes évolutions militaires en- 
troient dans la compoñition de cette danfe , & l’on 
verra dans les articles fuivans qu’elle fut lè germe 
de bien d’autres. 

DANSE AsTRONOMIQUE. Les Egyptiens en furent 
les inventeurs: par des moyens variés, des pas af- 
fortis, & des figures bien deflinées , ils repréfentoient 
fur des airs de caraétère, l’ordre , le cours des aftres, 
& l'harmonie de leurs mouvemens. Cette danfe fu- 
blime pañla aux Grecs, qui l’adoptèrent pour le 
Théâtre. Voyez ANTI-STROPHE, tom. D, p. Si, 
EPODE, STROPHE. 

Platon & Lucien parlent de cette danfe, comme 
d'une danfe d’une invention divine. L'idée en effet, 
en étoit aufi grande que magnifique : elle fuppofe 
une foule d'idées précédentes qui font honneur à la 
fagacité de l’efprit humain. 

Danses Baccxiques. C'eft le nom quon don- 
noit aux danfes inventées par Bacchus, & qui étoient 
exécutées par les Satyres & les Bacchantes de fa 
fuite. Le plaifir & la joie furent les feules armes 
qu'il employa pour conquérir les Indes , pour fou- 
mettre la Lydie, & dompter les Tyrrenniens. Ces 
danfes étoient au refte de trois efpèces; la grave, qui 
répondoit à nos danfes de terre à serre; la gaie, qui 
avoit un grand rapport à nos gavotes légères, à nos 
pale-pieds , à nos tambourins ; enfin la grave & la 
gaie, mêlées l’une à l’autre, telles que nos chacon- 
nes, & nos autres airs de deux ou trois caraétères. 
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On donnoit à ces danfes le nom d’emmelie , de cor- 
dace, & de cycinnis. 

Danses CHAMPÊTRES ou RusriQuESs. Pan qui 
les inventa, voulut qu'elles fuffent exécutées dans Ía 
belle faifon au milieu des bois. Les Grecs & les 
Romains avoient grand foin de les rendre très-fo- 
lemnelles , dans la célébration des fêtes du Dieu 
qu'ils en croyoient l'inventeur. Elles étoient d’un 
caractère vif & gai. Les jeunes filles & les jeunes 
garçons les exécutoient avec une couronne de chêne 
fur la tête, & des guirlandes de fleurs qui leur def- 
cendoient de l'épaule gauche, & étoient attachées 
du côté droit. 

Danse DES CURÈTES ET DES CORYBANTES. 
Selon l'ancienne mythologie, les Curètes & les Co- 
rybantes , qui étoient les Miniftres de la Religion 
fous les premiers Titans, inventérent cette danfe. 
Ils l'exécutoient au fon des tambours , des fifres , 
des chalumeaux , & au bruit tumultueux des fon- 
nettes, du cliquetis des lances, des épées, & des 
boucliers. La fureur divine, dont ils éroient faifis, 
leur fit donner le nom de Corybantes. On prétend 
que c'eft par le fecours de cette danfe qu'ils fauvè- 
rent de la barbarie du vieux Saturne , le jeune Ju- 


piter, dont l'éducation leur avoit été confiée. 
Danse Des FesrTins. Bacchus les inftitua à fon 
retour en Egypte. Après les feftins l€fon de plufieurs 
inftrumens réunis invitoit les convives à de nour 
veaux plaifirs. Ils exécutoient des danfes de divers 
genres : c’étoient des efpèces de bals où éclatoient 


la joie, la magnificence , & l'adreffe, 
Philoftrate 
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Philoftrate attribue à Comus l'invention de: ces 
danfes 3 Diodore prétend que nous la devons à 
Terpficore. Quoiqu'il en foit, voilà l'origine des bals 
en réglé, qui fe perd dans l'antiquité la plus reculée. 


Le plaifir a toujours été l’objet des defirs des hom- 
mes; iseit modifié de mille manières différentes, 
& dans le fond il a été toujours le même. 

DANse pes FUNÉRAILLES. » Comme la nature 
» a donné à l'homme des gelles relatifs à toutes fes 
» différentes fenfations, il:meft point de fituation de 
» Pame que la danfe ne puifle peindre. Auf. les an- 

ciens, qui fuivoient dans les arts les idées primi- 
ə tives , ne fe contentèrent pas de la faire fervir dans 
» les occafions d’allégreffe ; ils l'employèrent encore 
» dans les circonftances folemnelles de triftefle & 
» de deuil. 

» Dans les funérailles des Rois d'Athènes, une 

troupe d'élite vêtue de longues robes blanches, 

commençoit la marche ; deux rangs de jeunes 
garçons précédoient le cercueil , qui étoit. entouré 
par deux rängs de jeunes vierges ; ils portoient 
tous des couronnes & des branches de cyprès, 
& formoient des danfes graves & majeftueufes fur 
des fymphonies lugubres. Elles étoient jouées par 
plufieurs muficiens qui étoient diftribués entre les 
deux premières troupes. Les Prêtres des diffé- 
rentes divinités adorées dans l’Atrique , revêtus 
des marques diftinétives de leur caratère, ve- 
noient enfuite ; ils marchoient lentement & en 
» mefure , en chantant des vers à la louange du Roi 


» mort. 


Tome II B 
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> Cette pompe étoit fuivie d'un grand nombre 
» de vieilles femmes couvertes de manteaux noirs. 
» Elles pleuroient , & faifoient les contorfions les 
» plus outrées. On les nommoit les pleureufes, & 
» l'on régloit leur falaire fur les extravagances plus 
» où moins grandes qu'on leur avoit vů faire. 

» Les funérailles des particuliers , formées fur ce 
» modèle , étoient comme: celles de nos jours , à 
» proportion de la dignité des morts & de la vanité 
» des furvivans. L'orgueil et à peu-près le même 
>; dans tous les hémmes; les nuances qu'on croit y 
» appercevoir, font peut-être moins en eux-mêmes , 
» que dans les moyens divers de le développer que 
> la fortune leur prodigue ou leur refufe. « Traité 
hil. de la Danfe, tom. I, liv. 2, chap. 6- 

Danses DES LACÉDÉMONIENS. Licurgue , Par une 
loi expreffe, ordonna que les jeunes Spartiates , dès 


’âge de fept ans, commenceroient à s'exercer à des 
danfes fur le ton Phrygien, qui étoit une mode de 
mufique : elles s’exécutoient avec des javelots, des 


épées & des boucliers. On voit que la danfe armée 
à fourni l'idée primitive de cette inffitution ; le 
Roi Numa prit la danfe des Saliens de lune & de 
l'autre. Voyez plus bas DANSE DES SALIENS. 

La Gymnopédice fut de Pinftitution expreffe de 
Licurgue. Cette danfe étoit compofée de deux chœurs , 
Pun d'hommes faits, l’autre d’enfans. Ils danfoient 
nuds; en chantañt des hymnes en l'honneur d’Apol- 
lon, Ceux qui menoient les chœurs étoient couro- 
nés de palmes. 

La danfe de l'innocence étoit très-ancienne à Lacé- 
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démone. Les jeunes filles l’exécutoiént hues devans 
l'autel de Diane, avec des attitudes douces, modef. 
tes, & des pas lents & graves. Hélène s’exerçoit à 
cette danfe ; lorfque Théfée la vit, en devint amou- 
reux, & l'enleva. Il y a des Auteurs qui prétendent 
que Páris prit encore pour elle cette violente paf- 
fion qui coûta tant de fang à la Grèce & à lAfie, 
en lui voyant exécuter cette même danfe, qui cefa 
dès-lors d’être dangereufe. 

Dans cette République extraordinaire, les vieillards 
avoient des danfes particulières qu’ils exécutoient en 
l'honneur de Saturne, en chantant les louanges des 
premiers âges. 


Dans une efpèce de branle , qu'on nommoit hora 
mus, un jeune homme lefte, vigoureux, & d’une 
Contenance fière , menoit la danfe. Une troupe de 


jeunes garçons le füivoit, fe modeloit fur fes attis 
tudes , & répétoit fes pas : une troupe de jeunes 
filles venoit immédiatement après eux avec des pas 
lents & un air modefte. Les premiers fe retournoïent 
vivement , fe méloient avec la troupe des jeunes 
filles, & repréfentoient dinfi l'union de la tempé- 
rance & de la force. Les jeunes garçons doubloïent 
les pas qu'ils faifoient dans cette danfe, tandis que 
les jeunes filles ne les faifoient que fimples. Voilà 
la magie de deux mouvemens différens des uns & 
des autres, en exécutant lé même air. 

Danse Des LApiTHes. Elle s'exécutoit au fon 
de la flûte à la fin des feftins , pour célébrer quel- 
que grande victoire. On croit qu’elle fut inventée 
par Pirrithoës, Elle étoit dificile & pénible , parcé 
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qu'elle étoit une imitation des combats des Centau- 
res & des Lapithes. Les différens mouvemens de ces 
monftres, moitié hommes & moitié chevaux, mou 
yemens qu'il étoit néceffaire de rendre, exigeoient 
beaucoup de force ; c’efl par cette raifon qu’elle fut 
abandonnée aux payfans. Lucien nous apprend qu'eux 
feuls l’exécutoient de fon tems. 

DANSE DE L'ARCHIMIE , dans les funérailles des 
Romains. » On adopta fucceflivement à Rome toutes 


» les cérémonies des funérailles des Athéniens 5 
a fageñle des 
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» mais on y ajoûta un ufage digne de l 
» Egyptiens. Un homme inftruit en Part de contre- 
» faire l'air, la démarche, les manières des autres 
» hommes , étoit choifi pour précéder le cercueil ; 
» il prenoit.les habits du défunt , & fe couvroit le 
» vifage d'un mafque qui retraçoit tous fes traits. 
» Sur les fymphonies lugubres qu'on exécutoit pen- 
» dant la marche, il peignoit dans fa danfe les actions 
» les plus marquées du perfonnage qu'il repréfen- 
» toit. 

» C’étoit une oraifon funèbre muette qui retra- 
» çoit aux yeux du public, toute la vie du citoyen 
» qui n'étoit plus. 

» L’Archimime ( c'eft ainfi qu'on nommoit cet Ora- 
» teur funèbre ) étoit fans partialité ; il ne faifoit 
en faveur des grandes places du mort, 
du pouvoir de fes fucceffeurs. 
fa générofité, 
u l’objet du 


» grace ni 
» ni par la crainte 

» Un citoyen que fon courage, 
» l'élévation de fon ame, avoient rend 
» refpeét & de lamour de la patrie, fembloit re- 


w paroitre aux yeux de ces-concitoyens : ils jouif- 
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» foient du fouvenir de fes vertus; il vivoit, il agif- 
» foit encore ; fa gloire fe gravoit dans les efprits; 
» la jeuneffle Romaine , frappée de l'exemple, ad- 
ə» miroit fon modèle; les vieillards vertueux goû- 
 toient déjà le fruit de leurs travaux , dans l’efpoir 
» de reparoître à leur tour fous ces traits honora- 
» bles quand ils auroienticeflé de vivre. 

» Les hommes méchans, & nés pour le malheur 
» de l'efpèce humaine, pouvoient être retenus par 
ə» la.crainte d’être un jour expofés à la haine publi- 
» Que, à la vengeance de leurs contemporains & au 
» mépris de la poftérité. 

» Ces perfonnages futiles , dont plufeurs vices; 
» lébauche de quelques vertus , l’orgueil extrême, 
» & beaucoup de ridicules, compofent le caractère, 
» connoifloient d’avance le fort qui les attendoit 
» un Jour, par la rifée publique à laquelle ils voyoient 
» expofés leurs femblables. 

» La fatyre ou l'éloge des morts devenoit ainfi 

une leçon utile aux vivans. La danfe des Archimi- 
» mes étoit alors dans la morale, ce que l'anatomie 
» élt devenue dans la phyfique. « (Traité hiflor. de la 
Danfe, tom. I, liv. 2, chap. 7.) 

Daxses Lascrves. On diftinguoit ainfi les dif- 
férentes danfes qui peignoient la volupté. Les Grecs 
la connoifloient , & ils étoient dignes de la fentir; 
mais bientôt par l'habitude ils la confondirent avec 
la licence. Les Romains moins délicats , & peut-être 
plus ardens pour le plaifir , commencèrent d’abord 
par où les Grecs avoient fini, Woyez plus bas DANSE 
NUPTIALE, 
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C'eft aux Bacchanales que les danfes-Lafcives doi- 
vent leur origine. Les fêtes inftituées par les Bac- 
chantes pour honorer Bacchus, dont on venoit de 
faire un Dieu, étoient célébrées dans l'yvrefle, & 
pendant les nuits. Delà toutes les libertés qui s'y 
introduifirent : les Grecs en firent leurs délices, & 
les Romains les adoptèrent avec une efpèce de fu- 
reur, lorfqwils eurent pris les mœurs, les arts, 
& les vices de leurs modèles, 

Danse DE L'HYMEN. Une troupe légère de jeunes 
garçons & de jeunes filles couronnés de fleurs, exé- 
cutoient cette danfe dans les mariages, & ils expri- 
moient par leurs figures, leurs pas & leurs geftes , 
la joie vive d’une nôce. C'eft une des danfes qui 
étoient gravées ; au rapport d'Homère, fur le bou- 
clier d’Achylle, Il ne faut pas la confondre avec les 
danfes nuptiales, dont on parlera plus bas. Celle-ci 
navoit que des expreflions douces & modeles, 
Voyez fur cette danfe & fon origine le premier tome du 
Traité hiflor. de la Danfe. 

Danse De Marassins ou pes Bourrons. Elle 
étoit une des plus anciennes danfes des Grecs. Les 
danfeurs étoient vêtus de corcelets ; ils avoient la 
tête armée de morions dorés , des fonnettes aux 
jambes, & l'épée & le bouclier à la main. Ils dans 
{oient ainfi avec des contorfions guerrières & comi- 
ques fur des airs de ces deux genres. Cette forte 
de danfe a été fort en ufage fur nos anciens Théâ- 
tres: on ne l'y connoît plus maintenant; & les dé- 
lices. des Grecs font de nos jours réleguéés aux 
marionettes, Toinot Arbeau a décrit cette danfe dans 


fon Orchefographie. 
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Danse MEMPHITIQUE. Elle fut dit-on inventée 
par Minerve, pour célébrer la viétoire des Dieux, 
& la défaite des Titans. C’étoit une danfe grave & 
guerrière qu'on exécutoit au fon de tous.les inftru- 


mens militaires. 

Danses MILITATRES. On donnoit ce nom à 
toutes les danfes anciennes qu’on exécutoit avec des 
armes, & dont les figures peignoient quelques évo- 
lutions militaires.. Plufieurs Auteurs en attribuent 
l'invention à Caftor & Pollux ; mais c’elt une erreur 
qui a été fuffifamment prouyée par Ce que nous avons 
dit plus haut de la danfe armée. Ces deux jeunes 
héros s’y exercèrent fans doute avec un fuccès plus 
grand que les autres héros leurs contemporains; & 
c’eft la-caufe de la méprife. 

Ces danfes furent forr. en ufage dans toute la 

' Grèce ; mais à Lacédémone fur-tout : elles faifoient 
partie de l'éducation de la jeunefle. Les Spartiates 
alloient toujours à l’ennemi en danfant, Quelle va- 
leur ne devoit-on pas attendre de cette foule de 
jeunes guerriers accoutumés dès l'enfance à regarder 
comme un jeu les combats les plus terribles! 

Danse Nuprraze. Elle étoit en ufage à Rome 
dans toutes les nôces: c'étoit la peinture la plus 
diflolue de toutes les aétions fecrètes du mariage. 
Les danfes Lafcives des Grecs donnèrent aux Romains 
l'idée de celle-ci, & ils furpañlèrent de beaucoup 
leurs modèles. La licence de cet exercice fut pouffée 
fi loin pendant le regne de Tibére, que le Sénat fut 
forcé de chaffer de Rome, par un arrêt folemnel , 


tous les danfeurs , & tous les maîtres de danfe. 
B iv 
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Le mal étoit grand , fans doute , lorfqu’on y ap- 

pliqua le remède extrême ; il ne fervit qu'à réndre 
cet exercice plus piquant. La jeuneffe Romaine prit 
la place des danfeurs à gages qu'on avoit chafés : 
le peuple imita la nobleffe , & les Sénateurs eux- 
mêmes n’eurent pas-honte de fe livrer à cet indigne 
exercice. Il n’y eut plus de diftinétion fur ce point 
entre les plus grands noms, & la plus vile canaille 
de Rome. L'Empereur Domitien enfin, qui n'étoit 
rien moins que délicat fur les mœurs , fut forcé 
d’éxclure du Sénat des pères Confcripts, qui s’étoient 
avilis jufqu'au point d'exécuter en public ces fortes 
de danfes. 
” Danse Pyrræique. C'eft la même que celle 
qu'on nommoit armée , que Pyrrhus renouvella, & 
dont quelques Auteurs le prétendent linventeur. 
Voyez ci-devant DANSE ARMÉE. 

DANSE pu PREMIER JOUR DE Mar. A Rome 
& dans toute l'Italie , plufieurs troupes de jeunes 
citoyens des deux fexes fortoient ce la ville au point 
du jour; elles alloient en danfant, au fon des inf 
trumens champêtres, cueillir dans la campagne des 
rameaux verds ; elles les rapportoient de la même 
manière à la ville, & elles en ornoient les portes des 
mailons de leurs parens & de leurs amis, & dans 
les fuites, de quelques perfonnes conftituées en di- 
gnité. Ceux-ci les attendoient dans les rues où on 
avoit eu foin de leur tenir des tables férvies de 
toutes fortes de mets. Pendant ce jour tous les tra~ 
vaux ceffoient; on ne fongeoit qu'au plaïfir. Le 
peuple, les Magiftrats , la nobleffe confondue, & 
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réunis par la joie générale, fembloient ne compo- 
fer qu'une feule famille. Ils étoient tous parés de 
rameaux naiflans : être fans cette marque diftinétive 
de la fête , auroit été une efpèce d’infamie. Il y avoit 
une forte d’émulation à en avoir des premiers; & 
delà cette manière de parler proverbiale, & en 
ufage encore de nos jours: On ne me prend point fans 


verd. 

Cette fête commencée des l'aurore, & continuée 
pendant tout le jour , fut par la fuccefion des tems 
pouffée bien avant dans la nuit. Les danfes qui n’éroient 
d'abord que l’expreflion naïve de la joie que cau- 
foit le retour du printems , dégénerèrent dans les 
{fuites en danfes galantes, & de ce premier pas vers 
la corruption, elles fe précipitèrent avec rapidité 
vers une licence effrénée. Rome & toute FItalie 
étoient plongées alors dans une débauche fi kon- 
teufe, que Tibére lui-même en rougit , & cette fête 
fut folemnellement abolie; mais elle avoit fait des 
impreflions trop profondes. On eut beau la défen- 
dre , après les premiers momens de la promulgation 
de la loi, on la renouvella , & elle fe répandit dans 
prefque toute l'Europe. 

C'eft là l'originé de ces grands arbres ornés de 
fleurs qu’on plante dès l’aurore du premier jotir de 
Mai, dans tant de villes & de hameaux, au-devant 
“des maifons des gens en place. Il y a plufeurs lieux 
où ceft un droit de charge. 

Plufieurs Auteurs penfent que c'e de la danfe du 
premier jour de Mai que dériverent enfuite les 
danfes baladoïres frondées par les Pères de l'Eglife, 
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frappées d’anathèmes par Îles Papes, abolies par les 
Ordonnances de nos Rois, & féyérement condam- 
nées par les Arrêts du Parlement. Quoiqu'il en foit, 
cette danfe réunit à la fois les différens inconvéniens 
qui devoient réveiller l'attention des Empereurs & 
des Magiltrats. 

Danse DES SALIENS. Numa Pompilius l'inftitua en 
Fhonneur du Dieu Mars. Ce Roi choifit parmi la 
plus illuftre nobleffe douze Prêtres , qu'il nomma 
faliens, du fantillage & pétillement du fel qu'on jet- 
toit dans le feu, lorfqu’on brüloit les viétimes. Ils 
exécutoient leur danfe dans le temple pendant le 
facrifice, & dans les marches folemnelles qu’ils fai- 
foient dans les rues de Rome, en chantant des 
hymnes à la gloire de Mars. Leur habillement d’une 
riche bordure d’or, étoit couvert d'une efpèce de 

uiraffe d'airain : ils portoient le javelot d’une main, 
& de l'autre le bouclier. De cette danfe dérivèrent 
toutes celles qui furent inftituées dans les fuites 
pour célébrer les fêtes des Dieux. 

Danse THEATRALE: On croit devoir donner 
cette dénomination. aux différentes danfes que les 
anciens & les modernes ont portées fur leurs Théà- 
tres. Les Grecs unirent la danfe à la Tragédie & à 
la Comédie; mais fans lui donner une relation in- 
time pour l'action principale. Elle ne fut chez eux 

qu'un agrément prefque étranger. Voyez ANTI-STRO- 
PHE, vom. I, p. 515, BALLET, tom. Il, p. 197» 
EPODE, INTERMÈDE , STROPHE Erc. 

Les Romains fuivirent d’abord Pexemple des 


Grecs jufqu’au regne d’Augufle. IL parut alors deux 
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hommes extraordinaires , qui créérent un nouveau 
genre, & qui le portèrent au plus haut degré: de 
perfection. Il ne fut plus queftion à Rome que des 
fpectacles de Pilade & Batille. 

Le premier , qui étoit né en Gilicie, imagina , par 
le fecours feul de la danfe, de repréfenter des aétions 
fortes & pathétiques. Le fecond né à Alexandrie, 
fe chargea de la repréfentation des aétions gaies, 
vives & enjouées. La nature avoit donné à ces deux 
hommes le génie joint aux qualités extérieures. L’ap- 
plication , l'étude , Pamour & la gloire, leur avoient 
développé toutes les reffources de l’art. Malgré tous 
ces avantages , nous ignorerions peut-être qu'ils euf- 
fent exifté, & leurs contämporains auroient été 
privés d’un genre qui fit leurs délices, fans la pro- 
teétion fignalée qu'Augufle accorda à leurs Théâtres 
& à leurs compofitions. 

Ces deux hommes rares ne furent point rempla- 
cés; leur art ne fut plus encouragé par le gouver- 
nement, & il tomba dans une dégradation fenfible, 
depuis le regne d’Augufe, jufqu’à celui de Trajan , 
où il fe perdit tout-à-fait. 

» Notre danfe, dit M. l'Abbé du Bos, dans fes 
è réflexions critiques fur la Poëfie & la Peinture, nett 
» qu’une des efpèces de l’art que les Grecs appel- 
» loïent orchefis, & les Latins faltatio ; mais comme 
» les Traduéteurs Français rendent ces deux mots 
» par celui de danfe, cette équivoque a donné lieu 
» à bien des idées fauffes, « 

Platon dit , que Part que les Grecs nommoient 
erchefis ; confifte dans l'imitation de tous les mouvemens 
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& de tous les geltes que lesthommes peuvent faire, 
Selon Varron, le mot faltatio ne vient pas de faltus, 
qui fignifie faut ; mais du nom d’un Arcadien, nommé 
Salius, qui le premier avoit enfeigné cet art aux 
Romains. Il convient donc de fe faire une idée de 
Fart appellé faltatio , comme d'un art qui compre- 
noit non-feulement celui de notre dañfe , mais même 
celui du gefte & de la pantomime , qui imitoit les 
mouvemens de ceux qui ne danfoiént pas, du moins 
en fautant. 

Suivant Athénée , Téleftes avoit été l'inventeur de 


cette efpèce de jeu muet , ou de danfe fans fauts, 
nie, & qui traduit littéra- 


w 


qu'ils appelloient chironir 
lement , fignifie ongle de la main. 

Comme Fatt du gefte fe fousdivifoit encore 
en plufieurs efpèces, on ne doit pas être furpris 
qu'il fe foit trouvé chez les anciens un nombre de 
danfes différentes, affez grand pour mettre Meurfus 
en état de compofer un Diétionnaire entier de leurs 
noms rangés par ordre alphabétique. Voyez GESTE. 

Les Auteurs qui ont donné la divifion de la mu- 
fique des anciens, faifoient préfider à leur danfe la 
mufique Hipocritique. 

D'après acception que M. l'Abbé du Bos a donné 


aux mots orchefis & faltatio, on voit combien font 


fauffes les critiques de: quelques perfonnes qui ont 
ou éclaircir la Poëtique d’Ariftote, 


voulu cenfurer 
& qui ont trouvé bifarre & ridicule qu’on fit danfer 
pathétiques. 


les chœurs dans les endroits les plus 
Il eft facile de concevoir que ces danfes n'étoient 


autre chofe que les geftes & les démonftrations que 
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les perfonnages des chœurs faifoient pour exprimer 
les fentimens dont ils étoient affectés, foit qu'ils 
parlafent , foit qu'ils témoignaflent feulement par 
un jeu muet combien ils étoient touchés de l’évé- 
nement auquel ils devoient s’intérefler. Cette efpèce 
de déclamationvobligeoit fouvent les chœurs à mar= 
cher fur la fcène; & comme les évolutions que 
plufeurs perfonnes font en même-tems, ne peuvent 
fe faire fans avoir été concertées, quand on veut 
éviter une confufion défagréable , les anciens avoient 
prefcrit certaines régles aux démarches des chœurs. 

On a vu en France des chœurs qui ne faifoient 
qu'imiter le jew muet des chœurs de la Tragédie 
ancienne , réuflir fur le Théâtre de l'Opéra, & même 
y “plaire beaucoup. Nous entendons parler de bal- 
lets fans pas de danfe , mais compofés de geftes, de 
démonftrations , en un mot d'un jeu muet que Lull; 
avoit placé dans la pompe funèbre de Pfjché, & 
dans celle d’Alcefle , qu'on a imité dans le fecond 
acte de l'Opéra de Caftor & Pollux. 

Lulli avoit tant d'attention pour les ballets dont 
nous venons de parler , qu'il les faifoit compofer 
fous fes yeux par Dolivet, maître de danfe, quoique 
pour les ballets ordinaires il fe fervit de Desbroffes 
& de Beauchamps. Ce fut encore ce même Doliver 
qui fit le ballet des vieillards de Théfée, des fonges 
funeites d’Arys , & des trembleurs d’Ifis. Ce dernier 
nétoit compofé que des démonftrations de gens 
que le froid faifit. Il faut remarquer que dans le 
tems que ces ballets furent donnés , & fi applau- 
dis, Part de la danfe étoit encore dans fon berceau, 
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Il eft vrai que Lulli fe faifoit obéir de fes danfeuts ; 
au point, qu'aucun n’auroit ofé faire un pas, fans le 
confulter , ou un gefte qu’il ne Peút permis. 

La danfe enfévelie avec les-autres arts dans la bar- 
barie des fiècles, reparut avec eux en Italie vers le 
quinzième fiècle. On la vit renaître dans fon éclat 
dans une fête magnifique qu'un gentilhomme.de Lom- 
bardie , nommé Bergonce de Botta, donna à Tortone 
pour le mariage de Galeas , Duc de Milan, avec 
Ifabelle d'Aragon. Tout ce que la poëfie , la mufi- 
que , la danfe, les machines peuvent fournir de plus 
brillant , fut épuifé dans ce fpeétacle fuperbe dont 
la defcription étonna l'Europe , & excita l'émulation 
des hommes à talens, qui profitèrent de ces not- 
velles lumières pour donner de nouveaux plaïfirs à 
leùr nation. C’eit l’époque de la naiffance des bal- 
lets. Voyez BALLET , tom. I, p- 107, OPÉRA. 

La danfe fait une partie effentielle de nos Opéra, 
principalement de ceux qu'on donne de nos jours ; auff 
peut-on appeller notre fiècle, le fiècle de la danfe. Elle 
ne peut avoir lieu décemment que dans les fêtes. Elle 
eft donc effentiellement exclue de l'Opéra Italien , 
grave & tragique d'un bout à l'autre. Auf les ballets 
gwon y a introduits dans les entr'actes , font-ils to- 
talement détachés du fujer, fouvent même d’un genre 
contraire; ce neft alors qu'un bifarre ornement. 
De l'aveu même ‘des Italiens , ils ennuyent plus 

ordinairement qu'ils ne plaifent. 

Dans nos Opéra Français les danfs , qui font bien 
amenées, tiennent à lation comme des incidens au 
moins vraifémblables. Il eft égal qu’elles viennent au 
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commencement , au milieu , ou à la fin de Pacte 
pourvû que ce foit à propos. Il y a des danfes dans 
le merveilleux ; il y en a dans la fimple nature. Il 
y a des plaïfirs céleftes où préfide la volupté; il y 
en a de moins brillans , mais dauf doux deftinés 
aux ombres heureufes. Chaque divinité a fa cour 
& fon caractère décidé pour des fêtes qu'on y 
donne. Quelquefois la danfe exprime une ‘ation qui 
fe paffe entre les Dieux. Il eft naturel que les Amours 
& les Graces préfentent en danfant à Enée les armes 
dont Wénus lui fait préfent. Il eft naturel que les 
Démons , formant un complot funefte au repos du 
monde, expriment leur- joie par des danfes. La Ma- 
gie les emploie même dans les évocations & les 
énchantemens. Parmi les hommes il y a des danfes 
de culte; il y en a de réjouiffance, Les unes font 
graves , myftérieufes ; les autres font analogues aux 
mœurs. Il faut diftinguer en général la danje qui 
neft que danfe de celle qui peint une a@ion. L'une 
eft floriffante fur notre Théâtre ; mais l'autre, qui 
peut avoir lieu quelquefois, n’a pas été affez culti- 
vée. Voyez FÊTE, OPÉRA. 

Quelquefois lation que la danfe répréfente eft 
une fuite néceffaire de l’aétion qui y donne lieu; 
quelquefois elle neft qu’une efpèce de parodie de 
Paétion elle-même qui la précède. Ce mett alors qu’une 
nouvelle forme , fous laquelle Part s'efforce d'imiter 
les objets, & de les reproduire d’une manière agréable. 
L'action de la danfe n'eft jamais plus théâtrale & plus 
frappante que lorfque néceflitée par l’aétion qui la 
précède, elle rend comme accefloires les événemens 
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qui la fuivent. Malheureufement nous avons fur 
notre Théâtre très-peu d'exemples en ce genre. 
Toute danfe qui n’imite point les mouvemens des 
pafions eft vicieufe par cela feul, comme le feroit 
un tableau dans lequel un Peintre s’attachéroit à 
jetter des traits délicats ou hardis, des maffes, des 
couleurs les plus vives, à contrafter les ombres & 
les lumières , fans offrir lg moindre chofe qui rap- 
pellât idée d'un objet connu. Que le danfeur le 
plus habile fe félicite, s'il le veut, d’avoir placé 
dans le même pas des mouvemens divers qui paroif- 
foient n'être pas faits pour être unis, & qui ne fe 


rencontreront peut-être jamais , nous les compare- 


à ces geftes d’Orateur qui n'ont aucun rap- 
déclame ; à ces vers artificiels 
mefuré, à ces fons confus , 


quoique harmoniques , qui ne préfentent rien. La 
plus mauvaife de toutes les danfes eft celle qui na 
Quelques juftes qu’en foient les 
aroiffent les fituations 
foient 


rons 
port avec Pobjet qu'il 
qui ne font qu'un fon 


aucun caraétère. 
pas, quelques brillantes que p 
qu’elle offre, quelques géométriques qu'en 
les mouvemens , elle repréfente l'idée d’un prifme 
qui n'offre que des couleurs fans deffein. 

Jl eft deux qualités effentielles à la danfe comme 
à tous les autres arts; Vunité & la variété. Ainfi fi 
celt la joie , par exemple, que la danfe entreprend 
toutes les fituations, tous les pas, Fous 


de traiter, 
les mouvemens doivent en prendre la couleur riante. 
meft jamais feule, 


Cependant comme une pafon 
8z que toutes les autres font, pour ainfi dire, à fes 


ordres , pour amener*ou pour repoufler les objets 
qui 


ut 


DANSEUR.: 33 
qui lui font favorables ou contraires ; l’attifte trouve 
dans l’unité même de fon fujet les moyens de le 
varier. 

Outre le ton général de l'exprefion, qui eĤ pour 
la danfe ce que le ftyle eft dans le difcours , il y a 
d’autres qualités qui font propres à chaque exprefion 
en particulier, 

Son premier mérite eft d’être claire; chaque pas ; 
chaque mouvement, doit imiter un fentiment & 
Vinfpirer, fans qu'on puiffe prendre le change pour 
un autre, 

Les expreffions en doivent être juftes ; il en eft 
des fentimens comme des couleurs : une teinte de 
plus ou de moins les dégrade, altère leur nature , 
& les rend équivoques. f 

Elle doit être aifée & fimple. Tout ce qui annonce 
la contrainte & l'effort, nous fatigue & nous aflige ; 
le fpectateur , par un fecret retour qu'il fait fur lui- 
même; voit avec peine l'embarras & la peine du 
danfeur. 

DANSEUR , DANSEUSE, adject. € Drame.) Salta- 
zor. C’eft ainfi que nous appellans toutes les perfon- 
nes qui font leur état de la danfe , & principalement 
celles qui danfent fur les Théâtres publics > tels 
que l'Opéra , la Comédie Françaife, &c. 

Il y a aétuellement à l'Opéra deux maîtres &£ 
compofiteurs de ballet. Six premiers danfeurs , fix 
doubfans , vingt-quatre danfeurs figurans, {ept furnu- 
méraires ; fept premières danfeufes , quatre doublan- 


tes, dix-neuf figurantes , & vingt-quatre dan eufes 
firnuméraires. 
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Les danfeurs & danfeufes de l'Opéra mont point le 
privilège dé non-dérogeance , comme les chanteurs. 
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DATE , £ £. (Hift.) Temporum abfcriptio. Une date eft 
l'indication du tems précis auquel un événement s'eft 
pañfé. Les dates ne font pas également fixées par les 
Hifloriens. Cette diverfité vient de ce que la ma- 
nière de compter les années n'a pas été la même 
chez les différens peuples : les uns fe régloient fur 
le cours du foleil, & les autres fur le cours de 
la lune. Chez quelques-uns l'année commeñçoit au 
mois de Janvier , chez plufieurs autres an mois de 
Mars. Les différentes éres ont aufi contribué à leut 
tour à mettre de la confufion dans les dates. 

Le moyen de les éclaircir, & de les établir fo- 
lidement , et de concilier les diverfes manières 
de compter qui ont été en ufage chez routes les na- 
tions: Le calcul & la fupputation des éclipfes y ré- 
pandent le plus grand jour , inf que les médailles 
&: les monumens publics, contemporains des grands 
événemens. 

L'art de vérifier les dates demande les calculs les 


plus juftes, la précifion la plus exacte, les combi- 


naifons les mieux approfondies. 

Les dates font abfolument néceffaires ; elles font 
comme la bouffole de l'Hiftoire. Elles dirigent & 
affurent fa marche 5 elles rapportent à des tems précis 
les divers événemens 5 elles préviennent la confufion 
inévitable que cauferoit la multitude & l'entaffe- 


a 
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ment des faits ; elles fauvent des añachronifmes , 
c'eft-à-dire, de cette forte d'erreur qui confond les 
tems. 

Il eft utile de mettre les dæes à la marge des Hiftoires, 
à côté des événemens qui s’y rapportent. Elles fervent 
fur-tout à mettre de la netteté & de l’ordre dans 
la fuite des regnes, & dans l’enchaînement des faits. 
Elles font comme des branches détachées des gran- 
des époques, dont la principale fonction eft d'aider 
& de foulager la mémoire. 

DATIS, [ cHANSON DE] fubft mafc. (Poëfie 
Lyrique.) Daris. Les anciens appelloient datis les 
chanfons qu'on récitoit dans les occafions d’allé- 
greffe & de réjouiffance, comme dans les tranfports 
de joie, à la fuite d'une victoire, à des nôces, &c. 


, On ne fait pas précifément quel en eft l'inventeur ; 


mais elle étoit fort en ufage dans la Grèce. Beaucoup 
Odes d’Anacréon peuvent pafñler pour des datis. 
DATISME , fubft. mafc. ( Elocution. ) Datifmus. 
C’eit une manière de s'exprimer par laquelle on unit 
plufieurs fynonimes ; comme par exemple, plus je 
le vois, plus je le regarde , plus je examine, &c. Cette 
façon de parler eft quelquefois agréable, en ce qu’elle 
peut contribuer à donner plus d’harmonie, de grace, 
& même de force au difcours, mais elle le rend 
ordinairement lâche, traînant & ennuyeux. 


1 À 


e ] tii 2 à a a 
1e datl}me a cette 


On a donné la dénomination c t 
façon de s'exprimer dun nommé Daris, Satrape de 
Darius, fils d'Hiffafpes, & Gouverneur d’'Ionie, qui 
entaffoit à chaque inftant les fynonimes dans le dif- 
cours, fous prétexte de lui donner plus d'énergie, 
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Ariftophane en fait mention dañs fa Comédie de fa 
Paix, & appelle ce jargon la mufique de Datis. 
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DAUPHINS , fubft. plur. ( Hift. Littér.) Delphini. 
C’eft le nom quon donne à des hommes de Lettres 
qui par l'ordre de Lours XIV étoient chargés de 
commenter les Auteurs anciens pour Monfeigneur. 
M. de Montaufier , fon gouverneur , avoit donné ce 
confeil au Roi. Ces Commentateurs travaillèrent fous 
la direétion de Mefñeurs de Bofluet & Huet, pré- 
cepteurs de Monfeigneur. On peut voir leurs noms 
& la lifte des Ouvrages qu'ils ont commencé dans 
l'Encyclopédie. 
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DÉCADE , fubft. fém, ( Hiftoire. ) Decas. Quel- 


ques Hiftoriens fe font fervis de ce mot pour défi- 
gner un efpace de dix ans, comme le mot ficle 
comprend un efpace de cent ans. On emploie ce 
mot pour lHiftoire Romaine de Tite-Live. Chaque 
Décade contient dix Livres. L’Ouvrage entier avoit 
dix Décades ; il ne nous en refte que trois & demi. 
La feconde Décade, qui contenoit entrautres l'Hif- 
toire de la feconde guerre punique , eft perdue; ainfi 
celle que nous appellons la feconde , elt réellement 
la troifième. Quelques Critiques ont prétendu qwelle 
exiftoit dans la Bibliothèque dés Empereurs de 
Conftantinople, mais on n’en a aucune preuve. 
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DÉCALOGUE, fubft. malc. ( Hifl. Sacrée.) De- 
calogues. Ce mot eft tiré du Grec, & fignifie les dix 
commandemens que Dieu grava fur deux tables de 
pierre , & qu'il donna à Moyfe fur le mont Sinaï. 
Ils font la bafe de la loi naturelle, & le fondement 
fur lequel ont été bâties les'loix fociales. 

DÉCHIFFRER , verbe, ( Hifoire Littér.) C’eft 
Vart de lire des chofes écrites d’un caractère dif- 
férent de celui dont on fe fert communément. 

Ce talent eft d’un grand fecours pour l'Hiitoire, 
Jorfqu’il faut lire les titres & les actes anciens. 

On appelle auf déchiffrer Part d'expliquer un chiffre, 
& de deviner le fens du difcours qu'il renferme. 

DÉCISION > fubft. fém.: ( Hifl. Littér. ) Decifio. 
C’eft un jugement porté fur une queftion douteufe 
ou controverfée. Il eft facile en matière de Science 
ou d'Hiftoire de donner des décifions contre lefauel- 
les il ny a point à revenir; mais il n’en eft pas de 
même en matière de goût; parce que s’il a quelque 
chofe de fixe , il a beaucoup de chofes arbitraires 
& de convention. 

DÉCLAMATION , fubftant. fémin. (Difeours ; 
Drame, &c.) Declamatio. La déclamation que Ora- 
teur Romain appelle aëion, eft une efpèce d’élo- 
quence du corps, une manière de donner de la vie 
à tous fes mouvemens , une expreflion qui confifte 
dans les geftes & dans les tons de la voix. Chaque 
fentiment, dit-il ailleurs, a fon expreffion naturelle 
dans les traits du vifage , dans l'ufage des geftes & 
des fons.... Les uns frappent l'oreille, & Pautre 

les yeux... Ce font les organes par lefquels l’'Orateur 
C iij 


ameer mare eee E 


38 DÉCLAMATION. 


fait pañler dans Pame de fes auditeurs les fentimens 
dont il eft affecté, & les pafons qu'il éprouve. 
Pour mettre dans cet article l’ordre que nous nous 


fommes propofés dans tous les autres , nous exami- 


nerons d’abard ce qui peut avoir donné naiflance à 
la déclamation; jufqu’à quel point de perfection elle 
a été portée par les anciens & par les modernes, 
& quelles en font les régles. 

L'époque de la déclamation eft celle où les hommes 
voulurent rendre fenfible par des fons & par leurs geftes 
les différentes pafions qu'ils éprouvoient. Leur gofier fe 
varièrent les accens de 


plia à diverfes inflexions; ils 
dont elle étoit 


leurs voix, felon que les fentimens ; 
l'organe , agifloient plus puiffamment fur leurs 

Ce qui n'étoit alors que l'effet de l’inftinét devint 
dans la fuite l’objet des recherches du génie , & de 
feé méditations les plus férieufes. L'art en cette 
partie, comme dans toutes les autres, ‘voulut imiter 


ames. 


la nature. 
Les accens de la reconnoiffance , de la joie, de 
laifir , de la douleur, du défef- 


la tendrefle , du p 
ha a 


furent les premiers objets qu'il cherc 


poir; 
ent, comme d’une fource abon- 


micèr ; & delà naquir 
dante , la Poëfie & la Mufique , d’où font venus Part 
rythmique, lart métrique , hypocritigue > &c. Voyez les 
mots MÈTRE  RITHME, GESTE ; rc. 

Nous avons rapporté: ailleurs l'origine de Part 
Dramatique; & l'état dans lequel étoit la Tragé- 
die , lorfque Thefpis, barbouillé de lie, faifoit prome- 
fes Alteurs, qu'il occupoit à chanter 
où à dire des injures 


des hym- 


nèr 
nes en Phonneur de Bacchus, 


aux paflans. 
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Nous avons ‘dit qu'Æfchyle, fuccefleur de Thefpis, 
fixa fes Acteurs fur un Théâtre qu’il avoit fait con- 
ftruire exprès ; & que, pour ne point laiffer de vuide 
dans le tems que les chœurs, fe repofoient, il avoit 
fait paroître un Aéteur qui récitoit des pièces de 
Poëfe relatives à Fation, ou à la gloirede quelque 
héros. C’eft alors qu'on fentit la nécefité d'un art 
qui perfeétionnâät la déclamation, qui corrigeat la 
nature dans ce qu’elle pourroit avoir de vicieux, & 
qui réduisit en régles & en principes l'art d'imiter 
les fons de la voix, & les divers mouvemens du 
corps: 

Les Grecs firent un très-grand cas de cet art, & 
s'attachèrent à le porter au plus haut dégré de 
perfection, Perfonne n'ignore que Démofthène fut 
hué du peuple , fans aucun égard pour fon éloquence ; 
qu'il fit pour réuffir dans Part de la déclamation des 
efforts infinis ; qu'un Comédien lui en donna les 
premières leçons, & qu'il lui doit peut-être la répu- 
tation qu'il a acquife du plus parfait Orateur qu'ait 
produit la Grèce : aufi cet homme célèbre étoit fi per- 
fuadé de la néceffité & des avantages de cet art, 
qu'il lui donnoit le premier, le fecond , & le troi- 
fime- rang dans Eloquence. 

Fidèles imitateurs des Grecs, & les héritiers de 
leurs goûts & de leurs talens, les Romains renché- 
rirent fur leurs modèles dans l’art de la déclamation. 
Gravina, Dacier, l'Abbé du Bos, Vatry , &c. ont 
fait fur cet objet des recherches très-curieufes. Nous 
en.allons offrir les plus importantes. 

Caftel Vetro , Robortel , Strébée , Ferrari, l'Abbé 
C iv 
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Gravina, ont prétendu que les Comédies & les 
Tragédies des anciens fe chantoient d'un bout à 
Pautre, Ils ont pris dans le mot propre, les mots 
Latins concinere; cantare, dont fe fervent ordinaire- 
ment les Auteurs, & ont cru que les Drames, foit 
tragiques ,foit comiques, fe déclamoient comme nos 
Optra. Leur erreur vient de ce qu’il ne fe font pas 


apperçus que le mot cantus, qui pêut fignifier chant, 
peut aufi fignifier déclamation; ou comme le dit 
Quintilien, modulation fcènique, qui étoit à-peu-près 
la même que celle de nos A&eurs. 

Pour donner une preuve fans réplique que la déclama- 
tion des anciens n’étoit point un chant dans l’acception 
que nous donnons à ce mot, nous rapporterons ce 
que dit à ce fujer Martianus Capella , qui vivoit dans 
le cinquième fiècle, & qui étoit encore à portée 
de favoir quelle étoit la nature de la déclamation 
des Romains. 

Le fon dela voix, dit-il, peut fe divifer en deux gen- 
res, par rapport à la manière dont il fort de la bouche. 
Ces deux genres font le fon continu & le fon fé- 
paré. Le fon contiau , ajoûte Capella, fe trouve 
dans la prononciation de la converfation ordinaire : le 
fon féparé’fe trouve dans la prononciation d'un 
homme qui exécute une modulation. Il y a, con- 
tinue-t-il, entre ces deux genres de fon, un genre 
moyen, & qui tient du fon continu , aufli-bien que 
du fon féparé. Ce fon moyen melt pas aufi fouvent 
interrompu que le chant; mais fon écoulement neft 
pas aufi continu que celui de la prononciation or- 
dinaire, Ce fon moyen neft que ce que les anciens 


d'a 
( 
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appelloient déclamation (1). On ne fauroit douter, 
d’après ce pañlage, qu’elle ne fût comme la nôtre 
dans le tragique, où le ton tient le milieu entre le 
chant & la converfation. 

Les Romains fe fervoient pour la déclamation d'in- 
ftrumens qui accompagnoient les Acteurs, foit dans 
les chœurs , foit dans les monologues , foit dans les 
dialogues. Ces inftrumens varioient fuivant les Ac- 
teurs & les régles qu'ils récitoienr. Ceux qui vou- 
droient révoquer ce fait en doute, peuvent voir ce 
que Cicéron dit à cet égard, foit dans fes queftions 
Académiques , foit dans quelques endroits de fon 
Orateur, &c. 

Comme aucun Auteur Latin ne seft attaché à 
nous laiffer la moindre lumière fur lutilité de ces 
inftrumens, on ne peut fe livrer qu'à des conjcétures 
à cer égard. Il y a cependant lieu de croire que | 
ces inftrumens jouoient une efpèce de baffe centi- l'a 1e 
nue pendant la déclamation, & étoient toujours il 
d'accord avec l'Aéteur. ! 

Cette efpèce de baffe fe repofoit quelquefois 
dans les dialogues, & ne jouoit de tems en tems, 
que quelques notes longues qui fe faifoient entendre, LA 
lorfque l’'Aëteur étoit obligé de prendre des tons j 
où il étoit difficile d'entrer avec juftefle. C’eft ainf fi 
à peu-près que Ç. Gracchus, lorfqwil prononça ces AY 
terribles harangues qui devoient armer les citoyens 
les uns contre les autres, & qui lexpofoient à Pin- 
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dignation du parti le plus redoutable qu'il y eût à 
Rome, fit placer à côté de lui un joueur de flûte, 
qui lui donnoit de tems en tems le ton dont il étoit 


convenu. (1) 

Cét accompagnement étoit moins fufpendu dans 
les monologues , qu'on appelloit quelquefois canti- 
ques. Auf Donat dit, que le ton de la déclamation 
des monologues étoit donné, non par le Poëte qui 
avoit compofé le Drame, mais par un Muficien de 
profeffon. (2) C’eft en conféquence de cet ufage 
d'accompagner la déclamation qu'on lit dans un Ou- 
vrage contre les fpetacles attribué à S. Cyprien. 
Quà la repréfentation des Tragédies » l'un tire des 
> fons lugubres de fa flûte; l'autre difpute avec les 

chœurs à qui fe fera le mieux entendre, où bien 

il joûte contre la voix de l’Aéteur, en s'efforçant 

articuler auffi fon fouffle à l'aide de la foupleffe 

de fes doigts. œ (3) 

Cette- baffe continue étoit compofée ordinaire- 
ment de flûtes & d’autres inftrumens à vent que les 
Romains comprenoient fous la dénomination de Tibia. 


DE PR RE Terre 
(1) A. Gell, livre 1, chap. 2. 


(2) Modis cantica temperabantur , non à Poërtå y fed à 
perito artis Mufices faétis. (In Frag. de ir. & com. ) 


(3) Alter lugubres fonos fpiritu tibiam inflante mode- 
ratur z alter cum choris & cum hominis canorå voce con= 


+ 
t 


tendens , fpiritu fuo loqui digitis elaborat. 
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Cet inftrument à vent fut changé, & fe perfectionna 
à proportion que la déclamation prit un nouvel. éclat 
& une efpèce de luxe , comme dit Horace. Voyez 
ce que nous avons dit à ce fujet dans le mot ACTEUR, 
tom. I, p. 114 & 145$. 

Les Romains employoient quelquefois pour la 
déclamation des inftrumens dont les cordes étoient 
placées à vuide dans une efpèce de bordure creufe, 
& dont la concavité faifoit un effet approchant de 
celui de la baffe de viole, On donnoit un nom dif- 
férent à ces inftrumens, fuivant que certe bordure étoit 
deflinée , & fuivant fa différente configuration: les uns 
s’appelloient refludines, d’autres citharæ, &cc. Ce que 
nous traduifons par le mot lyres , harpes , &c. ces 
lyres avoient quelquefois de trente à quarante cordes 
principales ou fubfidiaires. Après ce que nous venons 
de dire, on voit pourquoi on a marqué avec tant 
d’exactitude au bas des Comédies de Térence, le 
nom des inftrumens à vent dont on s'étoit fervi dans 
la repréfentation de chaque pièce. C’étoit une in- 
ftrution qu'oh croyoit néceffaire à ceux qui vou- 
loient les remettre fur le Théatre, pour qu'on ne fe 
méprit pas au ton fur lequel on devoit les dé- 
clamer. 

On changeoit de flûtes’, foit pour les chœurs, 
foit pour les récits. Il y en avoit, felon Donat, (1) 
pour les tons bas ou férieux dans les Comédies : 
on.les appelloit tibiæ dextræ , ( flûtes droites. ) Celles 


à oo OS 


(1).Fragm, de ir, &.com. 
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quon appelloït ffüres gauches , Fyriennes ou ferranæ; | Zoe 
fervoient pour les tons plaïfans & bouffons. Pline M 
indique la caufe de la gravité du fon, ou fon élé- Tit 
vation, en difant que dans les flûtes gauches, le bas | ac 
du rofeau étant plus épais que le haut, il doit rendre Bo 
en fon plus aigu, & le haut du rofeau un fon plus fert 
grave. ne 

L'Abbé du Bos prétend que les Romains notoient | Por 
leurs déclamations de Pièces de Théâtre, que Fart de L 
la compofer faifoit une profeffion. M. Duclos a | de | 
combattu ce fentiment dans un article qu'il a inféré On 
dans PEncyclopédie au mot déclamation ; mais il con- | in 
vient qu'il n'eft pas éloigné de penfer que les Ro- form 
mains ayoient un art de noter la prononciation plus l'épo 
exaétement que nous ne la marquons aujourd’hui 5 des ( 
que peut-être même il y avoit des notes pour indis -f chan 
quer aux Aétenrs commençans les tons qu'ils de- fait 
voient employer dans certaines inflexions , parce com 
que leur déclamation étoit accompagnée d’une baffe qui | 
de flûte ; que l’Acteur enfin pouvoir ne mettre guère M 
plus de fa part dans la récitation, que nos Acteurs Q fible 
men mettent dans le récitatif d’un Opéra. D ro 

Les Romains , felon l'Abbé du Bos, partageoïent D te: 
fouvent la déclamation de plufieurs fcènes entre deux | bille 
Aéteurs , dont lun étoit chargé de prononcer, & Jedi 
Fautre de faire des geltes. Le même Auteur ajoûte, D fm 
que ces Acteurs étoient toujours d'accord entreux | genr 
& l'accompagnement , parce que la: déclamation étoit D ravis 
concertée de façon que chacun favoit précifément Dh 
ce que fon compagnon devoit faire , & dans quel Ù Or 


efpace de tems il le feroit. Il s’appuye de l'autorité 
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de Tite-Live, de Valère Maxime, de Sénèque, &e 
Voyez le mot ACTEUR , tom. I, PAL: 

M. Duclos a prétendu le contraire en expliquant 
Tite-Live , & en donnant aux mots dont il fe Tert une 
acception différente de celle dans laquelle l'Abbé du 
Bos les a pris ; mais il n’a préfenté, pour détruire Pat 
fertion de l'Abbé du Bos, que des conjeâures qui 
ne paroiflent pas détruire les preuves qu'il attaque. 
Voyez le mot GESTE, PANTOMIME. 

La déclamation seft long-tems reffentie en Europe 
de l'ignorance des fiècles qui nous ont précédés. 
On commença à en connoître le prix & les avanta- 
à proportion que l’art Dramatique fut moins in- 
forme, & parut tendre vers la perfection. On fixe 
l'époque de la bonne déclamation , en France , au tems 
des Corneilles & de Molière. Jufqu’alorsles Adteurs 
chantoiïent au lieu de déclamer, & ils s’étoient 
fait de leur art une idée fi faufle, qu’ils regardoïenr 
comme bas & indignes du Théâtre tous les tons 
qui pouvoient les rapprocher de la nature. 

Molière corrigea cet abus, autant qu'il lui fut pof- 
fible ; mais il étoit, réfervé à fon élève, au fameux 
Baron de ramener le véritable goût fur notre Théä- 
tre: auf le regarde-t-on comme linftituteur de Ja 
belle déclamation. Il parloit, en récitant, comme il 
le difoit lui-même. On lui a reproché d'être un pew 
familier, mais il étoit toujours dans la nature. Son 

genre de déclamation excita une furprife mêlée de 
raviflement. » On reconnut, dit M. Marmontel, 
» la perfection de Part, la fimplicité & la nobleffe 
» réunies ; un jeu tranquille & fans froideur ; un jeu 
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» véhément , impétueux avec décence; des nuances 
»infinies , fans que lefprit Sy laiffàt appercevoir. 
» Ce prodige fit oublier tout ce qui l'avoit précédé , 
» & fut Je digne modèle de tout ce qui devoit le 
» fuivre. «< 

Beaubourg lui fuccéda , & Pégala prefque, quoi- 
que dans un autre genre; il fe diftinguoit par beau- 
coup de force, & jouoit avec une vérité fière, 
& mâle : il étoit moins correét que Baron, mais 
peut-être plus fublime dans certaines fituations. 

Mile Champmélé, qui faifoit les délices de fon 
fiècle , a été une des A@rices à qui la déclamation 
Françaife a eu le plus d'obligation. Tout le monde 
fait qu'elle fut l'élève de Racine, qui étoit aufi 
bon déclamateur qu'excellent Poëte. Mile Duclos fe 


diftingua par un genre de déclamation fimple, touchant 
& noble: elle fut oubliée par les fuccès de Mlle 


` 


le Couvreur, que le public fut d'autant plus porté à 


admirer , qu'elle avoit fait plus d'efforts pour cor- 
riger une nature ingrate. 

Ce feroit ici le lieu de rappeller le nom des fa- 
meux Acteurs & Aétrices qui ont fait briller fuc- 
cefivement leurs talens fur la fcène ; de faire con- 
noître la nature de leur jeu; mais les bornes que 
nous nous fommes prefcrites ne nous permettent pas 
de nous étendre fur ces objets, qui ont été traités 
fi fouvent dans les différens Ouvrages quon a faits 
fur PHiftoire du Théâtre Français. 

La déclamation a pour objet d’imiter la nature. 
L A&éur doit s’en faire une jufte idée, & puifer dans 
les fources où il peut fe former. Baron prétendoit 
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awun Adeur devroit avoir été nourri fur les genoux 
des Reines; cette expreffion eft peu mefurée, dit 
M. Marmontel, mais bien fentie; elle fait connoi- 
tre combien il elt important qu'un Acteur ait reçu 
une bonne éducation, ou qu'il corrige du moins celle 
qu'il a reçue, fi elle eft mauvaife. L'étude des bons 
modèles, & de la tradition qui peut fuppléer à ceux 
qui manquent à l’Acteur, font encore une fource 
abondante d’inftruétion. Malheureufement cette étude 
n'eft que trop négligée. Il ne doit point négliger 
aut celle des mœurs, des originaux qu'il eft à 
portée de joir tous les jours , & principalement des 
grands Poëtes. Que de tableaux fublimes n'y trou- 
vera-t-il pas qui échaufferont fon imagination, & 
lui feront connoître mille beautés qu’il n’eût jamais 
apperçues fans eux. 

L'art de la déclamation , dit M. de Voltaire, de- 
mande tous les talens extérieurs d’un grand Ora- 
teur & d’un grand Peintre. Il en eft de cet art comme 
de tous ceux que les hommes ont inventé pour char- 
mer l’efprit, les oreilles & les yeux ; ils font tous 
enfans du génie, tous devenus néceffaires à la fociété 
perfeétionnée ; & ce qui leur eft commun à tous, 
celit qu'il ne leur eft pas permis d'être médiocres. 
Il ny a de véritable gloire que pour les artiftes 
qui atteignent à la perfection ; le refte met que 
toléré. 

Un mot de trop, un mot hors de fa place, gâte 
le plus beau vers. Une belle penfée perd tout fon 
prix , fi elle eft mal exprimée ; elle nous ennuye, fi 
elle eft répétée; de même des inflexions de voix, 
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ou déplacées , ou peu juftes , ou'trop variées , dérobènt 
au récit toute fa grace. Le fecret de toucher les 
cœurs eft dans l’affemblage d’une infinité de nuances 
délicates; & la plus légère diffonnance elt fentie 
aujourd’hui par les connoiffeurs. Voilà peut-être pour- 
quoi l’on trouve fi peu de grands artiftess; celt que 
les défauts font mieux fentis qu'autrefois. 

A ces principes ,,nous en ajoûterons un qui tient 
lieu de tous les autres, & auquel fe réduifent toutes 
les régles. Senrez vivement , dirons-nous à PAéteur, 
& À tout homme qui déclame , © vous exprimerez de 
même ; Part eft inutile à celui qui et ému ; il eft 
ridicule dans celui qui ne left pas. 

Voyez ce que nous avons dit fur la déclamation 
dans le mot ACTEUR , tom. I, p- 126 3 voyez aufi le 
mot ACCENT , même vol. p. S8, ACTION relativement 
à la déclamation, même volume , p. 319, GESTE, 
PRONONCIATION , SITUATION , JEU , PANTO- 
MIME, rc. Etc. 

Le ton de la déclamation doit varier fuivant les 
objets qu’on déclame. Celle de la Chaire doit fe dif- 
tinguer par une fimplicité noble, décente, & qui 


annonce un Orateur rempli des grandes vérités dont 
il a à entretenir fes auditeurs: les grands geftes lui 


font interdits, & rien ne dégrade plus l’'Eloquence 
de la Chaire que l’affeétation avec laquelle certains 
Prédicateurs prononcent un difcours de morale, 
comme ils déclameroient un rôle de Tragédie. 

Celle du Barreau n’a ni la gravité, ni la majefté 
de celle de la Chaire; elle à droit de conferver fa 
nobleffe , fa dignité , & fa décence., La déclamation 
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Académique peut admettre un peu d’emphafe:, mais 
l'Orateur doit toujours éviter qu’elle ne dégénère 
en une affeétation puérile. 

On appelle quelquefois déclamarions, dès difcours 
prononcés en public. La déclamation chez les Grecs, 
étoit devenue un art de parler indiftinctsment fur 
toutes fortes de matières, de faire paroîtré juite ce 
qui étoit injufte , & de triompher: des meilleures 
raifons. Ce genre de déclamation étoit très-propre à 
corrompre les efprits, en les accoutumant à cultiver 
imagination , plutôt qu'à former le Jugement, & à 
chercher plutôt des vraifemblancés pour ébloui: ; que 
des raifons folides pour perfuader. 

Le mot déclamation eft pris fouvent pour infulte 
& invective, & c’eit. en ce fens qu'on dir au Dar- 
réau, que le difcours de tel Avocat, na été qu'une 
déclamation continuelle contre fes Parties. 

Si le ton de déclamation eft extrêmement déplacé dans 
les chofes qui demandent à être dires fimplement, 
leftyle du déclamateur neft pas moins vicieux dans les 
Ouvrages qui exigent du naturel, & une noble fim- 
plicité, comme l’Hiftoire. 

Décramareur , fubit. mafcul.  Déclamaror. Ce 
mot, qui dans fon origine fignifioit tout homme 
qui s'exerçoit à la: déclamation , a été pris en mau- 
vaife part, & fignifie tantôt un homme qui met 
beaucoup d’apprêt, d’emphafe, de prétention aux 
chofes qu’il débite , & qui récite les penfées les plus 
fimples , fur un ton qui ne peut convenir qu'aux chofes 
les plus"fublimes ; tantôt on entend par déciamateur 

; 
le 


un homme foible d'idées & bruyant d'exprefion 
Tome III. 


2 


DÉCORATION. 
er les détails les plus minucieux » 
qui traite des pa- 


so 
qui cherche à relev 
qui exagère tes moindres chofes, 
radoxes , ou offre les faits conreftés, 
confiance que s'ils étoient revêtus 
qui fùbftitue les mots aux penfées, & qui s'occupe 
moins de la bonté des preuves qu'il va offrir, que 
de l'arrangement des phrafes qu'il doit réciter. C’eft 
de lui qu'on a dit: 11 n'offre que des fons vagues 
& du vent. (1) 
Quelques perfonnes ont appellé Quintilien le dé- 
clamateur par excellence , À caufe-de fon Ouvrage, 
intitulé : Déclamations. Juvenal s’éemporte beaucoup 
dans fes Satyres contre les léclamateurs de fon tems , 
& nétoit malheureufement lui-même 
zeur. Les déclamateurs ont été les prem 
de l’'Eloquence- 
DÉCORATION , fubit. fémin. (Hif. Dram. ) 


rio. On appelle décoration tous les orne- 
mens qu'on met, foit dans les fonds, foit de chaque 
côté du Théâtre, pour offrir à l'œil du fpeétateur 
Je lieu où fe paffe l'aétion qu'on repréfente. 
L'époque des décorations chez les Grecs eft celle 


où Efchyle fixa les AGteurs fur un Théâtre, au lieu 
ns des chariots, comme l’avoit 


avec autant de 
de l'évidence, 


qu'un déclama- 
iers corruipteurs 


Scenæ exorna 


de les promener da 
d'abord établi Thefpis. Nous avons très-peu de lu- 
mières fur la nature de ces décorations, & fur la 
manière dont elles étoient peintes. Vitruve nous 


te 
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(1) Projici ampulles & fefqui pedalia verba, 
( Hor. ) 
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apprend (1) que les régles de la perfpeétive y furent 
obfervées , & que Agatarchus, qui les avoit inven- 
tées , ou du moins mifes en pratique , fous la-direc- 
tion d'Efchyle , en laiffa en mourant un traité qui 
neft point parvenwk jufqu’à nous. 

Le génie n’a befoin fouvent que d’un exemple qui 
lencourage & qui l'excite. Les Peintres, les Déco- 
rateurs & les Architectes, s’attachèrent à l’envi à 
embellir la fcène , afin d’ajoûter au plaifir du fpec- 
tateut , en ajoltant à l’illufion théâtrale. La recherche 
& la magnificence fe portèrent à Athènes jufqu'à 
un tel point , que la repréfentation des trois Tra- 
gédies de Sophole coûta plus que la guerre du Pé- 
loponèfe. 

Quoique fixés par la nature de leur ation à un 
même lieu , les Grecs cherchèrent à s'affranchir de 
la contrainte que leur impofoit une fcène immua- 
ble , en la plaçant dans un efpace indéterminé & 
vague , comme dans une place publique, dans un 
grand chemin, un camp, &c. qui renfermoient d’au- 
tres lieux, tels que des tentes, des palais, des mai- 
fons, des champs, des bois, &c. 

Quel que fût le lieu de la fcène, il avoit cinq 
différentes iflues qui devoient être marquées par les 
décorations. L'entrée du milieu étoit toujours celle 
du perfonnage qui étoit le plus élevé en dignité : 
ainfi, lorfque la fcène tragique, par exemple, re- 
préfentoit une place publique devant un palais, 


(1) Livre VII, 
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PA&eur principal entroit par la porte du milieu5 
celle des deux côtés dans le fond étoient deftinées 
aux Acteurs fubalternes qui prenoient différentes 
ifues , fuivant les intérêts divers qu'ils avoient à 
Paion; les entrées des ailes étoient pour le peuple. 
Onménageoit également les entrées, foit que la 
fcène offrit un camp, un chemin, &c. Il en étoit 
de même pour la Comédie. 

On en diftinguoit principalement de deux fortes chez 
les Grecs, pour les décorations ; favoir , la Comédiepro- 
prement dite , & la Comédie fatyrique. La première 
Hécoration repréfentoit une place publique, dans laquelle 
on voyoit des maifons ordinaires dans les villes; 
celle du principal Acteur étoit plus élevée que celle 
des autres. On plaçoit ordinairement à gauche, une 
hôtellerie. La Comédie fatyrique repréfentoit com- 
munément un antre au milieu; fur les côtés de mau- 
yaifes cabanes, des ruines, des payfages , &c. 

Les changemens de décorations fe faifoient chez 
les Grecs ou par des feuilles tournantes qui chan- 
geoient en un inftant Ja face de la fcène, ou par 
des chafis à peu-près femblables à nos couliffes. 
{ Voyez Covrisse, tom. H, p. 712-) On baïffoit la 
toile à chacun de ces changemens ; ‘il eft par con- 
féquent vraifemblable qu'ils ne fe faifoient pas aufi 
promptement que fur nos théâtres. Les perfonnes 
qui voudront connoître le genre de méchanifme que 
les Grecs employoient pour faire ces changemens, peu- 
vent lire le Difcours de M. Bourdin, fur le Théâtre des 
anciens , dans les Mémoires de l'Académie des Belles- 


Leres, tom, I. 
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Les Romains défignoient fouvent leurs Comédies, 
& les nommoïent d’après le lieu de Ia fcène & les 
décorations. ( Voyez ce que nous avons dit dans le mot 
COMÉDIE, tom. II, p: 437, à la fin & dans les fui- 

2 >P 2/ 5 à 

vantes. ) 

Toutes les perfonnes de goût, celles fur-tout qui 
ont l'habitude des Théâtres. d'Italie , 
que lart des décorations théâtrales eft encore chez 


conviennent 


nous dans fon enfance. Par quelle fatalité faut-il, 
qu'avec des talens aufi fupérieurs quen ont certains 
de nos artiftes , les Français foient encore fi loin 
d'atteindre les Peintres d'Italie en ce genre? Il faut 
l’attribuer , fans doute , à l'économie intéreflée des 
Aéteurs qui font chargés des frais des décorati 
au peu d'efpace de nos Théâtres , à la difette de 
méchaniciens, à l'indifférence que notre nation, 


quoique avide de fpeétacles, a témoigné pour cette 
partie , fur-tout aux Comédies Françaife & Ita- 
lienne, 

ə» À exception du célèbre Servandoni , Peintre 
ə» Italien, dit M. Blondel , qu'eft-ce que la plûpart 
>» de nos décorateurs ? Des Peintres de chevalet qui 


art 


» ne, font jamais fortis. de leur cabinet, qui igno- 


» rent, l'Hiftoire , les principes de l’Archireëäure, 


» les régles de la Perfpeétive; & qui, bien-loin de 


» faifir le génie, le goût ou l'opinion des peup 
» d’où le Poëme eft tiré, appliquent indiftinétement 
» dans les Paftorales Grecques, des hameaux des 
» environs de Paris: dans les Tragédies Romaines 
ə nos décorations Françaifes; dans leurs temples, des 
» ornemens, chimériques & hazardés : qui nous 


D iij 


s 
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» préfentent des carrefours , au lieu de places pu- 
des, des périftiles, des porti- 


> bliques , des colonna 

» ques aufi peu relatifs à l'exécution que vraifem- 
» blables, & où on ne remarque enfin ni correétion, 
ni effet, ni plan, ni enfemble ; déréglement dont 
> on ne parviendra jamais à corriger l'abus , qu'en 
» envoyant pafler plufieurs années de fuite en Italie 
» les fujets qu'on deftine aux décorations théâtrales > 
école qui foit en Europe pour ce 


54 


» comme la feule 
» genre de talens. « 
Nos décorations de Théâtre font de deux efpèces, 
de befoin ou d’embelliflement. Celles-ci font fou- 
mifes à l'arbitraire , n’ont d'autre régle qu'un goût 
fâr & éclairé, qui ne fe méprend bas fur les accef- 
foires, & qui ne gâte point les objets fous prétexte 
de les décorer. 
Nous appello 
repréfentent le lieu où l'action fe paffe. 

Ce qui montre que nous fommes encore bien-loin 
du goût & de la vérité, dit M. Diderot, c’eft la 
fauffeté des décorations. Que le Poëte, dit-il ailleurs, 
qu'il lui life fon 
bien connu de 


ns décorations de befoin, celles qui 


envoie chercher fe décorateur ; 
Drame ; que le lieu de la fcène , 
celui-ci, il le rende tel qu'il eft, & aw’il fonge fur- 
tout, que la peinture théâtrale (nous ne parlons pas 
de celle de l'Opéra, dont nous nous occuperons 
plus bas, ) doit étre plus rigoureufe , & plus vraie 
que tout autre genre de peinture. 

La peinture théâtrale s’interdira beaucoup de chofes 
que la peinture ordinaire fe permet j qu'un Peintre 
d'attelier ait une cabane à repréfenter , il en appuyera 
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) 
le bâtis contre une colonne brifée, & d’un chapi- 


Un 


tezu corinthien renverfé , il en fera un fiège à la 
porte. En effet, il neft pas impofñfible qu'il y ait une 
cabane où il avoit auparavant ùn palais. Cette cir- 
conftance réveille une idée qui touche le fpeéta- 
teur, en lui retraçant l’inftabilité des chofes hu- 
maines. Mais dans la peinture théâtrale, il ne s'agit 
pas de cela ; point de diftraétion ; point de fuppo- 
fition qui fafle dans mon ame un commencement 
d’'impreffion , autre que celle que le Poëte a intérêt 
d'y exciter. Le Peintre de Théâtre eft borné aux 
circonftances qui fervent à l'illufion; les accidens 
qui s’y oppoferoient lui font interdits. Il n'ufera de 
ceux qui embelliront fans nuire , qu'avec fobriété : 
ils auront toujours l'inconvénient de dififaire. 
Voilà les raifons pour lefquelles le plus beau ta- 


bleau de Théâtre ne fera jamais qu'un tableau du 


fecond ordre. Avez-vous, dira-t-on à lartifte, 
avez-vous un falon à repréfenter ? Que ce foit celui 
d’un homme de goût. Point de magots, peu de do- 
rure, des meubles fimples, à moins que le fujet 
n'exige expreflément le. contraire. 

Le fafte gâte tout. Le fpeétacle de la richeffe n’eit 
pas beau. La richefle a trop de caprices ; elle peut 
éblouir Pœil , mais non toucher Pame. Sous un vê- 
tement furchargé de dorure, je ne vois jamais qu’un 
homme riche, & c’eit un homme que je cherche. 
Celui qui eft frappé des diamans qui déparent une 
belle femme, n'eft pas digne de voir une belle 
femme, 


La contrainte rigoureufe de l'unité de lieu eft poux 


D iv 


s6 DÉCORATION. 


la Tragédie une régle gênante qui ińterdit de beaux 
fujets, ou qui oblige de les mutiler. Le manque de 
d dé 
à très-fouvent l'illufion. Le Poëre s'efforce en vain de 
À j tranfporter le fpeétateur dans le lieu où fe paffe 

Padtion. L'imagination eft toujours contredite par 
p: -tes yeux, C’eft ce qui eft caufe que Corneille fait rendre 
compte à Emilie par Cinna de fa conjuration contre 
Augufle , dans le même lieu où celui-ci va délibé- 


oretions , ou l'impoffibilité des changemens choque 


rer. Nous avons mille exemples femblables fur 
notre Théâtre. Au lieu du fimple artifice dont le 
Poëte sek fervi dans le Comte d'Efféx , pour retenir 
ĉe prifonnier dans le palais de la Reine, fuppofons 
que la facilité des changemens de décorations lui eût 
permis de l’enfermer dans une prifon comme War- 
wick. Quelle force le feul afpeét du lieu ne don- 
neroit-il pas, par le contrafte de fa fituation préfenté 
avec fà fortune pañfée ? On fe plaint que nos Tra- 
gédies font plus en difcours qu'en aétion ; le peu 
kå de reflource que le Poëte a du côté du fpeétacle, 
48 A en eft en partie la caufe. La parole eft fouvent une 
| exprefion foible & lente; mais il faut bien fe ré- 
| foudre à faire paffer par les oreilles, ce quon ne 
peut offrir aux yeux. Combien les Anglois ont plus 
de reffource que nous à cet égard, s'ils nabufoient 


f pas avec autant d’invraifemblance de la liberté qu'ils 
ont de changer le lieu de la fcène. Voyez ACTION 
DRAMATIQUE, tom. F, p. 144, Gc. Ge: Lreu, 
UNITE, &c. 

Les décorations font d’une autre importance ; & de- 


> attention plus particulière, & plus de 
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recherche à l'Opéra, qu'à la Comédie. La raifonen 
elt fenfible, en ce que Pun eft le fpeétacle du mer- 
veilleux, & l’autre la repréfentation d’un événement 
ordinaire dans la fociété. Dans celle-ci , par confé- 
quent , le Peintre ne doit rien offrir qui puifle dif- 
traire de l’action principale. Dans l’autre, au con- 
traire, il faut éblouir , furprendre, étonner. La 
Mufe héroïque , embellie par les mains de la Mufe 
du Théâtre , appelle à fon aide la Mufique , la Danfe, 
& la Peinture ; & nous fait voir , par une magie 
nouvelle, les prodiges que le Poëte Epique n’a fait 
qu'imaginer. 

La décoration commence l'illufon : elle doit par 
fa vérité, par fa magnificence, & l’enfemble de fa 
Compofition, repréfenter le lieu de la fcène, & 
arracher Je fpeétateur d'un lieu réel pour le tranf- 
porter dans un local feint, que l'imagination a'em- 
belli. L'invention , le deffein & la peinture , en for- 
ment les trois principales parties : la première regarde 
le Poëte Lyrique ; & il doit avoir une connoiffance 
étendue des deux autres, pour pouvoir, avec fruit 
& fans danger, donner une libre carrière à fon 
imagination. 

Les décorations de l'Opéra font une partie effen- 


tielle de la vue ; auf, pour charmer. davantage ce 


fens , prend-on ordinairement le fujet de l’action 

dans le mérveilleux. 
Ce neft pas aflez dimagir 

bles à là fcène, il faut encore 


OZ 


(o 
que prélentent les lienx, par les 
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> invehtion y jointe à une cosnoiffance profonde de 
» cette partie , trouvera mille moyens fréquens d'em- 
» bellir fon fpeétacle , d'occuper les yeux du fpec- 
»tateur, de préparer lillufion. Ainfi, à la belle 
» architecture d’un palais magnifique, ou d’une place 
> fuperbe , il fera fuccéder des déferts arides , des 
» rochers efcarpés, des antres redoutables. Le fpec- 
» tateur effrayé fera alors agréablement furpris de 
» voir une perfpeétive riante coupée par des pay- 
» fages agréables , prendre la place de ces objets 
> terribles. Delà, en obfervant les gradations , il 
» lui préfentera une mer agitée, un horifon en- 
» flammé d'éclairs , un ciel chargé de nuages , des 
» arbres arrachés par la fureur.des vents. Il le dif- 
» traira enfuite de ce fpeétacle par celui dun temple 
» augufté : toutes les parties de ja belle architeéture 
» des anciens, raffemblées dans cet édifice, forme- 
> ront un enfemble majeftueux ; & des jardins em- 
» bellis par la nature, l'art & le goût, termineront 
» d'une manière fatisfaifante , une repréfentation dans 
» laquelle où n'aura rien négligé pour faire naitre 
= & pour entretenir l'illufon. e 

Les machines qui tiennent fi fort à la décoration s 
lui prêteront encore de nouvelles beautés ; mais 
comment imaginer des machines fi on ignore en 
quoi elles confiftent, & les refforts qui peuvent les 
faire mouvoir. 

Le décorateur, quelque génie qu'on lui fuppofe > 
n'imagine que d’après le plan donné. Que de beau- 
tés ne doivent pas réfulter du concours du Poëte, 

& de l’Artifle? Que de belles idées doivent naître 
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d’une imagination échauffée par la Poëfie , & guidée 
par la verve d'un Peintre ! Que de- défauts pré- 
venus par une pareille union! Que de détails em- 
bellis! Que d’études & de réflexions épargnées à 
l'un & à l’autre! 
» La pompe, la variété, le contrafte , toujours 
jufte & plein d’adreffe de tous les Opéra de Qui- 
» nault, font encore de nos jours, un des points les 
» moins fufceptibles de critique de ces heureufes 
» compofitions. On dit plus; il n’y a point d'Opéra 
de Quinault dans lequel un homme de goût, verfé 
> dans l'étude des différens arts néceffaires à Pen- 
» {emble de pareils fpeétacles, ne trouve à produire 
» en machines & en décorations des beautés nouvel- 
» les , capables d’étonner les fpeétateurs, & de 
>» rajeunir les anciens Ouvrages; qu'on juge par-là 
» du fond inépuifable fur lequel Quinault a travaillé. 
» Chez lui d’ailleurs effet, le fervice d’une dé- 
» coration ne nuifent pas à l'effet & au fervice de 


u 
S 


u 


» celle qui fuit. Le tems , la manœuvre, les contraftes 
» néceffaires pour attacher les fpeétateurs , l’ordre, 
» lenchaînement , les gradations , toutes ces chofes 
» y font ménagées avec un art, une exactitude , une 
» précifion qui.ne fauroient être affez admirées, & 
» qui fuppofent la connoiffance la plus étendue de 
» toutes ces parties différentes. 

» Voilà le modèle. Malheur aux Poëtes Lyriques, 
» euffent-ils le génié de Quinault, s'ils négligent les 
» connoiffances qu'il a cru lui être néceffaires! ce 
(M. de Cahufac: ) 

C'eft dans tous les arts un grand principe, que de 
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laiffer l'imagination en liberté On perd toujours à 
lui circonfcrire un efpace. Ce principe a fon appli- 
cation aux décorarions de l'Opéra. Un artifte habile 
a faifi parfaitement cette vérité dans plufieurs @é- 
corations, que les amateurs rappelleront avec plai- 
fir. De: ce nombre étoit le périftyle du palais de 
Ninus , dans lequel , aux plus belles proportions , & 
à la perfpedtive la plus favante , le Peintre avoit 
ajoûté un trait de génie digne d'être rappelle. 

Après avoir employé prefque toute la hauteur du 
Théâtre, à élever fon premier ordre d’Architec- 
ture, il avoit laïffé voir aux yeux, la naiffahce d’un 
fecond ordre qui fembloit fe perdre dans le ceintre, 
& que limagination-achevoit, ce qui prêtoit à ce 
périftyle une élévation fiive, double de. l’efpace 
donné. Nous pourrions rapporter plufieurs autres faits 
de cette nature. 

La multiplicité de changemens de lieu , & par 
conféquent de décorations , que les Poëtes Italiens fe 
font permis dans leurs Opéra , non-feulement d'un 
acte à l’autre , mais de fcène en fcèné, annoncent 
de la magnificence , & donnent une vañte carrière au 
genie des décorateurs. Mais des fujets où tout s’exé- 
cute naturellement, ne font guères fufceptibles du 
merveilleux des machines, & le pañfage d'un lieu 
à un autre, réduit à la pofñbilité phyfique , retré- 

i cercle des décorations. 

Dans un Drame quelconque, fi les événemens font 
conduits par des moyens naturels , le lieu ne peut 
changer que par ces moyens : or, dans la nature, 


le tems, l'efpace, la viteffe , ont des rapports im 
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muables. (Voyez Lieu.) Mais dans ün Drame où 
tout eft merveilleux, il y a deux moyens de chan- 
ger le lieu, qui ne font pas dans la nature. Le pre- 
mier eft un changement paf: c’eft le lieu même 
qui fe transforme. Que le ‘palais d’Armide s’embrafe 
& s'écroule, c’eft un changement qui peut être na- 
turel; mais qu'à la place du palais & du jardin 
d'Armide , paroiflent tout-à-coup un défert, des tor- 
rens, des précipices ; voilà ce qui ne peut s’opérer 
fans le fecours du merveilleux. Le fecond change- 
ment eft actif; celt par la vitefle du paffage qu'eft 
le’ prodige. On ne demande pas quel tems le char 
de Cybele emploie de Sicile en Phrygie, & de Phry- 
gie en Sicile; ni s’il eft poffible que les dragons 
d’Armide traverfent en un inftant les airs. Leur vi- 
tele n’a d'autre régle que la penfée qui les fuit. 
Voyez Lieu, UNITÉ, &c. 

DÉCRET , fubit. mafc. (Hifi. ) Decretum. Le mot 
décret fignifie.en général un acte de la volonté émané 
d'une puiffance fupérieure , pour régler une in- 
férieure. On a d'abord donné ce nom aux décifions 
des Jurifconfultes , & aux Ordonnances des Prin- 
ces : on la donné enfüuite aux différens Canons des 
Conciles, aux refcripts des Papes, &c.'dont Gra- 
tien a fait en 115$ une compilation plus complette, 
que celles qu’avoient fait avant lui Burcard de 
Wornres ,« Yves de Chartres, Anfelme de’ Lu- 
ques , &c. 

DÉCRÉTALES , fubft. fém. ( Hiffoire. y Epiflolæ 
decretales. C’eft une collection des conftitutions des 
Papes , faite en 1220, par Raimond , Dominicain , 
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par ordre de Grégoire IX , dont il étoit.le Chape- Vi 


rt lain. Cette compilation ¡contient cinq Livres. Boni- dt 
LR face VHI -en fit faire une feconde en 1293, fous le Fe 
LT À i nom:de; Sexte ; -mais les démêlés de ce Pape avec | + 
- P » A E 
i A Purre LE BEL, furent caule -qu elles wenrent | E 
i Le point en France le même crédir que celles de fon | j 
l 1420 77 ` GA | k 
prédéceffeur. Clément V fit aul une troifième com- | N 
pilation de décrétales „ fous le nom de Clémentines , & d 
| ad 
| Jean XII, fous le nom d'extravagantes. | d 
» 
Il et d’autres décrérales attribuées aux Papes juf- | Le 
RTE ; AE y ape Ru"? 
qu'à Sirice en 318, qui ont été publiées par Ricul- 
phe, Evêque de Mayence, dans le neuvième fiècle, | fi 
A > ; 2 4 oli 
& quon croit avoir été fuppofées par Tidore , Ar- i 
1 11 4 
chevêque de Séville. Tout le monde les regarde ; 
3 1 X pris 
comme faufles ; & quoique elles aient extrémement 
UNE > -z > plê 
contribué a étendre Pautorité temporelle des Papes, i 
nee ; z A à et 
P à détruire les droits des Evêques & l'ancienne dif- à 
gt se ne ; foit 
Ÿ cipline, cependant les plus zélés défenfeurs des 
QE. droits du faint Siège, conviennent tous de leur fup- 
(A poñition. » d 
J »y 
Å > f 
2 ; PN ue » d 
DÉDICACE , fubit: fém. ( Hiftoire. ) Dedicatio, 
= 1 


confecratio. C'eft en général une cérémonie par la- 
quelle on voue où Pon confacre un autel, un tem- 


Es 


ple, &c. 

On s'eft fervi aufi de ce mot pour fignifier l'action 
d'offrir, de confacrer un Ouvrage à quelqu'un, & 
de le faire paroiître fous fon nom. | 


DÉDICATOIRE, Léritre ] adj. ( Hift. Littér. ) 


| DÉDICATOIRE. G3 
a Nuncupatoria , epiftola. -L'ufage des Epitres dédicatoires 
le eft très-ancien. De tous-tems les hommes à talens 
F en ont confacré l'hommage à ceux qui les protégeoient, 
he & à leurs amis. Nous pourrions en offrir plufeurs 
a | exemples dans l'antiquité 5 nous nous contenterons 
je || de citer la ‘première Epigramme de Catule, qui dit: 
is | » À qui dédierai-je ce petit Livre auquel je viens 
» de mettre la dernière main ? Celt à vous, mon 
KA » cher Cornelius., qui avez toujours attaché quelque 
JER » prix à ces jeux de mon efprit. « (1) 
m Il eft bien dommage que les Epitres dédicatoires ne 
ne foient prefque devenues qu'un commerce de baffeffe 
k; & d'intérêt, & que la cupidité & la flatterie aient 
te pris la place de l’éftime & de l'amitié. Les exem- 
a | ples de cet indigne abus font trop honteux pour les 
on Lettres, & quelquefois trop fréquens, pour qu'il 
à | foit néceffaire den rapporter aucun. 
T | » Nous croyons , dit un homme d’efprit, devoir 
» donner aux Auteurs un avis qui peut leur être 
| » utile; celt que tous les détours de la flatterie 
» font connus. Les marques de bonté qu’on fe flatte 
» d’avoir reçues, & que le Aécène ne fe fouvient pas 
atio, » avoir données; laccueil favorable qu'il a fait fans 
r la » s'en appercevoir; la reconnoiflance dont on eft f 
tem- 
| TEN a 
> (1) Cui dono lepidum novum libellum 
1, Aridå novo pumice expolitum ? 
Corneli tibi: namque tu folebas 
ittér.) 


Pie 
| Meas efe aliquid putare nugas. 
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» pénétré, & dont il devroit être fi furpriss la part 
» qu'il veut qu'il ait à un Ouvrage dont la lecture 
» Fa endormi; les ayeux dont on' lui fait l'hiftoire, 
» fouvent chimérique ; fes belles aétions & fes fu- 
» blimes vertus , qu’on paffe fous filence pour de 
» bonnes raifons ; fa générofité qu'on loue d’avan- 
nce, &c. Toutes ces formules font ufées ; & Por- 
» gueil qui et fi peu délicat, en eft lui- même 
» dégoûté. Monfeigneur , écrit M. de: Voltaire -à 
» l'Eleéteur Palatin, le ffyle des dédicaces, les vertus 
» du proteëleur , & le mauvais Livre du protégé, ont 
>» fouvent ennuyé le public. 

» Il ne refte plus qu’une façon honnête de dédier 
»un Livre: c’eft de fonder fur des faits la recon- 
» noiffance , l’eftime ou le refpect qui doivent jufti- 
» fier aux yeux du public l'hommage qu'on rend au 
» mérite. Sans quoi, c’eft s'avilir foi-même , en avi- 
» liffant fon Mécène par des éloges qui ne lui font 
» point dús; & celt s'expofer au mépris du public 
» qu'on cherche à tromper, & qui peut quelquefois 
» démentir de pareils fuffrages. « 

Il eft inutile d'avertir que la dédicace de toutes 
fortes de Livres. ne convient pas indifféremment à 
toutes fortes de perfonnes. La gravité d'un Magiftrat 
ne s’accommoderoit pas de la dédicace d'un Conte 
ou d’un Roman ; & une femme aimable ne feroit 
pas fort flattée de celle d’un Ouvrage de Méraphy- 
fique. 

A l'égard du ftyle & de la tournure d’une Epire 
dédicatoire , voyez le mot LETTRE. Parmi plufieurs 
modèles que nous pourrions offrir en ce genre, nous 

nous 
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5.$ 
nous contenterons d'indiquer lEpirre dédicaroire qui 
eft à la tête du premier volume de l'Encyclopédie , ou 


Diélionnaire raifonné des Sciences, &c. Celle que 
M. Diderot a adreflée à la Dtneete de Naflau- 
Saarbruck; en lui dédiant le Pere de famille : 
qui eft à la tête de la vie du grand-Gondé , pour 
M. le Duc de Bourbon, par M. Hu &c. 

Il y a aufi des Epitres dédi 
que celles de M. de Voltair 


celle 


icatoires en vers, telles 
e 8z ri M. de la Chaut- 
Mlle Gauffin ; celle que M. Légier a mis au 
commencement de fes Poëfies pour. M. le Comte de 
Frentz , Yagifre de Suède, en France, La Comédie 
iaie la Fée à DO ou ce qui plait aux dames , eft 
dédiée à leur fexe. M. Favard leur 
quatre vers : 


` 


fée à 


adreffe ces 


» Ce qui vous plaît, ceft de regner [ur nous; 
» Vous préférez ce triomphe à tout autre; 


>» J'en connois un bien plus doux que le vôtre ; 


25 


C'eft Te plaifir de fe foumettre à vous: « 


=, verbe, (Difcours, Narration. ) Expo- 
. On emp loic ce mot, pour fignifier 
l'art ou le laut de préfenter un enchaïnement de 
faits , de preuves, de vérités, de conféquences, &c. 
On lemploie quelquefois pour exprimer la narra- 


tion pri fait avec tous fes détails & fes circon- 
ftances. 
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Dans le Droit Romain le défendeur étoit appellé 
reüs. C'eft le nom qu’on donne dans les Tribunaux 
aux perfonnes qu'on attaque , & qu'on afligne en 
Juftice pour y être condamnées. 

DÉFENSEUR , fub. maf. ( Hifl. Eccléf. & Judic.) 
Défenfor. Les charges de défenfeur étoient beaucoup 
en ufage dans la primitive Eglife & dans l'Empire. 
C’étoient une efpèce d’Avocats chargés des intérêts 
& des droits de l’'Eglife, des villes, &c. On peut 
Jès comparer à nos Procureurs généraux, à nos 
Lieutenans de Police. Voyez le Diétion. de Trévoux, 
où cet article eft traité avec beaucoup détendue. 

DÉFINI, [ARTICLE] ( Grammaire. ) Voyez AR- 
TICLE, tom. I, p. 653. 

DÉFINITION , fubit. fém. ( Logique, Rhétorique. ) 
Definitio. Pour traiter la définition avec la méthode 
que nous nous fommes propofée dans cet Ouvrage, 
nous examinerons dabord ce que les Philofophes 
entendent par définition, & ce que c'eft que définition 
oratoire. 

La définition eft l'explication de la nature d'une 
chofe, ou énumération des principales idées fim- 
ples qui la compofent ; celt enfin l’art de caracté- 
rifer une chofe ou un mot, par ce qu'il y a de plus 
capable d’en donner une idée jute & exacte. 

Comme les chofes font compofées de parties qui 
ont une nature différente, on peut donner aufi dif- 
férentes définitions d’une même.chofe. Nous donne- 
rons pour exemple, celui qu'ont employé tous les 
Philofophes de l’école, endifant tantôt, que l’homme 
efi un compofé de corps & dame; tantôt, qu'il eft un 
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animal raifonnable. On diftingue en Logique deux 
fortes de définitions, l'une de nom ou nominale, 
connue dans l’école par definitio nominis ; & l’autre 
réelle ou de chofe; en Latin, definitio rei. 

La définition nominale eft une propofition par la- 
quelle on énonce clairement ce qu'on prétend figni- 
fier par un mot. Ce genre de définition eft néceffaire, 
& ordinairement indifpenfable dans les chofes même 
les plus familières. La plûpart des difputes ne de- 
viennent vives & longues, que parce qu’on ne s'en- 
tend pas fur les mots, faute d’une bonne définition , 
ou pour n'avoir pas défini. Ce que j'aflure d’un objet, 
je l’aflure d'une idée que j'y attache; & ce que vous 
niez de ce même objet, vous le niez de l'idée que 
vous y attachez. Quelque oppofés de fentimens que 


nous paroiflions être , nous ne le fommes pas ce- 


pendant qu’en apparence , puifque nous parlons de 
deux chofes différentes, fous une même dénomination. 
Quand vous lirez clairement dans mon idée; quand 
je lirai clairement dans la vôtre, vous afirmerez ce 
que J'afirme: je nierai ce que vous niez; & cette 
communication d'idées ne s'opère que pat le moyen 
des définitions. 

Eiles font également néceffaires pour ne point fe 
laiffer tromper par des fophifmes, par des expref- 
fions équivoques ou ambiguës, & dont la jufteffe 
des explications fixe le fens. Voyez le mot AMBI- 
GUITÉ , tome I, p. 4145 voyez auffi EQUIVOQUE, 
SOPHISME , Ce, 

» La définition des noms eft arbitraire , dit l'Au- 
#teur de PArt de penfer; parce que, ajoûte-til, 

E ij 
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» chaque fon étant indifférent de foi-même , ou par 
> fa nature à fignifier toutes fortes d'idées, il m'eft 
» permis , pour mon ufage particulier , 8: pourvû 
» que jen avertifle les autres, de déterminer un fon à 
» fignifier précifément une certaine chofe, fans mê- 
» lange d'aucune autre. se 

Par cela même quelles font arbitraires ; -les défi- 
nitions des noms he péuvent être conteftées ; car vous 
ne pouvez nier qu'un homme n'ait donné. à un fon la 
fignification , qu'il dit lui avoir donnée, ni que le 
mot n'ait cette fignification dans: l’ufage qu'en fait 

et homme, après vous avoir prévenu. 

IL Senfuit delà, qu'une définition de mot, ne 
pouvant être conteltée , peut être prife pour prin- 
cipe ; c'eft-à-dire, qu'on ne peut contefter-que vous 
n'ayez. attaché telle idée à tel mot. Il n’en faut ce- 
pendant rien conclure à l'avantage de cette idée, ni 
croire que par cela feul qu'on lui a donné un nom, 
elle fignifie quelque chofe de réel. Par exemple, on 
peut définir le mot chimére , en difant +; J'appelle chi- 
mère, ce qui implique contradiótion. Il ne s'enfuivra 
pas delà que la chimère foit quelque chofe de réel. 

Quelque néceffaire qu'il foit de définir les mots 
pour fe faire entendre, on ne doit point définir ceux 
que.tout le monde entend , & prend dans le même 
fens. Il ne faut pas non plus en changer la fignif- 
cation que l’ufage y a attachée, quand elle ne ren- 
ferme aucune équivoque. 

Lorfqu’on ekt obligé de définir quelque mot, dit 
M. l'Abbé Cochet, lon doit autant qu'il eft poble 


saccommoder à Puge 8 ne pas lui donner un 


Le 


mer 
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fens trop éloigné de celui qu'on lui donne ordinai 
rement. Chacun a droit de faire un Dictionnaire 
pour foi, mais noñ pour les autres. Quand les hom- 
mes “ont accoutumés dé donner à un mot un cer- 
tain fens , il et impofible de le dépouiller totale- 
ment de cette fignification. 

Il arrive fouvent que les hommes ne font pas aflez 
d'attention à la fignification des mots. Outre la 
penfée principale que certains fots expriment, l'ufage 
y attache quelquefois des idées acce Joires , qui font 
qu'ils fignifient plus qu'ils ne paroiffent exprimer 
d'abord. Delà vient qu'entre les mots qui femblent 
fignifier la même chofe, les uns rappellent une idée 
de politefle, de décence, d'honnéteté , &e. que les 


autres n'offrent pas. 


elles un jour favorable. 

Tout le monde entend ce que c'eft que le tems 3 
& depuis le plus favant jufqu’au plus ignorant, il 
melt perfonne qui n’entende qu'il faut plus de tems 
pour faire vingt lieues , que pour en faire une. Si 
on demande enfuite ce que c’eft que lerems, & quon 
réponde comme certains Philofophes ; cef la mefure 
du mouvement felon l'anrériorité & la poffériorité. Sera-t-on 
entendu de beaucoup de perfonnes ? Cette définition , 
æ celle de tous les mots dont les hommes ont une 
idée claire & fimple , leur eft non-feulement inutile, 
mais même nuilible ; parce qu’elle en accoutume Je 
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plusi grand nombre à fubftituer Les mots qu'ils n'en- 
tendent pas, aux chofes qu’ils conçoivent. 

Ces fortes de définitions font même impoñfibles ; 
car pour définir un mot, on a néceflairement befoin 
d’autres mots qui défignent l’idée à laquelle on veut 
attacher ce mot; & fi on vouloit encore définir les 
mots dont on seft fervi pour l'explication de ce- 
Jui-là , on en auroit encore befoin d’autres ; ainfi 
à l'infini il faut donc s'arrêter à des termes primi- 
tifs qu’on ne définife pas. 

» Il n'y a, dit Locke, aucune définition de la lu- 
» mière ou de la rougeur qui foit plus capable d’ex- 
» citer en nous aucune de ces idées, que le fon du 
» mot lumière ou rougeur pourroit le faire par lui- 
» même : çar efpérer de produire une idée de lu- 
> mière ou de couleur par un fon, de quelque manière 
» qu'il foit formé , c’eft fe figurer que les fons pourront 
>» être vus, ou que les couleurs pourront être ouies , 
> & attribuer aux oreilles la fonction de tous les 
» autres fons : ce qui eft autant, que fi l’on difoit que 
# nous pouvons goûter, flairer & voir, par le moyen 
+ des oreilles, efpèce de Philofophie qui ne peutcon- 
ə venir qu'à Sancho, Pança , qui avoit la faculté de voir 
» Dulcinée par oui-dire. Le feul moyen donc qu'il y a 
+ de faire connoître à quelqu'un la fignification des 
» mots qui expriment des idées fimples , cet de 
» frapper fes fens par les objets qui leur font pro- 
» pres, & de produire ainfi en lui les idées dont 
»il a déjà appris le nom. Un homme aveugle qui 
» aimoit l'étude , s'étant fort tourmenté la tête fur 
» le fujet des objets vifibles, & ayant confulté fes 


tri 
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» livres & fes amis pour pouvoir comprendre les 
» mots de lumière & de couleur quil rencontroit 
» fouvent dans fon chemin , dit un jour avec une 
» extrême confiance qu'il comprenoit enfin ce que 
» C'eft que l'écarlate. Sur quoi fon ami lui ayant de- 
» mandé ce que c’étoit ? C'eff, répondit-il ,. quelque 
» chofe de femblable au fon de la trompette. Quiconque 
> prétendra découvrir ce qu'emporte le nom de quel- 
» que autre idée fimple , par le feul moyen d'une 
» définition , ou par d’autres termes qu'on peut em- 
» ployer pour l'expliquer , fe trouvera juftement dans 
» le cas de cet aveugle. < 

La définition de chofe que les Logiciens appellent 
definitio rei , eft une définition qui fait connoître la 
nature d’une chofe, c’eft-à-dire, une explication de 
cette chofe, qui rend fenfible à l'efprit tout ce qui 
compofe fon effence, & qui la diftingue des autres. 

Nous avons dit que la définitien des mots pouvoit 
être arbitraire ; mais celle des chofes ne left pas : 
car, comme l’obferve l’Auteur de PArt de penfer , 
il ne dépend pas de la volonté des hommes que les 
idées comprennent ce qu’ils voudroient qu'elles com- 
priffent ; de forte que fi, en voulant les définir , nous 
attribuons à ces idées quelque chofe qu'elles ne 
contiennent pas, nous tombons néceffairement dans 
l'erreur. 

Par cela feul, avons-nous dit, que les définitions 
des noms font arbitraires , elles ne peuvent pas être 
conteftées ; mais celles des chofes font fujettes à dif- 
cuffion , puifque nous venons de faire voir qu'elles 


peuvent être faules. 
E iv 
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initions de noms ne pouvant être contef- 


tées, peuvent fervir de principes: cet un avantage 


ne fauroient avoir les définitions des chofes , par 
feul qu’elles peuvent être faufles ; ceux qui y 


trouveront quelque obfcurité, peuvent les nier : elles i 
ont befoin par conféquent d'être prouvées comme | 


d'autres propofitions , & on ne peut les fuppofer à 


| 
| 
s qu'elles ne frappent par leur évidence, comme 
| 


omes, 


Quelques Philofophes ont diftingué deux fortes de 


inirions. Celles qu’ils appellent définition propre- 
ment dite: l’autre moins exacte, & qui eft plus faite 
pour la Rhétorique que pour la Logique, qu'ils 


nomment éefcription. Pour qu'une définition foit juite, 


il faut qu'elle préfente les attributs effentiels qui 
compofent une chofe. Ceux de ces attributs qui lui : 


is avec d'autres chofes , s’appellen 


ix qui lui font propres , s'appellent di 


: obferver , autant qu’il eft poble, que le 
genre qu'on préfente dans la définition, foit le genre 


} 
1 


définie , & non je genre éloi- 
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i 
gné. Il faut au que la différence qui entre dans 


la définition, foit particulière & propre au défini. 


définis , par exemple, l'homme ; un être 


: ma définition weft pas bonne, dit PAu- 
» teur de la Clef des Sciences & des Beaux-Arts ; parce 
> que Ce terme , ce genre être, eft trop vague, trop 
» général. Il confond l’homme avec trop de chofes. 
5 Le terme animal eft un terme moins général, moins 


» commun, par conféquent plus propre à caraétéri- 


Phomme. 


nes 
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f l mortel, je le dé- 


ER MR à 
» Si je dis, l’homme efi 


un anima 
ə» finis mal; parce que cette différence, ce terme 
» mope n'eft pas propre à l'homme, ne le carac- 
» térife point, & convient à toute forte d'ani- 
» Maux. 

» Il faut définir Phomme , un animal rai onnable ; 
» l'éfprit , une fubflance qui penfe ; le corps, une fub- 
» fiance étendue. Ces trois définitions font exactes, 
» parce que chaucune renferme le genre prochain 
» de la chofe définie, & fa propre différence. 

» On définit quelquefois une ch ofe par les parties 


» intégrantes dont ell e eft compofée ; comme IS 
a ie 


» qu'on dit, que l’homme eff un comp fé d'efprit & 
33 COTpS. Mais alors même; il y a quel que chofe qui 


» tiént lieu de LE , comme le mot compojé. 
La définition , a on appelle defcription , explique, 


» développe , une chofe par un affem- 
» blage de dits: qui ne conviennent qu à la chofe 


3 EIRE quoique chacune, ou plufieurs de ces qua- 


» lités conviennent à d’autres. 
» Il faut que la totalité foit propre à ce qui eft 
» défini, & qu'elle fufife pour le faire difcerner de 


> tout ce qui eft différent: telles 
» des Poëtes & des Orateurs; ( 


? ci-def- 
» fous ) telles font encore les définitions qu'on donne 


» des pierres, dés métaux, des plantes, des fruits, 
» & autres corps, en les aane par leur figure, 


» par leur couleur, & par d’autres accidens dont 


» l 


nfemble ne convient qu'au corps défini. 
» Il y a aufi des deftriptions ou des définitions qui 
» fe font par la caufe , par la matière, par la forme, 
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7 
» par la fin, &c. Ainfi Pon définit une montre , une 
» machine compofée de diverfes roues, dont le mouvement 
» réglé eft propre à-marquer les heures. 

» Il y a très-peu des chofes dont on puiffe don- 
» ner une définition exaéte ; mais toute définition qui 
» fait aflez connoître une chofe , pour la difcerner 
» de toute autre, doit être admife : telle eft la dé- 
» finition qui dit qu'un homme Qefprit eft celui qui a 
» le talent de concevoir facilement , clairement & agréa- 
» blement les chofes , & de les bien exprimer. « 

Voici les régles, dit le même Auteur, auxquelles 
doit être conforme la. définition pour être bonne. 

1°. Si le terme ou le mot qui exprime, & qu'il 
faut définir, renferme quelque équivoque, il faut le 
divifer avant que de le définir. (Voyez Division.) 
Si l'on veut, par exemple, définir les beaux jours , il 
faut commencer par divifer cette exprefon, & dire: 
Les beaux jours fignifient, tantôt des jours où Pair 
elt pur & fans nuages; tantôt des jours heureux. 

2°. La définition doit être univerfelle, c’eft-à-dire, 
comprendre tout le défini, & lui convenir généra- 
lement & fans exception. Aïnf{ cette définition, 
l’homme eft un animal raifonnable & philofophe , neft 
pas bonne, parce qu’elle ne convient pas à tous les 
hommes. 

3°. La définition doit être propre & particulière à 
ce qui elt défini, & ne convenir qu'à lui feul. 

4°. La définition doit être claire ; c’eft-à-dire, ex- 
pliquer fi clairement ce qui eft défini, qu'elle le faffe 


mieux connoître qu'il ne l’étoit avant la définition ; 
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car on ne définit que pour répandre de la clarté fur 
la chofe définie... 

s°. Elle doit être courte; ceft-à-dire , ne rien 
contenir de fuperflu , & exprimer en peu de mots, 
autant que la clarté le permet, & qu'il eft néceffaire 
pour caraétérifer ce dont il s’agit. 

I! faut obferver enfin fur la définition, 1°. que la 
méthode de définir par genre & différence, eft le 
fupplément ou l’abrégé de l’énumération des quali- 
tés qon découvre dans la chofe définie; mais ce 
que l'on en découvre, n'étant pas toute fa nature, 
la définition ne fe trouvera autre chofe que la vraie 
explication du mot, & du fens que l’ufage y a atta- 
ché, & non pas de la nature effective, réelle & 
totale, de la chofe indiquée par le mot. 

2°. Les définitions par lefquelles on veut expliquer 
les propriétés des chofes par un genre & par une 
différence , font tout-à-fait inutiles, fi par genre & 
différence on n’entend le fupplément ou l’abrégé de 
lénumération , des qualités que la feule analyfe fait 
découvrir. Le moyen le plus efficace détendre fes 
connoiffances , c’eft d'étudier la génération des idées 
dans le même ordre dans lequel elles fe font for- 
mées. Cette méthode eft fur-tout indifpenfable quand 
il s'agit des notions abftraites ; celt le feul moyen 


de les expliquer avec netteté. 

DÉFINITION. [RHÉTORIQUE ] La définition eft , en 
Rhétorique, une partie de ce que les Rhéteurs ap- 
pellent lieux communs. Ils l’employent comme une 
explication de la chofe dont ils parlent , & ils cher- 
chent comme les Logiciens à en faire connoître les 


76 DEFINITION. 
propriétés. Par elle l'Orateur trouve dans la nature 
même de la chofe dont il parle , une raifon pour 
perfuader ce qu'il en dit. 

La définition eft d’un grand ufage, & peut-être d'une 
plus grande utilité dans le difcours oratoire, & 
même dans tout difcours où l’on fe propofe d'éta- 
blir une vérité; puifque c’eft de la nature de la chofe 
que coulent fes propriétés. Quelquefois même dans 
le difcours judiciaire, tout l'intérêt de la caufe roule 
fur une définition , comme lorfqw’il s’agit de juger fi 
l'enlevement furtif ou violent d’un effet eft un fimple 
vol où un facrilège ; fi une difpofition teftamentaire 


eft un f 
fi l'alliance de deux perfonnes , qui vivoient comme 
époux, elt un mariage , ou une conjonction nulle 
& illicite. 

La définition en Rhétorique diffère de la défin 
Philofophique , en ce que celle-ci définit d'une ma- 
nière fèche , aride, & plus didaétique , chaque chofe 
par le genre & la différence qui lui eft propre; au 
lieu que lautre donne plus de liberté à l'imagina- 
tion, qui raffemble fous un même point de vue, & 
d'une manière également frappante , lumineufe & 


agréable, les qualités de fon objet, & réunit les 


trOn 


acceffoires qui peuvent embellir. Pour fentir cette 
différence, demandons au Dialeéticien qu'eft-ce que 
Dieu» Il répondra: C’eft un étre Jouverainement par- 
fait qui e par lui-même. Adreffons-nous à FOra- 

ds F RUES ARR 
teur; il laiffera une libre carrière à fon efprit, & 
dira: 


» Dieu et infiniment aimable en lui-même. « 


Rz 
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» éternel , il exifte avant tous les tems ; immenfe, 
» il remplit tous les lieux 5 tout-puiffant, il difpofe 
» de tous les êtres; il veut, & tout s'exécute ; il 
“dit, & touteft faits il marche fur l’aîle des vents, 
» & les flots de la mer la plus orageufe s’applanif- 
» fent fous fes pas... Le ciel lui fert de trône, & 
» la terre de marche-pied. ... Tous les hommes font 
» devant lui comme s'ils n’étoient pas; tout eft pré- 
» fent à fa fagefle ; tout eit formé fur fes idéés ; 
»tout fubfifte par fes bienfaits; tout elt réglé par 
» fa providence. Saint, & fource de faintetés juite, 
» & régle de toute jüftice ; bon, &c principe de toute 
» bonté; beau, & modèle de toute beauté; tendre, 
» & feul objet de tout amour. Au refte, exempt de 
» tout défaut ; jufte, fans dureté; miféricordieux , 
» fans foiblefles immenfe, fans. partage; heureux , 
» fans indifférence... ou-plutôt la beauté, la bonté, 
» la fagefle , la juftice, la grandeur, la puiffance, 
= la perfection même. « (Sermon de Dieu, par M. l'Abbé 
de Latour.) 


AUTRE DÉFINITION DE DIEU, 
Par M. de Laffitau. 


» Qu’eft-ce que Dieu? C'eft un être éternel qui 
» n’a jamais eu de commencement; pour qiil n'y 
» n'aura jamais de fin.:C’eft un être néceffaire , qui 
» fubfifte par lui-même , qui trouve en lui l'objet de 
» fa félicité, les motifs de fa gloire, le principe de 
afa durée, & qui ne fauroit ne pas exister. Ceit 


»anipaffé, ni avenir; à qui tout eft préfent , & qui 
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» un être fupérieur qui voit tout, qui fait tout, qui 
» peut tout , qui conferve tout , qui gouverne tout; 
» mais qui voit tout fans exception, qui fait tout 
» fans acquifition, qui peut tout fans limitation, qui 
» poflède tout par propriété, qui conferve tout par 
» fa volonté, qui gouverne tout par autorité. C’eft 
» un être inaltérable qui n’eft ni fujet à l'impréffion 
» du plaifir , ni aux mouvemens de la colère, ni à 
» l'alternative des faifons, ni à la viciffitude des 
» fiècles , ni à la révolution des Empires, ni à la 
>» diflolution des élémens. .... 

» Qu'eft-ce que Dieu? C’eft celui qui dans fa 
» magnificence a tiré du néant tout lunivers , qui a 
» donné aux’aftres leur lumière, aux cieux leur 
» mouvement, à l'air fon agilité, à la terre få con- 
» fiftance , à la mer fes bornes & fes limites, aux 
» plantes leurs productions, à l’homme une ame 
» raïfonnable , pour le connoître & pour l'aimer. ce 


Pour rendre plus fenfible la différence des défi- 
nitions philofophiques & oratoires, nous rapporte- 
rons cette définition fi connue de l'homme. Le Logicien 
vous dira: L'homme eft un animal raifonnable. L'Ora- 
teur vous répondra : L'homme eft le chef-d'œuvre de 
Dieu , & fon image fur la terre. Il a une ame qui eff 
un fouffie, une émanation de la Divinité; elle eft im- 
mortelle ‘comme celui qui l’a créé, &c. 


Le Poëte vous dira à fon tour : 


» L'homme en fa courfe paffagère 


a N'eft qu'une vapeur légère 
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» Que le foleil fait difliper ; 


» Sa clarté met qu'une nuit fombre, 
» Et fes jours pañlent comme l'ombre 
» Que l'œil fuit & voit échapper. « 


( Rouffeau. ) 


Les Rhéteurs diltinguent de plufieurs fortes de 
définitions oratoires. 

1°, On peut définir une chofe par fes caufes. Exem- 
ple: La fanté eft la fille de la tempérance, le fruit 
de la fagefle, le préfent le plus précieux que la 
vertu puille faire aux hommes ; elle trouve fon 
principe dans cette retenue & cette modération quac- 
compagne toujours une manière de vivre réglée & 
uniforme ; elle eft toujours éloignée de ces paflions 
bruyantes qui promettent mille plaifirs, & qui con- 
courent toutes à la détruire , &c. 

2°. La définition oratoire peut fe faire par les effets. 
Ainfi un Auteur anonyme définit les Romans, & les 
appelle : des Ouvrages aufi dangereux que frivoles, 
que l'ignorance ou la corruption mettent entre les 
mains des jeunes perfonnes, fous prétexte de les 
former ; dans lefquels un Auteur cherche à flatter 
fes propres pafions, & les infpire par la peinture qu’il 


en fait; où fous les dehors féduéteurs d’une ingénieufe- 


fable, il femble diftiller la liqueur enchantereffe 
qui empoifonne les jeunes cœurs; où fous les fleurs 
d’une expreffion brillante & délicate, il légitime 
les foibiefles ; où la corruption fe dérobe fous le 
voile du plaifir, s'infimue fous les agrémens de Pef 
prit, & triomphe fous le titre de fentiment. 


80 DÉFINITION. 
0, Elle fe fait par l'énumération des parties. Aing 
on dit, que l'Eloquence eft lart de perfuader qui 
coufifte dans l'invention , la difpofition, l'élocution, 
& la prononciation. 

4°. Elle peut fe faire par un amas de notions qui 
donnent un éclat plus impofant & plus magnifique à 
l'objet qu’on définit „ou qui fervent à le faire con- 
noître fous les points de vue les plus frappans. 
Nous en allons offrir un exemple, qui quoique un 
peu long , eft trop beau pour n'être pas rapporté. 


DÉFINITION DU FAT, 


Par M. Defmahis. 


> Cet un homme dont la vanité feule forme le 
» caractère ; qui ne fait rien par goût; qui n'agit 
» que par oftentation ; & qui voulant s'élever au- 
» deflus des autres, elt defcendu au-déffous de lui- 
» même. Familier avec fes fupérieurs, important 


» avec fes égaux, impertinent avec fes inférieurs , 


j: 
» il tutoye, il protège, il méprife. Vous le faluez, 
»il ne vous voit pas; vous lui parlez, il ne vous 
» écoute pass vous parlez à un autre, il vous in- 
» terrompt; il lorgne, il perfiffe au milieu de la 
> fociété la plus refpeđtable, & de la converfation 
» la plus férieufe. Une femme le regarde, il s'en 
» croit aimé; une autre ne le regarde plus, il s’en 
» croit encore aimé : foit qu’on le fouffre , foit qu'on 
> le chafle , il en tire également avantage. Il dit à 
» l'homme vertueux de venir le voir, & lui indique 
» l'heure 
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» l'heure du brodeur & du bijoutier. Il ofre à 
» Phomme libre une place dans fa voiture 3 & lui 
® laife prendre la moins commode. Il n’a aucune 
» connoiffance , il donne avis aux fayans & aux 
».attiftes ; il en eût donné à Vauban fur les forti- 
» fications, À le Brun fur la peinture, à Racine fur 
ə la poëfie. Sort-il du fpeétacle? Il parle à l'oreille 
» de fes gens. Il part; vous croÿez qu'il vole à un 
> rendez-vous, il va fouper feul chez lui, Il fe fait 
» rendre myftérieufement des billets vrais ou fuppo- 
» {és ; on croiroit qu'il a fixé une coquette ou dé- 
> terminé une prude. Jl fait un long calcul de fes 
ə» revenus; il ma que foixante mille livres de rente ; 
» il ne peut vivre. Il confulte la mode pour, fes 
> travers, comme pour fes habits; pour fes indifpo- 


» fitions, comme pour fes voitures ; pour fon méde- 


» cin, comme pour fon tailleur. Vrai perfonnage de 
» Théâtre, à le voir vous croiriez qu'il a ün maf- 
» que; à l'entendre, vous diriez qu’il joue un rôle : 
» fes paroles font vaines , fes aéfions font des men- 
» fonges, fon filence même eft menteur, Il manque 
> aux engagemens qu'il a ; il en feint quand il men 
# a, pas. Il ne ya point où on lattend ; il arrive 
» tard où il n’eft pas attendu. Il nofe avouer un 
aparent pauvre ou peu connu. Il fe glorifie de 
» l'amitié d’un grand à qui il n’a jamais parlé, ou 
ə» quine lui a jamais répondu. Il a du bel efprit, la 
» fufifance & les mots faryriques ; de Phomme de 
» qualité, les talons rouges, le coureur & les CIÉANe 
» ciers; de l’homme à bonne fortune la petite mai- 


»fon, lambre & les grifons. Pour peu qu'il für 
Tome LIL, F 
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> fripon, il feroit en tout le contrafte de lhonnète 
» homme. En un mot, c'eft un homme d’efprit pour 
» les fots qui Padmirent; un fot pour les gens fenfés 
» qui évitent : mais fi vous connoiflez bien cet 
» homme, ce neft ni un homme d’efprit ni un fot, 
» c'eft un far; cek le modèle d’un nombre infini 
sde fots mal élevés. « 

Cette définition, & autres de cette nature, doivent 
être regardées comme des portraits , des caraétères, 
des peintures, des defcriptions , &c. 

Voyez les définitions de PHiftoire par Cicéron , & de 
Vefprit par Fléchier , au mot AMPLIFICATION , tom. I, 
p- 441. Voyez aufi la définition du contre-tems & le 
caradlère du Diftrait au mot CARACTÈRE , tom. I, 
p- 407; Et. Voyez encore PORTRAIT , PEINTURE, 
DESCRIPTION ; 6rc. 
5°. La définition fe fait par la négation & l'afir- 
mation, c'efta-dire , qu'on commence par faire voir 
ce qu’une chofe neft pas, pour faire concevoir plus 
facilement ce qu'elle eft. Un Orateur, par exem- 
ple, voulant donner la définition d’une Monarchie, 
a dit: »Je parle, non de ce gouvernement conti- 
» nuellement en butte à lui-même, & qui ne fe 
» foutient que par les palliatifs violens qui Pépui- 
»fent fans cefle où les peuples , écrafez fous un 
» joug de fer, ofent à peine cultiver dans la crainte 
» de ne point recueillir ; où les places font vendues 
» par le caprice & Pintérêt, à des efclaves qui ne 
» font connoître leur autorité que par l'abus conti- 
snuel qu'ils en font; où les peuples font fouvent 
»les viétimes de quelques foupirs échappés dans 
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» J'obfeurité du ferrail , & immolés à des careffes 
» perfides ; où quelquefois les plus grandes révo- 
> lutions font le fruit d’une intrigue amoureufe : je 

ne parle point de ce gouvernement où le defpote 

eft fouvent l’efclave des efclaves qui lui louent 

les. moyens de fe faire obéir, eft dans des fers 
» qu'il noferoit brifer , & devient quelquefois la 
a victime de la force qui foutient fon autorité ; mais 
» je parle de cet état, où celui qui eft à la tête ne 
» fe croit Roi que pour faire du bien, qui regne 
» fur tous les cœurs par amour , qui traite fes fujets 
».comme fes enfans ; pour qui la garde qui Fen- 
» vironne neit qu'une décoration extérieure, & ja- 


» mais une précaution néceflaire ; qui féconde, pour 


» ainfi dire, par fes regards, les terres les plus in- 
» grates; qui fe rend perfonnel le bonheur de fes 
» fujets qui l’adorent, & qui le regardent, moins 
» comme un homme, que comme une divinité bien- 
» faifante, dont le temple eft dans tous les cœurs $ 
> qui fondant fon regne fur la vérité, la juftice & 
» la vertu , s'identifie avec lesloix ; dont le jugement 
»ne peut être que l’exprefñion de ces mêmes loix; 
» dont enfin la volonté eft toujours conforme au 
»vyœu public, & dont l’ambition {feule confifte à 
» le remplir. < 
6°. La définition oratoire,fe fait aufi par les mé- 
taphores & les fimilitudes; comme par exemple : 
» L'homme eft un frêle vaifleau qui vogue au gré 
» des vents dans une mer dangereufe & pleine 
» d'écueïls , &c. « Woyez SIMILITUDE , MÉTA- 
PHORE, 
F 
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84 DEGRÉ. 
» On peut rapporter à cette dernière claffe des 
ə» définitions métaphoriques , cinq définitions qui font 
» affez fingulières pour trouver place ici. Les Poëtes 
» feignent que les fciences s'affemblèrent un jour 
»par l'ordre de Minerve pour définir Phomme. La 
» Logique le définit, un court enthymème dont la naif- 
s fance eft l'antécédent, & la mort le -conféquent. L’af- 
» tronomie, une lune changeante, qui ne refte jamais 
5 dans même état. La Géométrie , une figure fphérique 
ə» qui commencé au même point où elle fini. Enfin la 
» Rhétorique le définit , un difcours dont Pexorde eft 
» la naïffance , dont la narration eft le trouble , dont la 
» péroraifon eft la morts & dont les figures font la trif- 
> tefe , les larmes, ou une joie pire que la trifteffe. 
» Peut-être par cette fition ont-ils voulu nous 
» donner à entendre que chaque art, chaque fcience 
> a fes termes propres & confacrés pour définir fes 
» objets. © (1) Il ne faut pas moins que des motifs 
de cette nature, pour rendre excufable un fembla- 
ble jeu de mots. 


DETG 


DEGRÉ, fubft. mafc. ( Grammaire.) Gradus. On 
[fe fert en Grammaire de ce mot pour fignifier les 
adjeĉtifs, qui précédés de propofñitions, ou par la 
nature de leur terminaifon, donnent une qualification 


EE ES RENE 


(1) Encyclopédie, au mot définition. 
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plus ou moins forte aux fubflantifs auxquels ils font 
unis. 

Ces fortes de degrés font de comparaifon , comme 
plus fage, moinstbeau, le plus riche, pire, moindre , ou 
fort illuffre , très*bienfaifant, &c.' 

DeEcr£é , ( Hifloire Littéraire.) On nomme ainfi 
dans les Ecoles & dans les Univerfités, les titres & 
les grades qu’on donne aux Candidats après certains 
examens, & une ou plufieurs années de fréquenta- 
tion des Ecoles dans lefquelles ils prennent leurs 
degrés. Ces degrés font ceux de Maître-ès-Arts, de 
Bachelier ! de Licentié ou Doéteur. Voyez les mots 
BACHELIER , rom. 1I, p. 26, DOCTEUR, GRADES, 
LICENTIE , MAÎTRE-ÈS-ARTS , FACULTÉ, UNF- 
VERSITÉ. 


DELL 


DÉLIBÉRATIF, [Genre] adjeét. ( Rhétorique. ) 
Genus deliberativum. C’eft ainfi qu’on appelle le fecond 
genre de Rhétorique, qui a pour objet de perfua- 
der ou de diffuader ; de prouver à un corps affem- 
blé les avantages & lutilité, ou les inconvéniens, 
les dangers, & les abus qui peuvent réfulter d’une 
entreprife , d’un projet, &c. 

Ce genre convient principalement aux Orateurs 
dans les Républiques, & dans quelques Gouverne- 
mens où les loix, les réglemens & les éleétions fe 
font à la pluralité des voix. Chez les Grecs & les 
Romains on faifoit un grand ufage de ce genre. Les 
Orateurs étoient obligés de haranguer le peuple, 

F iij 
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& de s'adreffer à lui pour les affaires de l'Etat, de 
captiver les fuffrages , & par conféquent de le per- 
fuader, Ce genre eft d’un plus grand fecours ên An- 
gleterre, en Suéde, en Pologne, &c: que dans les 
Monarchies. Cependant, lorfque le Roi demande 
dés avis à fes Tribunaux, & lorfqu’ils s’affemblent 
pour des affaires qui intéreffent l'Etat, leurs délibé- 
rations reffémblent à celles du Sénat de l'ancienne 
Rome. Il en eft de même de celles qui fe font dans 
les Etats des Provincés , &c. 

M. -Crévier penfe que les Sermons qui fe pro- 
noncent dans nos temples, & qui permettent à l'Elo- 
quence le plus grand efor , peuvent être regardés 
comme étant du genre délibérarif > puifqu’ils ont or- 
dinairement pour but de perfuader la vertu, & de 
difluader du vice. 

Dans un Etat toutes les affaires, foit publiques, 
foit particulières, peuvent être l'objet, le fujet, la 
matière du genre délibératif. 

Les fujets qui ont du rapport aux affaires publi- 
ques fe réduifent à cinq chefs, qui fe fous-divifent 
en un nombre infini de branches. 1°, Les fonds, 
revenus & matières de finance. 2°. La paix ou la 
guerre. 3°. Les garnifons ou les forces qui font la 
défenfe d'un pays. 4°. Le commerce dans toutes fes 
branches. f°. Les propofitions qui fe font pour Péta- 
bliffement & l'abrogation des 16ix. 

Les fujets particuliérs font teux qui ont pour obje 

vidu particulier. Benjamin 


l'avantage de chaque indi 
1°. L'ho- 


Martin en diftingue principalement huit. 
du genre démonitrat 


notable , qu'on emprunte 
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29, L'utile. 3°. Le néceffairé, qui fenferine toùt ce 
qui peut contribuer à la fûreté. 4°. L'agréable, 
qui a pour objet les plaifirs moraux & phyfiques. 
5°. Le jufte, que ce gente emprunte du judiciaire. 
69. L'avantage qui peut réfulter des événémens. 
7°. Tout ce qui tient à la dialédtique, comme les 
adjoints, (voyez ce mot, tomi 1,p. 3345) les circon- 
fances intercédentes , ‘aétuelles & fubféquentes ; 
( voyez CIRCONSTANCES , tom. IE, p. 520, ) les com- 
paraifons du plus grand au plus petit, & récipro- 
quement; (voyez COMPARAISON , tom. II; p. 580,) 
les témoignages, & principalement les exemples, 
lorfqu’ils font convenables & bien choifis. 

C’eft principalement dans ce genre que les exem- 
ples font néceffaires. Il meft. pas de plus puiffant 
motif pour engager les hommes à une entreprife, ou 
pour les en diffuader, que de leur offrir les bons ou 
mauvais fuccès de ceux qui lont tentée avant eux. 

Enfin fi l'Orateur veut perfuader , il doit d’abord 
faire voir la néceflité , Putilité de lentreprife , 8 
les intérêts qui en peuvent réfulter; il doit en faire 
connoître la fin , & examiner les moyens pour réuflir ; 
il doit s'occuper fur-tout des circonftances 3 parce 
que telle chofe peut être utile dans certains tems, 
pour certains pays, pour certaines perfonnes, &c. 
& ne l'être pas pour d’autres, relativement aux fai- 
fons, aux fituations des Provinces, aux âges , aux 
fexes, aux caractères, aux mœurs, aux dignités , 
&cc. Xe. &c. 

Il eft impoffible de décider quelle eft la nature 
du ftyle qui convient au genre délibératif: il doit 
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varier fuivant l'élévation , l'importance de la ma- 
tière, & la dignité des perfonnes à qui on parle. 
On peut dire cependant avec Cicéron ‘que le ca- 
ractère du ftyle en’ doit être en général fimple avec 
dignité, & que la totalité du difcours doit plus 
frapper par la folidité des raifonnemens , que pat 
la beauté des expreflions. (1) 


DÉLICATESSE , fubft. fémin. (imitation. ) Ele- 
gantia. C'eft dans les Ouvrages d’efprit une certaine 
fineffe , un goût recherché, fans être précieux , qu'on 
fent encore plus qu'on ne peut le définir. 

Les gens délicats font ceux, qui à chaque idée & 
à chaque goût , joignent beaucoup d'idées & de goûts 
accefloires. Les gens d’un talent commun, n’ont que 
des idées communes , leur ame ne fait ni compo- 
fer, ni décompofer. Ils ne joignent, ni n’otent rien 
aux idées qui fe préfentent à leur efprit , au lieu 
que les gens délicats trouvent dans une feule penfée 
le germe de beaucoup d’autres , & multiplient leurs 
plaifirs en multipliant leurs idées. Polixène & Ap- 
picius portoient à table bien des fenfations incon- 
nues à nous autres mangeurs vulgaires, dit M. de 
Montefquieu, & ceux qui jugent avec goût des 
Ouvrages d'efprit, ont & fe font une infinité de 
fenfations que les autres hommes n'ont pas. 


oo 


(1) Tota autem oratio fimplex & gravis, & Jentens 
tiis debet elle ornatior quam verhis, 
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| | DEM 


DEMANDE , fubft. fém. ( Hift, Judic. Littér.) 
| {nterrogatio. Celt ainfi qu'on appelle en Juftice une 
} action intentée contre quelqu'un. Celui qui l’intente 
eft appellé Demandeur ; celui contre lequel elle ett 
intentée eft appellé Défendeur. 

Il y a des Livres tels que les Catéchifmes , & 
autres Ouvrages ‘élémentaires ou didaétiques qui fe 
font par demande 8. par réponfe. Ordinairement celui 
| qui êft plus inftruit interroge, & celui qui left 
| moins répond : quelquefois c'eft tout le contraire. 
| DÉMON, fubit. mafc. & fém. (Drame Lyriq.) 

» Demo: Dans le commencement de la Tragédie en 
| France, lon y introduifoit des Démons qui jouoient 


des rôles. On les a aétuellement renvoyés à l'Opéra 
[rs où tout fe paffe dans le merveilleux & le furnatu- 
` | rel. Voyez MERVEILLEUX , OPÉRA , &c. 
- | DÉMONSTRATIF, [ Pronom ] adj. ( Gramm.) 
i | Pronomen demonfirativum. C'eft ainfi qu'on appelle 
e certains pronoms qui fervent à défigner les chofes 
s ou les perfonnes, comme ce, cet , cette; lui, elle, &c. 


© 


DEMONSTRATIE , ( Logique, ) Voyez DÉMONSTRA- 
TION, 


DÉMONSTRATIF, [| GENRE] (Rhétorique.) Genus 
demonftrativum. Ceit ainfi qu'on appelle le premier 
genre de Rhétorique, Il roule fur tous les objets 
qui méritent la louange & le blâme; tels que les 
Panéayriques, Oraifons funèbres, Eloges,, Difcours Aca- 
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démies , Complimens , Harangues, &c. &c. &c. Voyez 
ces mots. 

Plufieurs Rhéteurs diftinguent de trois fortes 
d'objets des difcours dans le genre démonftratif. 
1°. Ceux qui éoncérnént les perfonnes. 29, Ceux où il 
eft queftion de faits. 3°. Ceux où il s’agit des chofes. 

1°. Les lieux communs du genre démonftratif qui 
a les perfonnes pour objet, font d'abord routes les 
circonftanices qui fe rapportént à cette perfonne. 
Par exemple, FOrateur fait valoir pour JEsus- 
Curisr les circonftances qui ont précédé ; accom- 
pagné, & fuivi fa naiflance , les accompliffemens 
des prophéties , les différens prodiges qui ont été 
opérés à cette époque, &c. L'Orateur fe fert d'au- 
tres citconffanées pour la perfonne qu'il loue, favoir, 
celles qui font prifes de fa patrie , de fa famille’, 
de fon âge, de fon fexe, de fon éducation, de fon 
état, de fes aétions , des événemens de fa vie, /de 
fa mort, &c. &c. Ces lieux communs généraux en 
entraînent néceffairement d’autres. 1°. Telles font 
les circonftances prifes de la fortune, de la per- 
fonne , de fa pauvreté , de fes richeffes , des hon- 
neurs , & des diftinétions qu'on lui a accordées, 
de fes amis, de fa parenté, de fes enfans, &cC. 
2e, Celles qui font prifes des accidens du ‘corps , 
comme la fanté, la force, lPa@ivité, la beauté, ta 
taillé, &c. &c. 3°. Les avantages & les qualités 
de l'efprit p comme la pénétration , la mémoire ; le 
jugement , &c. 4°. Les qualités du cœur , comme 
la bravoure , la conftance , &c. f?. Celles de Fame, 
qui renferment les mœurs gz les bonnes inclina- 

tu 


tions par rapport à la vertu. 
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Il eft inutile d'avertir que dans le cas du blâme, 
que quelques Rhéteurs appellent inveétive, il n'eft 
queftion que de fe fervir des mêmes lieux com- 
muns, & d'employer tes mêmes circonftancés pour 
offrir tout ce quelles offrent de blämable. 

Dans tous les difcours de ce genre, il faut que 
POrateur prenne garde de ne point donner à la per- 
fonne qu’il loue des éloges qui ne lui font pas dus, 
ou qui lui étant communs avec beaucoup d'autres, 
ne peuvent pas la flatter beaucoup. Il doit éviter 
auff d'infiiter fur les chofes de peu de conféquence, 
de peur de faire foupçonner fa matière de fté- 
rilité , en paroiffant trop s'attacher aux petits 
objets. 

Bien des Orateurs, louant certains hommes, ont 
donné dans un vice au injufte & ridicule, qu'il 
eft vil & méprifable par les motifs qui l'occafion- 
nent. » On peut, dit M. Marmontel , en louant un 
» homme recommandable , rappeller la gloire & les 
» vertus de fes ayeux ; mais il eft ridicule den tirer 
» pour lui-un éloge. L'on peut & lon doit [dans 

» le cas de blâme J] démafquer lartifice & la {ce- 

» lérateffe des méchans, lorfqu'on eft chargé par 

» état de défendre contreux la foibleffe & L'inno- 

» cence ; mais c’eft eux-mêmes, & non leurs ancêtres , 

» que l'on eit en droit d'attaquer ; & ileft abfurde & 

» barbare de reprocher aux enfans les malheurs , les 

» vices & les crimes despères. Le reproche d’une naif- 

» fance obfcure, ne prouve que la baffeffe de celui 

»qui le fait. L’éloge tiré des richeffes, où le blâme 
» fondé fur la pauvreté , font également faux & lâches. 
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» Le not , le crédit & les dignités exigent le mérite, 
5 & ne le donnent pas. En un mot, pour louer où 
» pour blâmer juftement quelqu'un, il faut le pren- 
» dre en lui-même, & le dépouiller de tout ce qui 
» neft pas lui. « 

2°, La feconde efpèce de difcours dans le genre 
démonftraif eft celle où Ron blâme les faits & les 
aëlions , ou bien celle où on leur accorde les élo- 
gés qui leur font dus. Le fujer des lieux communs 
eft, 1°. que l’aétion foit honorable ; & qu'elie con- 
vienne à la perfonne. 2°. Qu'elle foit permife, jufte, 
& conforme aux loix divines, naturelles & civiles. 
3°. Qu'elle foit capable de procurer quelque. avan< 
tage confidérable , ou de détourner quelque malheur: 
4°. Qu'elle ait procuré de la gloire à fon Auteur. 
s”. Il eft d’autres circonftances du côté de l’entre- 
ptile , de fa difficulté, de la manière dont elle a été 
commencée , conduite & terminée ; des fecours qu'on 
aeu pour cet objet, de la manière dont une action 
a été faite ; comme par exemple, fi ceft pour fa 
première fois , dans quel tems} dans quels lieux, 
par quels motifs, fi les occafons étoient favora- 
bles, &c. &c. &c. 

Pour le blâme , il n’eft queftion que de prendre 
le contradiétoire de ce que nous venons de dire. 

3°. La troifième efpèce de difcours dans le genre 
démonftratif regarde les chofes ; on peut en diftinguer 
de deux fortes. 1°. Les lieux, comme les royaumes, 
les provinces , les'villes , les climats, les faifons , &c. 
Sur quoi il faut obferver, par exemple, pour les royau- 
mes; leurs provinces, leur étendue, leurs gouverneurs, 
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les loix, 8 tous les autres objets qui peuvent con- 
tribuer en quelque façon à la gloire des villes & 
des pays. 2°. Les qualités de l'efprit, les mœurs, 
les différens genres de fcience & d'habileté confi- 
dérées en eux-mêmes , & d'une manière abfolue. 
Tous ces objets fourniflent des moyens de louange 
comme leur contradictoire font des fujets de blâme. 
» La douceur de nos mœurs rend. très-rares les in- 
»yectives publiques ; fi ce neft contre les vices en 
» général , fans attaquer les perfonnes. Les mercu- 


»riales qui fe font dans le Parlement de Paris à 


» certains jours marqués , pouvoient être autrefois 
» regardées comme appartenantes à cette nature de 
# difcours. Maïs outre qu’elles n’ont jamais admis 
» les grands mouvemens de l’Eloquence, n'étant que 
» des repréhenfions faites gravement à la face de la 
» Juftice par le Magiltrat exerçant l'autorité de la 
> cenfure, aujourd'hui , & depuis long-tems, elles 
» fe réduifent à des avertiflemens généraux, fou- 
» vent même tournés en éloges. «c 

Nous avons indiqué au commencement de cet 
article les difcours dans le" genre démonftratif qui 
font pour la louange; nous indiquerons pour le 
blâme, les Philippiques de Démofthène ; celles de 
Cicéron, fes Catilinaires, fes Oraïfons contre Ver- 
rès, &c. Quoique ces dernières fur-tout foient quel- 
quefois dans le genre délibératif, & plus fouvent 
dans le genre judiciaire. Voyez DÉLIBÉRATIF , ci- 
deffus p. 85, & JUDICIAIRE. 

Il eft impofble de fixer le caractère du ftyle pour 
le genre démonfiratif comme pour les autres genres, 
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PEA Cependant on peut dire en général, que celui-ci | 
PEY || admet la nobleffe, la force, Pélévation , le fublime, | f 
7. 8& toutes les richeffes de l'Eloquence. Cicéron, | p 
ý ' dans fon Orateur , donne toute liberté à cet égard; | 
ét il veut que Part paroiffe , que lOrateur prodi- | t 
f i | gue les fleurs à pleines mains ; il exige feulement de | í 
al la difcrétion,, de la réferve, & que les ombres, | f 
i | répandues avec difcernement , rendent plus fenfible i 
4 4 l'éclat du jour , de la lumière , & la vivacité des cl 
à: i } couleurs. (1) P 
RE DEMONSTRATION , fubit. fém. (Logique. ) Demon- Ẹ 
À ffratio. La démonfiration eft l'effet qui réfulte des ar- i 
gumens conyaincans, certains , évidens, d'où il sen- f 
vaN fuit , que pour une véritable démonftration, il faut p 
| non-feulement que dans la matière il n’y ait rien que © 
| de certain & d’indubitable, mais qu'il ne fe rencon- rf 
R tre rien de vicieux dans la manière d’argumenter. c 
A0 On confidère ordinairement trois parties dans la 
i (42 | démonftration , favoir , l'explication , la préparation > 
| 1 & la conclufon. 
JK La première fait connoître les objets dont la t 
r vérité conduit à la :démonftration. La préparation eft f 
nt la nature de ? 


une fuppoñition qu'il faut faire fuiva 
la démonftration qu'on a en vue. 


E PANNE A er 


L 
(1) Habeat igitur illa in difcendo admiratio ac fumma ] 
laus , umbram aliquam ac recejum , quo magìs, id quod ; 


| erit illuminatum extare atque eminere videatur. 


Tie 38. ) 


( De Orat. 
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La conclufion eft le réfultat des argumens qui ont 
fervi à la démonftration, & auquel le jugement ne 
peut refufer fon confentement. 

Il y a principalement deux fortes de démonffra- 
tions , l’une pofirive , & Vautre négative. La première 
confifte à faire voir clairement & évidemment , 
d'après/les principes , qu'une chofe , eft telle qu'on 
Pa annoncée: la feconde , à démontrer qu'une 
chofe eft telle ; non par fes principes , mais par 
Pabfurdité qui s’enfuivroit, fi elle étoit autrement. 
Euclide a beaucoup employé ce genre de démonfira- 
tion. Il eft fenfible qu'une telle manière de procéder 
peut convaincre l’efprit ; mais qu'elle ne l'éclaire 
pas, ce qui doit être le principal fruit de la fcience; 
car notre efprir n'eft point fatisfait, s’il ne fait non- 
feulement qu'une chofe eft; mais pourquoi elle eft, 
ce qui ne s'apprend point par une démonftration qui 
réduit à l’impoffible. 

Ce neft pas cependant , comme l’obferve PAu- 
teur de PArt de penfer , que ces démonffrations fotent 
tout-à-fait à rejetter; car on peut quelquefois s'en 
fervir pour prouver des négatives, qui ne font pro- 
prement que des corollaires d’autres propofitions, 
ou claires d'elles-mêmes, ou démontrées auparavant 
par une autre voie; & alors cette forte de démon- 
ffration, en réduiïfant à l’impoññible, tient plutôt lieu 
d'une explication, que d’une démonftration nouvelle. 
Enfin on peut dire que ces démonfirations ne font re- 
cevables que quand on n'en peut point employer 
d’autres. 

Les Logiciens diftinguent encore de deux fortes 


Er r 
RE E 


s 


AS 


SR PAR 25 E pe nee 


96 DÉNOUEMENT. 


de démonftrations ; dans la pemière on prouve un 
effet par la caufe prochaine ; dans la feconde on 
prouve une caufe par fon efet éloigné. Celle-ci 
s'appelle quia; & l'autre propter quod; ou felon 
d’autres, à priori & à pofteriori. 

Nous ajouterons deux obfervationss la première, 
que les démonfirations ne doivent pas être faites par 
des raifonnemens tirés de trop loin. C'eft le défaut 
ordinaire de beaucoup de Géomètres , d'Euclide 
principalement ; la feconde , qu'on ne doit jamais dé- 
montrer les propofitions évidentes , & les axiomes 
qui font pris pour le fondement de toute évidence, 
fans quoi les raifonnemens feroient infinis. Auf les 
Logiciens ont pofé pour axiome , que tout ce qwon 
voit clairement être contenu dans une idée claire & dif- 
tinéle, peut être affirmé avec vérité, fans qu’il foit be- 
foin d'autre preuve que de fon évidence. Voyez 


AxIOME , tom. 11, p. 79. 
DEN 


DÉNOUEMENT, fubft. mafc. (Drame, Épo- 
pée, €c.) Nodi folurio. C'eft le terme où aboutit 
toute aétion „foit Epique , foit Dramatique , & en gé- 
néral, tous les événemens, foit tragiques , comiques , 
attendriffans , vrais ou faux , quon offre dans les 
Drames , dans les Poëmes , dans les Romans, les 
Contes, &c. 

Quelques Critiques ont confondu le dénouement 
avec l'achèvement ; mais d’autres les ont diftingués , 


en ce que celui-ci eft le terme de tour intérêt, & 
que 
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Pautre ne termine que l'intérêt dominant ; ou les 
intérêts accefloires. qui ont avec lui un rapport im- 
médiat, & néglige de rendre compte de la fortune 
des perfonnages fubalternes, dès qu’elle n'eft pas in- 
timement unie au fort du héros de l’action. Voy 
ACHEVEMENT, tom. I, p. 95. 

L'effet du dénouement eft de faite voir les perfon- 
nages dans des fituations différentes de celles où ils 
s'étoient trouvés d’abord au commencement de 
l'action. Pour être véritablement beau , il doit nat- 
tre du fonds même du fujet: pour cela l’ Auteur doit 
le préparer toujours , lors même qu’il paroït s’en 
éloigner le plus; il doit en jetter les fondemens , 
le laifer defirer & conje&turer au plus , fans le 
prévenir , fans qu’on puifle dire qu’on l’a vu, qu’on 
Ta deviné ; il doi enfin lui donner un rapport fi 
jufte , avec tous les éyénemens qui ont été offerts 
dans le cours de l’aétion, qu’il paroifle que toute 
autre manière de la terminer ne pourroit être que 
vicieufe. 

Lorfque nous difons que le dénouement doit faire 
voir les perfonnages dans des fituations différentes 
de celles où ils étoient d’abord , nous n’entendons 
pas condamner fans reftriétion, ceux qui fe font par 
uñ changement de fentimens. M. Dryden penfe même 
qu'un dénouement de cette nature peut offrir les plus 
grandes beautés, & devenir dans les mains d’un 
homme de génie préférable à tout autre. Le grand 
Corneille nous en fournit un exemple dans fa Tra- 
gédie de Cinna. La découverte de fes complots, & 


de ceux d'Emile, les met lun & l’autre dans 
Tome III. G 


ez 
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rdre Augufle, qui leur pardonne ; 
l'aimer: de tels fenti- 
Jémence aufli inat- 
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fimpuiffance de pe 
rce à l'eftimer & à 
après une c 
ufle meût eu à traiter avec 


lie ne l’étoient pas. 

ieurs autres dérouemens 
renne garde, & qu'en 
on ne perde jamais de 
caractère. Voyez 


qui les fo 
mens font néceffaires 


tendue, à moins qu’ Aug 
des montres. Cinna & Emi 

Nous pourrions offrir pli 
genre; mais qu'on y P 
nt même s'en écarter, 
yue la grande régle de l'égalité de 


le mot CARACTÈRE, tom. IT, p. 374: 
Cette mutabilité de fentimens feroit yicieufe dans 


beaucoup de dénouemens. On ne verroit pas Arrée 
nir doux & humain fans fe récrier contre lin- 
yraifemblance. Molière ma jamais introduit de dé- 
nouement occañonné par lé changement de caractère. 
Le Mifantrope finit par fe féparér des hommes ; & va 


en ce 
paroiffa 


deve 


la terre un endroit écarté; 


» Chercher fur 
e d'honneur on ait la liberté. ce 


» Où d'être homm 


L Avare confent au mariage de fon fils & de fa 
gille, à condition que Je futur beau-père fera les 
frais des noces, & jui donnera un habit pour paroï- 
, jl finit par dire, qu'il va voir Je 


tre décemment ; 
chère calette. Tartuffe foutient jufqu'au bout fon ca- 


ractère d’impoiteur & pour pPutilité morale, le Poëte 
en fait un exemple. Le Joueur de Regnard fe con- 
fole de la perte de fa maîtreffe., dans lefpérance que 
le jeu len dédommagera un jour , 


mine le Drame , 
crois de prendre Célimène. 


& l'Irréfolu ter- 


en difant: J'aurois mieux fait, je 
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On a fouvent agité une queftion , favoir, fi le dénoue- 
ment dans le Poëme Epique, dans la Tragédie, le 
Drame attendrifflant, &c. doit laifer la vertu. mal- 
heureufe & le crime impuni & viétorieux. Nous 
dirons que nous avons dans la Tragédie des exem- 
ples dans lefquels la vertu fort viétorieufe des épreu- 
yes auxquelles elle a été expofée , & d’autres dans 
lefquels elle faccombe. Nous croyons d’ailleurs que 
fi on confulte l'intérêt des bonnes mœurs, la rai- 
fon, la juftice & le cœur humain, on décidera, 
qu'il eft naturel que Phomme jufte triomphe enfin 
de la malignité humaine, & que le fcélérat ne foit 
point enhardi par lefpèce d’impunité qui paroîtroit 
attachée au crime. Quel eft lhonnête-homme dont 
les entrailles ne fe bouleverfent pas, lorfqwil ap- 
prend que Pliflène eft immolé & qu'Atré triomphe 
& recueille impunément les fruits de l’atrocité qu'il 
vient de commettre ? La mort de Clariffe ne pro- 
duit-elle pas encore plus de découragement que de 
pitié ? 

Qn objeéte contre des raifons auf folides , que 
objet de la Tragédie, étant d’exciter en nous la 
terreur & la pitié, ce premier fentiment cefle , dès 
que l’homme vertueux n’eft plus expofé aux malheurs 
qui l’accabloïent d’abord, & qu'on ôte à la Tra- 
gédie une de fes qualités, celle d'être pathétique. 

Nous favons que la mort d'Athale , de Poliphonte, 
&tc. n’ont rien de pathétique , que ces deux perfonna- 
ges reçoivent le prix dû à leurs forfaits; mais il n'en 
eft pas moins vrai, que toutes les circonftances qui 
ont précédé cet événement n'ont fervi qu’à graduer 
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les fentimens de terreur & de-pitié que le Poëte 
vouloit nous infpirer. Quoique le plaifir que nous 
teffentons, en voyant des innocens échapper aux 
plus dangereux complots , change nos larmes de dou- 
leur en des larmes de joie, nous ne frémiflons pas 
moins , lorfque nous confidérons l’abime qui étoit 
entrouvert fous leurs pas. 

Dacier & plufeurs autres partifans des Poëtes 
Grecs , qui les ont admirés aveuglément, par cela 
feul qu'ils étoient Grecs , donnent la préférence aux 
Tragédies Grecques dans lefquelles les bans per- 
fonnages fuccombent ordinairement. Pour les battre 
de leurs propres armes, c’eft-à-dire, en flattant leur pré- 
vention outrée pour l'antiquité , nous Croyons qu'il 
fufit de leur obferver qu’on a mis fur notre Théâtre 
les meilleure pièces d’Efchile , de Sophole & g Euri- 
pide, & que celles où l'innocence brave le malheur 
& le dompte, comme dans les deux Iphigénies., ne 
font pas moins defet fur notre Théâtre, qu'Œpide, 
&c. Il én et de même d’Athalie, d’'Héraclius, Erc. 
Si le pathétique ne fe trouve pas dans le dénouemens 
il eft-dans ce qui précéde ; dans l'intérêt de l’action 
qui devient de plus en plus attendriffante, dans la 
gradation de la crainte que le perfonnage vertueux 
nous infpire, dans Pémotion qui redouble de fcène 
en fcène, dans les périls où eft expofée l'innocence 
à l'approche du crime , dans ce trouble intérieur 

qu'il eft impoñlible de calmer , dans le defir que nous 

avons de voir terminer le triomphe du coupable & 

Jes maux du jufte. 

En général , les Commentateurs & les autres Cri- 
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tiques qui fe font livrés à une étude particulière 
des anciens, font de terribles gens. Ils les ont 
d'abord admirés fans difcernement ;. dans l’enthou- 
fiafme qui les tranfportoit, il les ont offerts comme 
des modèles parfaits dont il n'étoit pas permis de 
s'écarter fans faire des fautes groffières; la foule 
d'imitateurs les a crus fans examen ; les modèles fe 
font multipliés ; on a accumulé les obfervations!, 
pofé des régles ; l’art et venu enfuite; on a fixé des 
limites; & tout ce qu'il n’a pas pld à des enthou- 
fiaftes fans génie de comprendre dans l'enceinte étroite 
qu'ils ont tracée, efit devenu felon eux, bifarre & 
mauvais ; ce font , pour eux , les colomnes d’Hercue 
le ; il n’eft pas permis d'aller au-delà fans s'égarer. 

Si Dacier & fes partifans avoient fait attention à 
lobjet politique des Grecs , au foin qu’ils avoient 
de donner aux Grands les leçons les plus terribles, 
en leur faifant voir qu'ils étoient toujours fous la 
dépendance du fort, que par-là ils étoient intéref- 
fés à laiffer conduire tout par la fatalité, que lac- 
tion étoit vuide par elle-même, & qu'ils n’étoient 
occupés que d’une certaine combinaifon d’événe- 
mens, defquels il réfultät un dénouement pathétique; 
s'ils ayoient fait attention que dans nos Tragédies 
le Poëte a un objet plus vrai, plus philofophique, 
plus moral, qu'il éloigne de fon action la fatalité 
& la contrainte pour laifler à la vertu & au crime 
cette liberté qui fait le mérite de l’une & qui ôte 
à l'autre toute apparance d’excufe , ils auroient vû qu'il 
en a réfulté pour nous un pathétique plus vrai , une 
pitié & une crainte plus utiles. 
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A Le Père Brumoi regarde , fans aucune exceptions | | 
Je dénouement de l'Œdiye de Sophocle comme le | 


En effet, il commence avec | 


chef-d'œuvre de tous. 
nouer ce 


& continue tellement ii 
d'Œdipe s'embrouille mê- 
par un feul | 


le nœud même , 
qu'il dénoue , que le fort 
me en fe dévoilant ; & neft éclairci que 
mot; qui comme un rayon perçant , porte tout-à- 
LL coup la lumière dans l'efprit d'Œdipe , jui deffñlle en- 

tièrement les yeux & jui fait connoître qu'il ek le 
meurtrier de fon père & l'époux de fa mère. Il faut 
que quelque pathétique que foit ce dénoue- | 


avouer 
RENS ) ment , il produit dans Pame plus de découragement 
| que de terreur & de pitié. Voyez ACTION TRA= | 
i 


f GIQUE, tom. 1, p- 183. 

Le dénouement exige dans la Tragédie beaucoup À 
plus d'art que dans le Poëme Epique. Dans ce- 
agers auxquels les Héros 


il eft le terme des dar 
ou des obftacles qu'ils ont trouvé à 

omme on peut le voir dans tous les | 

dans la Tragédie, il eft le point où | 
aboutit une aétion qui fe paffe dans un même lieu 

& dans un tems trés-court , Cn comparaifon de la du- l 
rée de Paétion Epique. Ainfi il faut beaucoup dart 

f pour le préparer Gns l'annoncer, comme nous Pa- | 
yons dit plus haut. Jl faut qu'il foit amené non 

| par une fuite d'événemens qui viennent fimplement 
| les uns après les autres , mais par des incidens qui 

| foient néceffités par ceux qui les précédent , juf 


t lui-ci 

. . 102 2 Cle 

| ont été expoies ; 
une entreprife, c 


D -* Fe 
Foemes ÉDIQues ; 
| ràe 


(qu'à 
-mêmes le dénouement. 


is néceflitent eux 
de Voltaire , font toujours 


ce qui 
Les dénouemens >» dit M. 


froids & vicieux, loríqwils nexcitent aucune fur- 
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prife; ainfi un des caraétères du dénouement ( nous 
parlons principalement ici de la Tragédie ) eft qu'il 
foit imprévu, l'incertitude eft donc l'aliment de lin- 
térêt; il weft jamais plus preffant que lorfque Pame 
eft plus , vivement agitée entre la crainte & lefpé- 


rance. 

Il eft des fujets fi connus 
même au feul titre de la pièc 
teur confifte à écarter de la mar 
ce qui pourroit lannoncer en le 
faire enforte que la manière dont il offre les événe- 
mens, en éloigne tout le fouvenir. Cet ce talent 
des larmes à la repréfentation de Zaïre 
ces pièces vingt 


qu'on fait le dénouement 
e. Le talent de PAu- 
che de la pièce tout 
préparant , & à 


qui arrache 

A1 = > L A 

ou de Mérope, quoiquon ait vu 
fois, & qu'on les fache même par cœur, 

Ariftote donne le choix d'amener le dénouement 

néceffairement ou vraifemblablement ; mais il fe trompe. 

Un dénouement amené néceffairement a dû être pré- 


vu, l'intérêt par conféquent ceffe avec l'incertitu- 


de : Elle peut être entretenue Par cela feul qu'il 
n'eft que vraifemblable ; parce qu'il n'exclut pas la 
pofñbilité d'un autre. Qu'on compare les dénouemens 
de Cléopêtre & de Britannicus , on verra que le pre- 
mier l'emporte principalement fur Pautre, à caufe 
de l'incertitude où lon et du fort d'Antiochus, au 
lieu que la mort de Britannicus eft prévue. 

On a reproché aux Anciens & à plufieurs Moder- 
nes la lenteur ou la trop grande promptitude du dé- 
nouement* quelques Modernes ne font pas à l'abri de 
ce reproche. Ce défaut a plufieurs caufes ; ou on 
ou. trop près de fon dénoue- 


prend l'action trop loin, 
G iv 
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ment , & alors le Poëte qui eft au-delà du point d’où 
il étoit parti, ne peut que développer l'intérêt len- 
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tement, & le rendre languiffant ; s’il a commencé 
fon action en-deça du point néceffaire, pour donnes 
À fon ation tout l'intérêt dont elle eft fufceptible, 
il et obligé, pour rempiir la durée de la repréfenta- 
tion, d’entaffer des incidens qui ne peuvent que nuire 
à la rapidité de la cataftrophe. 

Le Poëte doit prendre garde cependant que la 
rapidité du dénouement n’altère fa vraifemblance, & 
que celle-ci ne nuife à l'incertitude dans laquelle il 
doit laifler les efprits. 

On ne pardonne jamais au Poëte Dramatique de 
forcer la vraifemblance ; on lui pardonne cependant 
quelquefois les efforts qu’il fait pour accélérer le 
dénouement , eh preffant un peu le tems, pourvütou- 
tefois qu'il men détermine pas la durée. Par exem- 
ple, dans Héraclius, il eft fenfible que depuis que 
Phocas eft forti dans le cinquième Aéte, jufqu'à ce 
qu'Amyntas paroît pour faire le récit de la mort de 
ce Tyran , il faut plus de tems que n’en mettent 
Héraclius, Martian & Pulcherie, pour fe plaindre des 
malheurs dont its font accablés. Dans Micodème , le 
peu de tems que lAuteur accorde à Prufias & à 
flaminias, ne fuffit pas pour qu'ils aient le loifir 
d'aller fe rejoindre fur mer, de confulter enfem: 
ble , & de voler au fecours de la Reine. Dans Rha- 
damifle , Pharafinane a très-peu de tems pour aller 
jivrer un combat , & reparoître victorieux , fur le 
Théâtre. Il en eft de même des dénouemens de Pom- 
pée, du Cid, de Mérope, 6, 
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Toutes les fois fur-tout, que la fcène eft en proie 4 


à des confidens, comme dans Mérope , le Poëte doit VUR 
preffer le tems, & en abréger la durée ; parce qu'il uii 
elt infaillible que Pa&tion livrée à des perfonnages | 
fubalternes, ne languifle. Quelques Auteurs moder- (UN MY 
nes ont introduit fur le Théâtre des combats dont } 

Viffue fert au dénouement du Drame. Je ne vois pas 
| qu'on püiffe imaginer rien de plus puérile que cette LU 
| forte de cataftrophe. Comment peut-on s'être fait ARE 
illufion au point de prendre ce fpeétacle, & ce bruit ‘| 

À 


pour des coups de Théâtre, & les mouvemens des [i 
Acteurs, pour de l’aétion? fin 
Les différentes manières de conduire la fable | 
d'une Tragédie nécefite la diverfité des dénouemens. 
„Il y en a de fimples & de compliqués. Voyez ce que 
nous avons dit fur tous ces objets dans le mot CASTAS- 
| TROPHE, tom. II, p. 422. 


: Les reconnoiffances fervent beaucoup au dénoue- 
: ment; elle le rendent plus où moins beau, felon ij 
) qu'elles font conduites avec plus ou moins d'art, i i 
t qu'elles font plus au moigs/néceffaires. Voyez RE- al IR 
CONNOISSANCE. | 
: | Les dénouemens qui ne sopèrent que par des évé- a \ 
i | pemens merveilleux , comme l'intervention d'un LA 
| Dieu, &c. & qu'on appelle dénouemens à machines, Il i 
font ordinairement vicieux. Il faut pour cela que le | ii 
5 merveilleux foit dans les mœurs, & confacré par |! 
| l'opinion publique; comme celui d’Iphigénie en Auli- de i 
de ; &c. avec ces conditions , il eft quelquefois vi- LE 
cieux, lorfqu’on voit qu'il n’eft amené que par be- à gi 


foin, & pat limpofibilité où le Poëte fe trouve 
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Euripide ne fachant de quelle 


de faire autrement. 
fa Tragédie d'Orefie, 


manière il pouvoit terminer 
fait intervenir Apollon ; € Ariftote condamne le 
char dont Médée fe fert pour fuir à Corinthe, après 
jets de vengeance: 

Comédie eft pour Fordi- 
naire un événement qui dévoile une rufe, qui fait 
ceffer une méprife, qui détrompe les dupes ; qui dé- 
mafque les fripons , qui achève de mettre le ridi- 


cule en évidence. Comme lamour eft introduit dans 
que la 


prefque toutes les intrigues comiques , & 
Comédie doit finir gaiement , On eft convenu de la 
terminer par le mariage 5 mais dans les Comédies de 
cara&ère, le mariage eft plutôt l'achèvement que le 


dénouement de l'aétion, comme on peut le voir dans 
le Mifantrope, &c- 
» Le dénouement de la Comédie, dit M. Marmon- 


» tel, a cela de commun avec celui dela Tragédie , 
& naître du 


préparé de même , 
ement des fituations. Il 


5 acela de particulier , | exige à la rigueur la 


exacte vraifemblance , & quil na pas befoin 
ame il met comique, 


avoir rempli fes ob 
Le dénouement de la 


3 qu'il doit être 
» fond du fujet & de Penchain 
qu'i 
» plus 
s d'être imprévu; fouvent même 

qu'il eft annoncé. .Dans la Tragédie, 
L faut féduire ; dans la Co- 
age qu'il faut trompet 5 & 
Pautre, qu'autant qu'il 
rfque Molière a 


» qu'autant 
» celt le fpectateur qu'i 
» médie, celt le perfonn 
ne rit des méprifes de 
moitié.» Ainfi, lo 

' sR 
din le piège 
fidence. 


» fun 
»nwen eft pas d2 
fait tendre à George Dan 
dénouement , il nous met de la con 

Dans le Drame attendriffant le dénouer 


qui amène le 


nent doit 
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être imprévu , comme celui de la Tragédie , & 
pour la même raifon. On y emploie auñi la recon- 
noiffance, avec cette différence, que le changement 
qu'elle caufe eft toujours heureux dans ce genre de 
Drame, & que dans la Tragédie , il eft fouvent 
malheureux. La reconnoiffance a cet avantage , foit 
dans le comique de caractère , foit dans le comique 
de fituation, quelle laiffe un champ libre aux mé- 
prifes, fources de la bonne plaifanterie, comme lin- 
certitude eft la fource de l'intérêt. Voyez les mots 
Acrion DRAMATIQUE, tom. I, p. 144- ACTION 
TRAGIQUE, p. 167. ACTION CoMIQUE EN GÉNÉ- 
RAL, p. 192. ACTION COMIQUE D'INTRIGUE y DE 
CARACTÈRE, du DRAME ATTENDRISSANT, {01e 
I p. 210; ACTION ÉPIQUE ; le mot ATTENDRISSANT , 
tom. II, p.93 CARACTÈRE , p. 365- COMÉDIE, p. 533: 


Érorte , TRAGÉDIE, OPÉRA , Ge. 


BLERP 


ÉPENDANCE , fubft. ( accefio, connexio. ) On 
fe fert de ce mot en Littérature pour fignifier une 
action fubalterne & accefloire à une autre, à la- 
quelle elle appartient & elle eft unie plus ou moins 
néceffairement.. Voyez ACCESSOIRES, tom. Î, p: 74- 
ACCIDENT , méme tom. P- 79. | 

DÉPIT „fbt. mafe. ( Hifl. de la Poëfie. ) Cet 
le titre que quelques Poëtes ont donné à des pièces 
de vers compofées dans un moment de chaleur, d'in- 


dignation , &c. Voyez BOUTADE , tom. II, p. 290. 
DÉPLACEMENT , fubft. mafc. (tranflatio , tranf- 
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pofirio. ) Cet ainfi qu’on appelle en Littérature 14 
tranfpofition d’un fait, fans avoir atcun égard à l'or- 
dre chronologique. Dans les Plaidoyers, les Oraifons 
funèbres , les Panégyriques , les Drames , &c. cette 
tranfpofition eft non-feulement permife , maïs fouvent 
néceffaire, pour graduer l'intérêt , & lui donner plus 
de force. Voyez l'utilité de ces déplacemens dans les ar- 
rangemens des moyens que l’'Orateur doit employer pour 
perfuader ; dans Varticle CONFIRMATION , tom. IT, 
p- 624. 


DEGR 


DÉRAISONNABLE , adj. mafc. & fém. C'elt 
ainfi qu'on appelle une chofe qui eft dénuée de rai- 
fon & de fens commun. Dacier pofe pour principe, 
qu’il faut jetter du merveilleux dans l'Epopée qui en cela 
va jufqu'au déraifonnable. Il mavoit jamais penfé fans 
doute , que le merveilleux a fa vraifemblance, Voyez 
MERVEILLEUX. 

DÉRIVATIF , adj. (Gramm.) Derivativum nomen. 
C'eft ainfi qu’on appelle un mot qui a une affinité, 
une connexion avec un autre dont il a été formé, 
& qu'on appelle fon primitif. Ainfi agneau eft le dé- 
rivé du mot latin agnus. Voyez les différens dérivés 
qu? nous avons rapporté au mot CONSTRUCTION 3 
tom. LI, à la fin de la page 655 , & àla fuivante, 

On a écrit long-tems , & bien des perfonnes 
écrivent encore favoir avec un ç fpavoir ; parce 
qu'on a cru qu'il dérivoit de fcientia. Quelques 
Grammairiens Français condamnent cette Ortograr 
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phe, & prétèndent que fon primitif eft fapere, mot 
Ttalien, qui figniñe favoir. 

Quelques perfonnes confondent les mots compofés 
avec les dérivés, & on a dit en ce fens que les 
dérivés ne riment pas en Français avec les primitifs. 
Voyez Comrosě , tom. II, p. so. 

DERIVATION , fubit. fém. ( Rhétor.) Derivatio. 
» Une figure femblable à la répétition, & qui neft 
» guère bonne que pour l'ornement, dit M. Cre- 
» vier, & qui doit être ménagée avec difcrétion A 
» eft celle que Pon peut appeller dérivation, parce 
» quelle confifte à employer dans une même phrafe 
» plufieurs mots dérivés de la même origine. » Ci- 
céron dit à Céfar: Vous avez vaincu la viéoire mé- 
ne. (1) 


2 Ton bras eft invaincu ; mais non pas invincible. « 


(Trag. du Cid.) 


M. D'Agueffeau : » Ces graves Magiltrats qui fe 
# voyoient revivre dans une jeunefle vertueufe def: 
» tinée à les remplacer , efpéroient que fi les hom- 
# mes étoient mortels, au moins la dignité de la 
» Compagnie feroit immortelle , » (2) & un peu plus 
bas dans le même difcours: » Vous avez été les 
» Légiflateurs. Soyez vous-mêmes les protecteurs & 
> les rigides obfervateurs de la loi que vous vous 
» êtes impolée, » 


z CI n ms 


(1) Pro M. Marc. 
(2) Seconde Mercuriale, 
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Cette figure € 
que les Rhéteurs appellent conjugata. 


ft la même que les lieux communs 


DHEIS 


DESCRIPTION , fubit. fém. (Imitation) Def- 
criptio. La defcription n'eft quelquefois qu'une défini- 
tion fuperficielle & imparfaite qui donne une légère 
nce de la chofe qu'on décrit en ne préfen- 
les accidens , les accefloires , 
lui font propres. Quelquefois 
e des attributs effen- 


onduit à la connoif- 


connoiffa 
tant que les attributs , 
les circonftances qui 
elle eft une énumération exaét 
tiels dont le développement € 


fance entière d'une chofe. 

Les Grammairiens & les Rhéteurs l’emploient 
au lieu de définition; la juiteffe philofophique ne 
fauroit sen contenter. Voyez le mot DÉFINITION ; 


ci-deffus. 
Il ne faut point con 


narration. La première eft 
Fautre lexpofé des chofes. Celle-ci rentre cepen- 
dant dans la narration , toutes les fois que la def- 
cription eft deftinée: à rendre les faits plus intéreffans 


& plus yraifemblables. 
Ceux qui ont voulu donner au mot defcription 


un fens plus étendu qu'il ne la ordinairement, ef 
ont diftingué de quatre fortes; favoir , defcription de 
perfonnes ; (voyez PORTRAIT. ) defcription de tems , 
des lieux & des chofes. 
Juelquefois la defcription 
pañfagère d'un objet qui tombe 


fondre la defcription avec la 
Vexpofé des faits, & 


neft que la définition 
fous les fens 5 telles 


Ca 


nea 


xifer les chofes rapidement ; elle préfente le tableau EX 
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font les fuivantes. M. de Voltaire définit le 


Sphinx. 


» Ce monftre à voix humaine; aigle, femme, lion, « 


( Tragéd. d'Œdipe.) 


La Fontaine parlant du peuple vautour , dit: 
» Au bec retords , à {a tranchante ferre, ce v ei 
Brébeuf, en parlant de l'Ecriture , s'exprime ainfi: 


» Cet art ingénieux 


» De peindre la parole & de parler aux yeux. ce 


Souvent la deféription ne fe borne pas à caracté- 


dans toute fon étendue , & dans fes détails les plus 
intéreffans. » Dans ces fortes de cas, le goût con- à 
» fite à bien choifr, dit M. Marmontel ; 1°. Pob- u 
»jet que lon veut peindre; 2°. le point de vue le W 
» plus favorable à Peffet que l'on fe propofe ; 3°. le ) 
» moment le plus avantageux , fi l'objet eft chan- 
» geant ou mobile ; 4°. les traits qui l'expriment le 
» plus vivement , tel qu'on a deffein de les faire i 
» voir; 5°. les oppofitions qui peuvent le rendre | | 
» plus faillant & plus fenfible encore. « f \ 

Le même Auteur ‘veut que le choix de l’objet A 
foit réglé fur l'intention du Poëte. » Le tableau, 
» dit-il, doit-il être gracieux ou fombre , pathéti- 
» que ou riant? Cela dépend de la place qu'il lui 
» deftine, & de l'effet qu’il en attend. » Cette régle 
doit être commune à tous les genres, 
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il » Le point dé vue, ajoute-t-il plus bas, eft rela» 
Hi » tif de l’objet au fpeétateur.: l’afpe&t de l'un , la 
ANA » fituation de l’autre, concourent à rendre la def- 
ə cription plus intéreffante. Mais (ce qu’il eft impor- 
» tant de remarquer ) toutes les fois qu'elle a des 


i # ji | » auditeurs en fcène, le Leéteur.fe met à leur pla- 
LA » ce; eft de-là qu'il voit le tableau.» Il cite pour 
À | exemple la defcription que Cinna dit à Emilie, avoir 

h fait des horreurs des profcriptions pour animer les 


conjurés à la perte d'Augufle. Nous allons la rap- 
porter & l'on verra que le Lecteur ou le fpeétateur , 
qui fe met au commencement de la fcène à la place 
SEL d'Emilie , change de fituation , & voit le tableau à 
la place des conjurés , lorfque la defcription com- 


mençe : 


» Plût à Dieu que vous-même eufhiez vů de quel zèle 
ik » Cette troupe entreprend une action fi belle ! 
44 » Au feul nom de Céfar , d'Augufle, & d'Empereur, |] 
ui À » Vous eufiez vů leurs yeux s'enfâmer de fureur 5 | 
í » Et dans un même inftant , par un effet contraire, | 
14 | » Leur front pålir d'horreur, & rougir de colère, ) 
3 Amis, leur ai-je dit , voici le jour heureux , 
» Qui doit conclure enfin nos deffeins généreux. 
| » Le ciel entre nos mains a mis le fort de Rome, 
il » Et fon falut dépend de la perte d’un homme ; 
» Si l'on doit le nom d'homme à qui na rien d'hus 


» main. 


> Là , par un long récit de toutes les mifères , 

# Que durant notre enfance ont enduré nos pères; 
» Renouvellant leur haine, avec leur fouvenir , 
+ Je redouble en leurs cœurs l'ardeur de le punir. 
# Je leur fais des tableaux de ces triftes batailles, 
» Où Rome par fes mains déchiroit fes entrailles 3 
» Où l'aigle abättoit l'aigle , & dé chaque côté 

» Nos légions $’armoient coûtre leur liberté $ 


5 Où les meilleurs foldats , & les chefs les plus 


» braves, 
» Mettoient toute leur gloire à devenir efclaves 5 
» Où , pour mieux affurer la honte dé leurs fers, 
» Tous vouloient à leur chaîne attacher l'univers s 
> Et l'exécrable honneur de lui donner un maître, 
ə Faifant aimer à tous l’infâme nom de traître, 
» Romains contre Romains , parens contre parens; 
» Combattoient feulement pour le choix des tyrans. 
» J'ajoûre à ces tableaux ia peinture effroyable 
» De leur concorde impie , affreufe , inexorable , 
» Funefté aux gens de bien, aux riches, au Sénat, 
» Et pour tout dire enfin, de leur Triumvirat. 
s Maïs je ne trouve point de couleurs affez noires 
>» Pour én tepréfenter les tragiques hiftoires. 
» Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphans, 
» Rome entière noyée au láng de fes enfans : 
» Les uns , affaffinés dans les places publiques; 


ə Les autres, dans le fein de leurs Dieux domeftiques 5 


» Le méchant par le prix au crime encouragé, 

» Le mari par fa femme en fon lit égorgé : 

» Le fils, tout découtrant du meurtre de (on père, 
» Er fa tête à la main demandant {on falaire s 


Tome IHI. H 
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» Sans pouvoir exprit 
» Qu'un crayon imparfait de leur fanglante paix. ce 


mer par tant d'horribles traits, 


Tous les grands Poëtes ont fenti l’avantage.de don- 
ner à leurs defcriptions des témoins qu’elles intéref- 


fent; bien sûrs que l'émotion qui t 
and dans le cœur de tous les fpéétateurs, & 


lle ames n'en font qu'une, quand l'intérêt les 


egne fur la fcène, 


fe rép 
que, mi 
réunite 
Mais abftraétion faite de cette émotion réfléchie, 
le point de vue dire& de l’objet à nous, eft plus 
ou moins favorable à la Poëfie, comme à la pein- 
felon qu’elle répond plus ou moins à 

l'effet qu'elle veut produire. Un Poëte fait-il l'éloge 


d'un Guerrier, il le voit. comme Hermione voit 


ture, s 


Pyrrhuse 


» Intrépide , & par-tout fuivi de la viétoire. ce 


(Tragéd. € Androm. ) 


Il oublie que fon Héros.eft un homme, & que ce 
font des hommes, qu'il fait égorger. Sa valeur, fon 
attivité , fon audace,, le don de prévoir, de dif- 
e maîtrifer les événemens , Finfluence d’une 
grande ame fur des milliers d’ames vulgaires qu’elle 
remplit de fon axdeur, voilà ce qui le frappe. Mais 
veut-il lui reprocher fes, triomphes , tout change de 


face, & lon voit: 


pofer , d 


» Des murs que la Ame ravage» 
» Des vainqueurs fimans de carnage; 
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à 
4 Haj 
3 Un peuple au fer abandonné, AR 
ə» Des mères päles & fanglantes , 
k # 
» Arrachant leurs filles tremblantes | IN 
» Des bras d'un foldat effréné. ce JEN 


| ( Rouf: Ode à la Fortune. ) 


r Ainfi cette Hermione qui admiroit en Pyrrhus un A 

s héros intrépide , un vainqueur plein de gloire & de $ 
charmes, n’y voit bientôt qu’un meurtrier impitoya= fr 
ble & lâche dans fa fureur. Wh 


» Du vieux père d Hector la valeur abattue , 


k 
3 » Aux pieds de fa famille expirante à fa vue; a. 
» Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé, 1 
7 32 Cherche un refte de fang que l’âge avoit glacé ; { 
i | =» Dans des ruiffeaux de fang Troye ardente plongée ; (à 
| » De votre propre main Polixene égorgée ii 
| » Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous: t 
» Que peut-on refufer à ces généreux coups ? E 
(Racine, Tragéd. œ Androm. } | 
ce 5 : 
W » Ce changement de face dans l’objet que Pon peint, i i! 
iL | + continue M, Märmontel , dépend fur-tout du mo- 1 
h | » ment que Pon choifit, & des détails què Pon em- f 
Jle | » ploie. Comme prefque toute la nature eft mobile, | 
yi » & que tout y elt compofé, limitation peut va- ul 
de » rier à l'infini dans les détails, & c’eft une étude 


» aflez curieufe que celle dés tableaux divers qu'un 

» même fujet a produits , imitée par des mains fa- 14 
| » vantes, Que lon compare les affauts, les batailles, 

» les combats finguliers décrits par les plus grands A, 
H ij 
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» Poëtes anciens &:modernes, avec combien d'in- 
» telligence & de génie chacun d'eux a varié ce 
» fond commun , par des circonftances tirées des 
» lieux, des tems & des perfonnes ! « 

Parmi beaucoup de deftriprions de tempête que nous 
aurions pů offrir , nous en allons rapporter quelques- 
unes que le Leéteur fera à portée de comparer. 


DESCRIPTION DUNE TEMPÊTE, 
Par Ovide. | 


» (1) A l'entrée de la nuit les flots écumans blanchi- 
» rent la furface de la mer. Le vent d’orient redou- 
» bla fa furie; les autres vents qui foufiloient par 
» des côtés oppofés , agitèrent les vagues avec À 
»dhne nouvelle violence , & les confondirent. Le ] 
» pilote effrayé, avoue qu’il ne voit plus de moyen 
» pour fe fouftraire à ce péril ; il ne fe connoît pas 
» lui-même, & ignore également ce qu’il ordonne, Í 
» & ce qu'il veut ; tant le danger eft preffant, & | 
» au-deffus de Part qui veut le maîtrifer. Les cris A 


pigno D i o — 


(x) Mare, fub notem, tumidis albefcere cæpit 
Fluétibus , & præceps. fpirare valentiùs Eurus ; 
Afpera creffit hyems, omnique à parte feroces 
Bella gerunt venti, fretaque indignantia mifcent. 
Ipfe pavet, nec fe, qui Jit ftatus ipfe fatetur 
Scire ratis reëlor, nec quid jubeatve velitve : 
Tanta mali moles , tantoque potentior arte eft. 

Quippe Jonant clamore yiri, ftridore rudentes 3 
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» des matelots ajoûte au bruit des cables qui font 
» crier les poulies; le tonnerre gronde dans les airs; 
» l’orage enfle la mer, qui femble monter jufqwaux 
» cieux, & s'unir aux nuages ; les flots qui fe préci- 
» pitent avec fureur fur le côté du vaifleau, occa- 
» fionnent un bruit effroyable ; les planches fe fépa- 
» rent, & l’eau pénétre de tous les côtés par les 
» fentes qui ne font plus bouchées par le goudron 
» dont elles étoient enduites ; les nuées entr ouvertes 
» augmentent l'abondance de la pluie. Vous diriez 
» que les flots vont monter au plus haut des cieux, 
» & fe mêler avec fes eaux. D'abord lobfcurité. la 
» plus profonde eft répandue dans les airs; mais elle 
» elt bientôt difipée par la clarté de la foudre qui 
» tombe par éclats, & qui fe réfléchit dans les 


Undarum incurfu gravis unda , tonitribus œther : 
Fluéhibus erigitur cœlumque æquare videtur 
Pontus , & induëlas afpergine tangere nubes. 
Sœpe dat [navis ] ingentem fluctu latus iéla fra- 
gorem 3 ; 
Jamque labant cunei , fpoliataque tegmine ceræ 
Rima patet , præbetque viam lethalibus undis, 
Ecce cadunt largi refolutis nubibus imbres , 
Inque fretum credas totum defcendere cælum , 
Inque plagas cæli tumefaëtum afcendere pontum : 
Vela madent nimbis & cum cæleftibus undis , 
Æquoreæ mifcentur aquæ: caret ignibus æther , 
Cæcaque nox premitur tenebris hyemifque fuifque : 


Difcutiunt tamen has, præbentque micantia lumen 
G iij 
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# eaux qu'elle embrafe. Les efforts de l'art fuccombent | 
À » À de pareilles épreuves; tout le monde perd cou- 
AN > rage en voyant que toutes les vagues qui s’approchent | 
sut À » du -vaifleau, font comme des montagnes qui fon- 
» dent fur lui pour l’engloutir. 


AUTRE, 
Par Virgile, 


» (1) Les vents raffemblés s’échappent en foule par 

| » Pifue qu'on leur donne & forment des tourbillons | 
| o für la furface de la terre. Les vents d’orient & de 
{ » midi, celui du couchant qui excite de fi fréquens ora- 
! Í » ges, fortent de leurs cavernes profondes, vont 
' > exercer leur furie contre la mer , & inondent le 

kg » rivage des flots qu’ils y précipitent. On entend auffi- { i 
“tôt le cri des Matelots & le bruit des cables ; 


NRA Mel), Se AUS 


fl Fulmina; fulmineis ardefeunt ignibus undæ. | 
HT Deficit ars , animique cadunt ; totidemque videntur 
} Quot veniunt fluélus , ruere atque irrumpere montesa | 
(Métamorphof. XII. ) 


(1) Venti velut agmine fato; 
Quà data porta; tuunt , € terras turbine perflant ; 
Ancubuere mari, totumque à fedibus imis 

TE Una Eurufque Notufque ruunt , creberque procellis 

1 Africus : & vaftos volvunt ad littora fluétus. 

Infequitur clamorque virům firidorque rudentüme 

Eripiunt fubitò nubes cœælumque diemque 
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» mais dans le: même inftant.des, nuages épais-déro= 
» bent le Ciel à la vue des, Troyens &.éclipfent 
» la lumière. Une obfcurité effrayante fe répand fur 
» la furface de la mers le tonnerre gronde.des deux. 
» extrémités du monde;-l’air.femblé embrafé parles 
» éclairs qui fe fuccédent. avec rapidité. | Tout..ce 
» qui fe préfenté aux yeux).des matelots ne fert 
» qu'à leur offrir plus feñfiblément Fimage idune 
» mort inévitable.. La-violence de la tempête; qui 
v fe fait fentir du «côté :du nord, vers lequel la 
» flotte dirigeoit fa :courfe:; foulève les vagues juf- 


» qu'au Giel; les rames:fe brifeñt 5-la:proue; change 


» de direttion, les vaifleaux préfentent le côté à. la 
» fureur des flots 3: les -vagues: amoncelées; forment 


»uné montagne humide:-Quelques navires pâtoiffent. 


» foutenus en l'air fur les flots qui les, ont, élevés ; 
RS RU SUNRPE LE ere 


Teucrorum ex oculis: ponto now incubat are 
Intonuere poli € crebris micat ignibus æther : 
Præfentemque viris intentant omnia mortem: 


ee «04. Srridens aquilone procella 
Velum adverfa ferit s fluéhufque sad fidera. tollir, 
Franguntur remi : tum:proraavertit y € undis 

Dat latus; infequitur tumulo'præruptus aquæ:mons. 
Hi fummo in fluélupendent:, his unda dehifcens , 
Terram inter fluctus aperit: furit œflus arenis 

H iv 
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» Jesleaué fe fépararit jufqu'au fond” deJa mer, fem- 
5 blent- ouvrir un abime prêt à engloutir les autres. 
»le fable fe foulève; & le vert du midi brife 
» trois vaiffeaux contre des: écucils qui étoient ca- 
schési 4 5 Celui d'orient en-jette trois autres des 
» bacs de fables Une montagne d'eau eft pouffée 
sfr da poupe du vaiffeau; dans lequel évoient les 
syciens & le fidèle Oronte leur conducteur ; le 
Pilote: eft renverfé de cette fecoufle, & tombe 
s dansrlà mer la tête: la première. med fois un 
» tourbillon d'eau fait pirouetter le vaifleau & Pen- 
» :gloutit dans! les flots. Onne voit furnager qu'un 
s très-petié nombre de: matelots; la mer neft pref- 
» que couvérterque: de dépouilles des Troyens & 
# des débris de leur nauffage. Les vaiffeaux d’Ilio- 
à né > di courageux! Achate, d Abas, du vieux 


oo 


Tres notus. abreptas in faxa latentia torquet 3 


> e- te > . > . . . . . . . . . 


RSR Te AE PUTUS GB alto 
In brevia & fyrtes urget , miferabile vifu 3 
Illiditque vadis atque aggere, cingit. areng. 
Unam.que Lycios fidumque .vehebat Qrontem , 
Zpfius -antè aculos ingens à uertice pontus 

Iri puppim ferit: excutitur, pronufque magilter 
Vôlvicur in capur: aff illam ter fluétus ibidem 
Torquet agens circüm:, 6: rapidus vorat æquore vortex. 
Apparent rari nantes in gurgite vaflo. 
Arma\virlim, tabulæque , &\Troïa gaza per undas, 
Jam validam:Ilionçi-navem ; jam fortis Achatæ ; 
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» Alethe , périrent dans ce défaftre commun; parce 
» qu'ils furent enfoncés dans la mer par: les flots 
= qui pénétrèrent de toutes parts par les ouvertures 
» & les fentes. «e 


AUTRE; 
Par M. de Fénélon. 


» Pendant qu'ils [ les Cypriens ] oublioient ainfi 
» les dangers de la mer, une foudaine tempête 
» troubla le ciel & la mer. Les vents déchaînés mu- 
» gifloient avec fureur dans les voiles ; les ondes 
» noires battoientrles flancs du navire qui gémifloit 
» fous leurs coups. Tantôt nous montions fur le dos 
» des vagues enflées; tantôt la mer fembloit fe dé- 
* œ rober fous le navire, & -nous précipiter dans 
» l'abime. Nous appercevions auprès de nous des 
» rochers contre lefquels les flots irrités fe brifoient 
“avec un bruit horrible. .... Perfonne ne confer- 
» voit affez de préfence d’efprit, ni pour ordonner 
» les manœuvres , ni pour les faire. .... ( Téléma- 
que , livre IV.) 
Le même Auteur dit ailleurs, à l’occafion de la 
tempête qu'efluya Idoménée. 
» La tempête fut fi violente que le pilote, & tous 


Et qué veëlus Abas, & qué grandævus Alerhes, 
Vicit hyems ; laxis laterum compagibus , omnes 
rie 


Acciplunt inimicum imbrem , rimifque fatifcunr. 
( Æhncid.. lib. I.) 
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» les autres qui éroient expérimentés dans la navi- 
» gation, Crurent que leur naufrage étoit inévitable, 
» Chacun avoit la mort devant les yeux ; chacun 
» voyoit les abimes ouverts pour lengloutir 5 cha- 
» cun déploroit fon malheur , n'efpérant pas même 
5 le trifte repos des ombres qui traverfent le Styx 
» après avoir reçu la fépulture, « (Livre V.) 


AUTRE KR E 
Par Crébillon. 


» La Grète paroiffoit , tout ftartoit mon envie; 
» Je diftinguois déjà le port de Cydonies 
» Mais le ciel ne m'offroit ces objers raviffans 
» Que pour rendre toujours. mes-defirs plus preffans: 
» Une effroyable nuit fur les eaux répandue 

R ` PIS 
» Déroba:tout-à=coup ces objets à ma vue, e» 


» La mòrt feule y parut... ie vate fein des mers 


» Nous entrouvrit cent fois Ja route des enfers; 


» Par des vents oppolés les vagues ramaffées 


» De l’abime profond jufques au ciel pouffées, 
» Dans les airs embrafés agitoient nos vaifleaux,, 
» Auff prêts d'y périr qu'à fondre fous les eaux. 
» D'un déluge de feu l'onde comme allumée, 


» Sembloit rouler fur nous une mer enflammée; 


» Et Neprune er 
a N'offroit pour tout 


(Trag. d’idoménée , act, 1, fc 1) 


à courroux à tant de malheureux 
falut que des rochers affreux, ce 
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AVEIA RTE, 
Par PAuteur de Méralbi. 


Lefi- Cambèque & fes amis venoient d'échapper à 

| ce danger , lorfgwils fe virent expofés à un autre 

infiniment plus confidérable , & contre lequel tout 

courage humain devient inutile. L'air qui avoit été 

calme jufqu'à ce moment, paroît s'agiter ; le ciel 

fe couvre peu à peu de nuages ; le vent qui redou- 

ble, les raffemble, & conjure l'orage. La foudre, 

qui gronde d’abord dans l'éloignement, s'approche 

infenfblement , &. vient éclater fur la tête des voya- 

geurs. La mer s'enfle, & mugit d’une manière hor- 

rible. Les flots s'élèvent avec fureur , & paroiffent 

 fubmerger à chaque inftant le vaiffeau , qui eft le 

trifte jouet des vents & des vagues agitées. Les voi- 

les font déchirées , les mâts fe brifent, le vaifleau 

s'entrouvre , & penche fur le côté ; la frayeur eft 

peinte fur le vilage des matelots pâles & tremblans, 

| & les cris des femmes, qui fe croient deftinées à 

| une mort inévitable, ne fervent qu’à redoubler leur 
trouble. (IH. Partie, Liv. XII.) 


ALP IROEE 
Par M. de Voltaire, 


» A travers deux rochers, où la mer mugiffante 

» vient brifer en courroux fon ontle blanchiffante ; 

» Dieppe aux ‘yeux du Héros offre fon heureux ports 
» Les matelots ardens s’empreffent fur le bord; 
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» Les vaiffeaux fous leurs mains, fiers fouverains des 

At » ondes , | 
y Tif | » Etoient prêts à voler fur les plaines profondes ; | 
à » L'impétueux Borée enchaîné dans les airs, ' 
1 Vi » Au fouffle du Zéphire abandonnoit les mers. 
nj | » On lève l'ancre , on part 3 on fuit loin de la terfe; 

E : » On découvroit de loin les bords de l'Angleterre : 

» L'aftre brillant du jour à l'inftant s'obfcurcit, 

| » L'air file , le ciel gronde , & l'onde au loin gémit: j| 
| >» Les vents font déchaînés fur les vagues émues , | 
» La foudre étincellante éclate dans les nues 5 
> Et le feu des éclairs, & l'abime des flots , 
» Montroient par-tout la mort aux pâles matelots. e 


BE (Henriade , ch I. ) 


nik AUTRE, 


Par M. P Abbé de Latour. | 


AH 
fè f 11 L'Orateur Chrétien s’adreffe à des Mifonnaires. | 
ji » Débarraffez de tout, courrez, hommes Apofto- j 
1 » liques , courez affronter tous Jes dangers. Voyez, | 
' i » fans pâlir , la mer ouvrant fes abimes , les affaf- | 
i » fins aiguifant leurs traits, l'enfer armant toute fa ( 
dont les | 


E » rage. Voyez-vous ces mers orageufes , 
EAN) | 1 > 
\ » ondes agitées vous menacent d’une mort pro~ 


» chaine > Jouets de leur fureur; tantôt élevés juf- | 


# 

| » qu'aux nues 5 tantôt précipités dans les abimes5 

il » yous trouvez mille tombeaux ouverts pour vous | 

yi » engloutir. Sentez fe vent qui vous emporte ; le | 
JL » courant qui vous entraine , le flot qui vous bat. | 
tA » Voyez de loin, blanchiffins d'écume , ces rochers | 


n 
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“célèbres en naufrages ; entendez les vagues furieu- 
“fes qui viennent sy brifer en mugiflant ; ferez- 
» vous plus heureux que mille autres qui les ont 
» couverts avant vous de leurs débris > Ah ! quelle 
» reflource dans une nuit obfcure , à peine interrom- 
» pue par la rapide & effrayante lueur de quelques 
» éclairs, qui, au lieu de fervir de guides, ne fait 
» que laifler entrevoir, ou plutôt laiffe mieux fentir 
»le danger ? Quelle reffource dans cet océan im- 
» menfe , où vous ne voyez qu'une mer en cour- 


» roux , un ciel irrité, des gouffres ouverts, un 


2 
» bois léger qui chancelle, & qui fond fous vous? 
» Quelle reflource, au milieu des cris affreux d’un 
» équipage éperdu, qui ne fait ce qu'il fait; d'un pi- 
» lote déconcerté qui abandonne le gouvernail ; d’une 
» manœuvre incertaine que la crainte & l’empreflement 
» même embarrafle & empêche d'agir; d'un vaifleau. 
»qui s'entrouvre , & que l’eau gagne de tous cô- 
» tés ; d’une foule de malheureux, tremblans , con- 
mfternés, & baignés dans les larmes qui courent 
en furieux, qui craignent en défefpérés, qui fe 
» difputent une planche; qui par un contraîte auf 
» ridicule que lugubre , de magnificence & de deuil, 
» fe chargent de leurs plus beaux habits, & de tout 
» ce qu'ils ont de plus précieux pour fe fauver avec 
“eux à la nage. s ( Sermon fur les Mifions éran- 
géres. ) 

Nous avons cru pouvoir multiplier les exemples 
fur le même fujet, pour faire voir combien le ta- 
lent eft capable de varier les images qui paroiffent 
fe reflembler, 
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Les contraftes contribuent beaucoup à animer les 
defcriptions ; & à répandre de la variété. Voyez CON- 
TRASTE , rom. II, p. 690, rc. 

Mais il faut obferver dans les contraftes que le 
mêlange en foit harmonieux. Voyez Particle que nous 
avons cité plus haut. Voyez aufi le mot ACCORD, tom. Ti 
pe 85. Voyez les exemples rapportés dans le mot ALLÉ- 
GORIE, même vol. p. 395: Voyez en outre les mots 
HyroryPrOSsE, IMAGE, NARRATION, PEINTURE; 
PORTRAIT, RECIT, Erc. Ert. &c. La defcription de 
Paffaut qwHENRI IV donna à la ville de Paris pen- 
dant l'affemblée des Etats de la Ligne: cer article 
eff rapporté au mot AMPLIFICATION, tom. T, p- 440: 

Nous pourrions rapporter ici un nombre infini 
de deferiprions, & nous ne ferions embarraflés que 
dans le choix. On en trouvera dans tous les Poëtes ; 
&z quelquefois dans les bons Orateurs. Nous nous 
contenterons de citer la defcription de la féchereffe dans 
la Jérufalem délivrée; de la famine , dans Ovide, dans la 

Henriade , dans l'Enfer du Dante; la defcription du 
combat de Tancrède & d Argant dans le Taffe; d'une 
courfe de chats, dans Télémaque ; la defcription du 
défordre & du carnage dans le palais de Priam, 
par Virgile; l'apparition d'Héétor à Énée; la defcrip- 
tion des Champs Elifées , par le même Auteur ; celle 
de la volupté qu'HEnri IV goûtoit auprès de Ga- 
brielle d'Étrées ; celle'‘de la Proceffion de la Ligue, 

du maflacre de la S. Barchelemi, &ec. &c. 8c: 

DÉSORDRE , fubft. mafcul. ( imitation. ) Le 
défordre en Poëfie elt l'effet d'un certain enthoufiafme 
qui tranfporte rapidement le Poëte d'un objet à 


eo © e 
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7 
un autre, qui lui fait parcourir fucceflivement & 
avec précipitation différentes idées qui n’ont pas 
entrelles une liaifon apparente. Ce melt guère que 
dans le genre Lyrique que peut avoir lieu lefpèce 
de défordre dont nous parlons : ce feroit fans doute 
une grande erreur de confondre ce défordre permis 
dans la Poëfie Lyrique, avec des écarts qui jette- 
roient le Poëte hors de fa matière, & lui feroient 
enfanter des monftres en raflemblant des idées ou des 
objets entièrement difparates. Aucune licence Poë- 
tique ne peut autorifer un femblable défürdre. Ce 
feroit enfreindre les premièrés loix du goût qui 
veulent de l’ordre, de la fuite, de lenchaînement, 
& une certaine fuccefion d'idées qui doit naître na- 
turellement de la matière que l’on traite. Ce défor- 
dre ne doit s'entendre que d’un paffage brufque & 
rapide d’un objet à un autre. Le Poëte agité, en- 
traîné par la fureur divine qui le poffède, fe pré- 
cipite; va, pour ainfi dire, par bonds & par fauts. 
Ses idées fe preflent, fe fuccèdent avec rapidité, 
s'échappent avec violence, & fortent en foule, fans 
Jaiffer d'autre marque du rapport & de la con- 
nexion qu'elles ont entrelles , qu'un fil fecret & 
prefque imperceptible qui les lie les unes aux au- 
tres. Le Poete elt fuppofé infpiré par quelque di- 
vinité, & ce neit que dans le moment des plus 
fortes impulfons qu’il s’abandonne à cette efpèce de 
défordre. Son langage doit fe reffentir de fon infpi- 
ration ; fes figures doivent être nobles & hardi 
fes exprefions riches & majeftueufes. 

Il peint avec la plus grande force & la plus vive 


es, 
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| 
| 
énergie. Le moment de linfpiration paffé, le Poëte | 
dalle || rendu à lui-même, après avoir parlé le langage des | 
aa Dieux, ne parle plus que le langage des hommes : 
x4 [3 femblable en quelque forte à ces fleuves majeltueux 
4 & rapides qui roulent leurs eaux avec un bruit ef- | 
iki frayant, & fe précipitent en cafcade à travers les 
gi | rochers qu'ils rencontrent ; mais qui en rentrant dans | 
< PRIAL y leur lit naturel , promènent lentement leurs eaux le | 
J long des rivages fleuris. 
À | C'eft en parlant de cette efpèce de défordre que 
AN Defpréaux dit au fujet de POde dans fon Art Poë- 
fl tique : 


fl » Chez elle un beau défordre eft un effet de l'art, < 


| Les Odes de Pindare, d'Horace, de Malherbe; 
de Rouffeau , en fourniffent une foule d'exemples. hi 
On va en rapporter un tiré d’Athalie. C’eit lorfque | 
Joab, dans le trouble dont il eft agité, s'écrie plein | 
d'un faint enthoufafme. 


(à ea » Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un faint 
Aki » effroi ? 

À » Eft-ce l’efprit divin qui s'empare de moi? 

Í ‘ » C'eft lui-même. Il im’échauffe, Il parle. Mes yeux 


À » s'ouvrent, 
f 


| j | » Et les fiècles obfcurs devant moi fe découvrent. …. di 
J > Lévites , de vos fons prêtez moi les accords, ' 
| l A » Et de fes mouvemens fecondez les tranfports. ( 
W i » Cieux, écoutez ma voix : terre, prête l'oreille 5 | ( 


» Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur fommeille, | | 
» Pécheurs difparoiflez , le Seigneur {e réveille. 
» Comment 


int 


sux 
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» changé ? 

5 (2) Quel eft dans le lieu faint ce Pontife égorgé ? 
ə» Pleure, Jérufalem , pleure cité perfide , 
æ Des Prophètes divins malheureufe homicide ! 
ə» De fon amour pour toi ton Dieu s'eft dépouillé, 
» Ton encens à fes yeux eft un encens fouillé, 
» Où menez-vous ces enfans (3) & ces femmes? 
» Le Seigneur a détruit la Reine des cités; 
ə Ses Prêtres font captifs, fes Rois font rejettés ; 
» Dieu ne veut plus qu'on vienne à fes folemnités, 
2 Temple renverfe-toi ; cèdres jettez des flammes. 

» Jérufalem , objet de ma douleur , 


» Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? 


, ? Qui changera mes yeux en deux fources de larmes X 


» Pour pleurer ton malheur? 


# Quelle Jérufalem nouvelle (4) 
» Sort du fond du defert brillante de clartés, 
ə Et porte {ur le front une marque immortelle ? 
» Peuples de la terre , chantés. 
» Jérufalem renaît plus charmante & plus belle. 
> D'où lui viennent de tous côtés 
» Ces enfans (5) qu'en fon fein elle n’a point portés? 


eaae 


(1) Joas. 
(2) Zacharie. 

G) Caprivité de Babylone. 
(4) L'Eglife. 

(5) Les Gentils. 

Tome III. 


12g 
»(1) Comment en un plomb vil l'or pur s'eft-il 
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b Lève, Jérufalem; dève la tête alières 

» Regarde tous ces Rois de ta gloire étonnés. 

» Les Rois des nations devant toi profternés , 
» De tes pieds baifent la pouflière. 

» Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 

> Heureux qui pour Sion, d'une fainte ferveur ; 
» Sentira fon ame embrafée. 
» Cieux , répandez votre rofée , 


» Et que la terre enfante fon Sauveur, ce 


DESSEIN. Voyez le mot COMPOSITION , tom. Il, 
p: 598. 

DESSUS, fubit. malc. (Drame Lyrique. ) Vox ex- 
celfior. C’eft la plus aiguë des parties de la mufique; 
& la voix qui regne au-deflus de toutes les autres. 
Dans la mufique vocale le deffus s'exécute par des 
voix de femmes , d’enfans, & encore par des Caf- 
trati, dont la voix, par des rapports difficiles à con- 
cevoir, gagne une oétave en haut, & en perd une 
en bas, par le moyen de la mutilation qu'on leur 
fait. 

DESTIN, DESTINÉE , fubit. mafc. & fémin. 
(Drame. ) Fatum. Le deftin étoit le grand reffort de la 
Tragédie Grecque. La nobleffe de fentimens , cette 
fource fi féconde en beautés théâtrales , ce moyen 
fi propre à produire de grands mouvemens , y. eft fa- 
crifiée à la fatalité. Voyez ce que nous avons dit à ce 
fujet dans Particle de PACTION TRAGIQUE, tom. 1, 
p. 175 & 183, 184, 185, 186. 


DET &é DEV 


DE T | H 
DÉTERMINATIF , [mor] adjeét. (Gramm. ) È) 
Determinativum nomen: C’eft ainfi qu'on appelle tout RIA 


mot qui reftreint , & qui fixe le fens d'un autre 
mot auquel il eft uni. si 

Le mot vainqueur eft générique & indéfini, qu'on KA 
ajoûte les déterminatifs de Porus, de Pompée , &c. -on 
reftreindra aufli-tôt le mot vainqueur, & l'idée fe 


Il, fixera fur Alexandre, Céfar, &c. Les pronoms font pi 
déterminatifs. 1 
ee DÉTORQUER , verbe, ( Logique.) Detorquere. là 
be; Quelques Logiciens ont employé ce mot pour figni- Hi 
5 fier l’action de donner à un paffage un fens diffé- Y 
des d ‘rent du naturel, & une explication forcée pour ft 
GE 21 sen fervir à favorifer & à établir leur opinion. Ce P 
HRES mot eit três-peu d'ufage. UN 
une k "iy 
Jeur DIN à 
À 
W DÉVELOPPER [un suser] verbe, ( Rhétor.!) 
mi Développer un fujet , c’eft Part de le préfenter fous nil 
Si | fes différentes faces, & de le traiter avec l'étendue { À 
de | convenable. On ne peut le bien développer qu'après el. 
i l'avoir long-tems étudié & approfondi, qu'après en | 
ry avoir pénétré ľefprit & faifi les rapports. li 
à ce Il faut en détacher les différentes parties, les 
Í, embraffer toutes fans les confondre , les diriger vers 
leur- fin, & les faire concourir au même but. Ce Pi N 
qu'il y a de noble & d’intéreffant dans un fujet eft ; Í 
Lij 
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fouvent caché & comme enféveli , fi Pon peut parler 
ainfi: il s’agit de l’extraire par gradation , de le 
faire fortir, & de le placer fous le jour & le point 
de vue les plus favorables , fans l’accabler d'inuriles 
ornemens , plus propres fouvent à étouffer qu’à embel- 
lir le touchant & le pathétique d’un fujet. Ces orne- 
mens doivent être diftribués avec une fage économie, 
en forte qu'ils ne fervent qu’à foulager l'attention , & 
non à la diftraire. Voy. CONFIRMATION, t. I, p.620. 

Il eft très-important de mettre tour-à-tour à con- 
tribution toutes les circonftances qui peuvent foute- 
nir, relever, accroître , aggrandir l'intérêt, 

Le développement d’un fujet doit être tel, que Pin- 
térêt aille toujours en croiffant jufqu'à la fin, & que 
l'attention du Leéteur ou de l’Auditeur foit non- 
feulement foutenue, mais fans cefle réveillée par ce 
qu'on promet de nouveau, & qu'on laiffe entrevoir 
de loin. 

Certains fujets font fi compliqués, leurs différen- 
tes branches font fi multipliées , qu'il faut le plus 
grand art pour les démêler fans embarras , les entre- 
Jaffer fans confufion, les aflujettir , :& les fubordon- 
ner les unes les autres. Tel eit entr'autres le fujet 
de la Tragédie d'Héraclius, dont le développement 
demandoit fans doute le génie le plus vigoureux. 

DEVISE, fubit, fémin. (Hift. Littér. ) Symbolum , 
infcriptio. Le mot devife, felon le Père Méneftrier, 
tire fon origine de dividere, mot Latin qui fignifie 
divifer ; parce que les devifes étoient un figne auquel‘on 
reconnoifloit les perfonnes, les corps, les peuples, 
les Etats, & étoient pour eux une marque diftinc- 
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tive qui empêchoit qu'on ne les confondit avec 
d'autres. On s'en fervoit: aufi pour diftinguer les 
actions , les emplois, les grades , les perfonnes „ &c. 

L'origine des devifes eft.très-ancienne stelles ont été 
principalement en vogue dans le tems des Croifa- 
des , de l’établiffement de la Chevalerie, & elles 
ont été renouvellées dans les Tournois, & dans les 
fêtes magnifiques que Lours XIV leur fit füccéder. 
Les Français font lés premiers qui en ont fait ufage, 
& les Italiens les premiers qui en ont tracé les ré- 
gles. Paul Jove a dit à ce fujet des chofes cu- 
rieufes. 

Le peuple Romain avoit pour devife un aigle avec 
ces quatre lettres 11S. P. Q:R. qui fignifient:-Sena- 
tus populufque Romanus și en Français: Le Sénat & le 
peuple Romain. Celle de nos Rois, depuis CHAR- 
LES V jufqu'à CHaARLes IX, étoit un K, qui étoit 
la lettre initiale de leur nom, qui s’écrivoit ainfi : 
Karozus. 

Il y a plufeurs efpèces de devifes dans le genre 
de celles dont nous venons de parler. Les unes font 
énigmatiques comme celle de la Toifon d’or que 
Philippe le Bon inftitua, lors de fon mariage avec 
Tfabelle de Portugal ; elle eft ainfi : Aurre n'aurai ce qui 
fignifioit, que le Prince renonçoit à toute autre femme 
que celle qu’il époufoit alors. Les autres contenoient des 
rébus, des équivoques, des allufons.. On voyoit à 
l'hôtel de Guife, à ce que dit des Accords, dans les 
Rébus de Picardie , pour devife un 4 dans-un Os 
avec ces paroles : Chacun a fon tour. Comme s’il y 
avoit: Chaque À cf? contenu dans un cercle qui l'entoure: 


I iij 
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. E Le même Auteur dit, que lés Confrètes de Notre- 
Y 1 (à t Dame des Vertus avoient fait peindre fur leur ba- 
; nière ‘une Notre-Dame entourée de W en couleur 
AR BRUDT verte, pour -dires Notre-Dame des Verts W. Peut-on 
i. | rien: voir de plus! méprifable ? D'autres. devifes 
contensient des fentences ou desproverbes ; comme 

i celles de Céfar de Borgia: Aut Cefar , aut nihil. » Je 
ý | f s peur être Céfar , ow rièñe« 
| i Le mot devife fe prend aufi dans un-fens moins 
| là générique, & fignifie uné efpèce d’emblème hiéro+ 
| glyphique, qui joint à un ou plufieurs mots ;-à 
al de la reffemblance avec un objet qu'on veut re- 
RE préfentér. 
hr D D'après cette définition, on voit qu'il faut deux 
chofes pour faire une devife, une figure qu'on appelle 
corps ; & des paroles qu'on nomme amne. Son effence 
s : confite dans une comparaifon tirée de la nature & 
De (y de Part. À da bien conficérer ; elle neft qu'une 
UNDA métaphore peinte, ou une énigme renverfée; car au 
| lieu que l'énigme repréfente un objet, en offrant des 
19 y idées qui doivent les rappeller, la devife repréfente 
| | lesridéés par des corps -des fymboles. 

Nous en allons donnet un exemple. Un jeune 
Seigneur prit pour devife dans un caroufel , une fufée 


ei en Pair s'avec ces paroles Eraliennes : PAUCO DURI, 
€ £ 3 . " 
y PURCHÉ MINALZI; ce qui fignifie : Je veux durer 


{A peuws-pourvl que je m'élève. Il. vouloit faire entendre 
pat-là,-qu'il attachoit très-peu de prix à une lon- 
gile carrière, pourvû qu'il acquit de la gloire. 
Dans les fêtes que Lours XIV donna aux Reines 
à WVerfaifles en 16645 fon Page [ PArtagnan ] 


Se 


p! 
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portoit l'Ecu de Sa Majefté , dans lequel: brilloit 
un foleil de pierreries avec ces paroles : 


f | NEC CESSO, NEC ERRO. 

n 

ês | Ce qui fignife : Je ne m'arrête & ne m'égare jamais. 
ie On vouloit faire par-là allufion à Pattachement de 
Je Louis XIV aux affaires d'Etat, & à la jufteffe de 


fes combinaifons. On a exprimé le mérite d’une 
grande Reine par une grenade avec ces paroles : 


ns 
ke «MA COURONNE NE FAIT PAS MON PRIX. 
ez Une devife n’eft bonne , comme nous Pavons in- 
diqué plus haut, qu'autant que l’image qu'on y em- 
ux | ploie offre une fimilitude métaphorique. On en 
Île reconnoît la vérité ou la faufleté par la comparai- 
ce | fon qu'on fait de ce fymbole ; elle eft faufle par 
& | cela feul qu'elle ne peut point fupporter de com- 
ine | paraifon. 
au Le Père Bouhours a traité fort au long cette 
des matière dans fes Entretiens d'Arifle & € Eugene. A a 
ntà À aligné des-régles tant pour le corps que pour lame 
de la devife. Nous en allons offrir les principales. 
MC La nature ou les arts doivent offrir la matière 
fée des deviles ; ainfi les arbres, les fruits , les conftel- 
RL, lations, les animaux , &e. ou les produétions des 
brel arts , telles que les armes, les livres, &c. peuvent 
ire faire le corps d’une devife. 
On Cependant le corps humain ne doit point fervir 


de figure pour une devife ; la raifon, en eft, que 
comme la derife eft un fymbole, une fimilitude 
I iv 
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métaphorique , oh ne trouvé plus qu’une reffem- 
blance fimple d'un homme qui fait le corps de la 
devife, & un homme qui en eft l’objet. Ceit com- 
parer une chofe ayec elle-même, & alors il my a 
plus de mérite à trouver des rapports juftes entre 
deux chofes qui fe refflemblent. 

La devife ne doit rien offrir de monftrueux; car 
étant, comme nous l'avons dit , un fymbole natu- 
rel, elle ne doit préfenter rien qui ne foit dans le 
fyftême ordinaire de la nature ; ainfi elle feroit fauffe 
fi l'on ôtoit des aîles à un aigle pour les donner à 
un lion. 

Le corps de la devife doit de plus être décent, 
agréable & noble; une métaphore qui offriroit des 
idées baffes , ou des images dégoütantes déplairoit 
infailliblement. 

Il doit y avoir dans la devife, comme dans toute 
forte d'Ouvrages de Punité. Ce neft pas qu’on exige 
qu'il n’y ait qu'une feule figure ; mais s'il y en.2 
plufieurs , elles doivent être fubordonnées & accef- 
foires à une feule. (Voyez ACCESSOIRES , tom. E, 
P- 74.) Il faut cependant éviter une trop grande 
complication de figures. La fimplicité ajoûte au mé- 
rite de la devife. 

Les paroles ou l'ame de Ja devife lui doivent être 
analogues. Le Père Bouhours donne à cet égard 
des principes fondés fur la nature & fur le goût. 

Le fens n'en doit pas être achevé; la raifon en 
eft, que les paroles devant faire un compofé avec 
la figure , elles ne doivent pas tout fignifier , pas 
plus que la figure, puifque la fignification de la figure 
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réfulte du mélange de ce qu'on appelle le corps & 
Pame de la devife, 

Les paroles ne doivent rien énoncer qui ne fe 
trouve dans la figure ; elles font d'autant plus belles, 
que le fens eft renfermé en moins de mots, & qu'il 
laie plus de chofes deviner. » Il y a du bonheur 
» & de l’efprit à employer les paroles d’un Poëte, 
>» dit le Père Bouhours , à une chofe à quoi le Poete 
» ne penfa jamais; & de le faire fi à propos, qwel- 
» les femblent faites exprès pour le fujet auquel elles 
» font appliquées, pourvû que ce foit fans eftropier 
» les vers. « En général, le mot d’une devife doit être 
toujours fpirituel, & avoir, je ne fais quoi, qui 
pique dans le fens ou dans les paroles. Pour rendre 
fenfible, par exemple cette vérité: Les revers don- 


nent un nouveau prix à la vertu, on å mis pour corps 


de la devife une ftatue qu'une main taille avec le 
cifeau , où font ces paroles : 


PERFECITUR DUM CÆDITUR. 


L'ufage des devifes eft fort étendu. On en met fur 
les monnoies , fur les médailles qu'on fait battre 
dans les époques remarquables, fur les jettons, dans 
les arcs de triomphe , les feux d'artifice, les monu- 
mens d'architecture , &ci L'Académie des infcrip- 
tions à Paris eft chargée de compofer les devifes qui 


regardent les affaires publiques, 


DAFA 
DIALECTE , fubft, mafc. felon l'Acad. Frang. 
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fém. felon Novitius, Danet , Richelet, &c. (Gramm.) 
Dialeëlus , modus loquendi. C'eit ainfi qu’on appelle 
certaines expreflons, inflexions , conftruétions , di- 
vers tours de phrafe ; &c. communs à certains pays. 
Chaque Province de France offre une dialeëte diffé- 
rente, & qui annonce une altération dans la lan- 
gue, telle qu'on la parle à Paris. Chaque état y a 
prefque une dialeéle, ou du moins une nomenclature 
différente. Les Grecs avoient cinq fortes de dialec- 
tes, l Attique, l'lonique, Léolique, la Dorique, & 
la langue commune des Grecs. Homère les a toutes 
employées, fouvent dans la même page. Dans le 
Bollonois, dans le Bergamafque , à Naples, &c. la 
langue Italienne ne fe parle point avec autant de 
pureté qu à Florence. On peur dire que le langage 
Boulonnois , Napolitain, &c. font des dialeëles Ita- 
liens. 

Il ne faut point confondre le dialeée avec la lan- 
gue particulière à un pays; ainfi le Picard, le 
Champenois , font des dialeftes Français ; le Langue- 
docien , le Provençal, ne le font pas. 

DIALECTIQUE,, fub. fém. ( Logique.) Dialectica. 
C’eft ainfi qu’on appelle la fcience du raifonnement, 
ou l’art de le former. On en attribue l'invention à 
Zénon d'Elée ou Eleutes ; qui fe livra le premier à 
Part de donner une fuite naturelle aux principes & 
aux conféquences. Il mit la dialectique en formé de 
dialogue , & dès-lors on cefa d'écrire la Philofo- 
phie en vers. Voyez le mot ARGUMENT , tome I, 
p. 595, LOGIQUE. 

DIALOGISME , fubft. mafc. (Rhétor. Drame , £c. ) 


ta 


™ 
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Dialogifmus. Lesdialogifme eft une efpèce de mono- a 


logue , dans lequel on s'interroge ; & Von fe répond ! 


à foi-même. 
Tel eft le monologue de Mafcarille dans le troi- ; 


fième ade de l'Etourdi. Il eft découragé par les étour- 
deries continuelles de fon maître qui dérange tous 
fes projets , & forme celui de ne plus sintéreffer 


à fon amour. Il dit: 


» C'eft trop de patience, & je dois en fortir. 


° CS, . œ . . . . . . s . . 


» Mais auf railonnons un peu fans violence, 
» Sije fuis maintenant ma jufte impatience , | 
5 On dira que je cède à la difficulté , 

H 


» Que je me trouve à bout de ma fubrilité : 


» Et que deviendra lors cette eftime publique, 


° . . . g . . . . . . - 
. + \ 


: A c 
3» Qui te prone par-tout pour un i 


1 


ve fublime. | 


La e . . . . . . . . . 0 . . - A 
» L'honneur , à Mafcarille , eft une belle chofe! F 
Í 


e faire enrager , 


° . . . . . . - . . 


» Ert quoiqu'un maître ait fait pour t 
» Achève pour ta gloire , & non pour lobl 


3» Mais quoi ! que feras-tu que de Feau tot 


iger. e so 
re claire? 


. . . + ° . . . . . . . , . . 
1 


° . . . . . > . . . A A . 


» Eh bien , pour toute grace, encore un coup du moins i 

» Au hazard du fuccès facrifions nos foins, &c. < 
(Aa. IE, fe. I.) 

On appelle aufi dialogifme, le dialogue qu'un Au- A 

teur fuppofe à deux perfonnages qu'il a introduit A 
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dans fon récit. Tel eft ceiui que Boileau a mis dans 


une de fes Satyres contre l’avarice des hommes. 


» Le fommeil fur fes yeux [ de l’homme] commence à 
» s'épancher 
» Debout, dit l'Avarice , il eft tems de marcher. 
> — Eh ! Jaiffe-moi ! — debout. —Un moment ! — tu 
ea 
» répliques ? 


» — À peine le foleil fait ouvrir les boutiques. 
» — N'importe, leve-toi, — Pourquoi faire après tout, 
» — Pour courir l'océan de l'un & l'autre bout. 
» — Mais j'ai des biens en foule, & je puis m'en paffer 5 


2 


On n'en peur trop avoir: & pour en amafler, 
| » Il ne faut épargner ni crime, ni parjure, &c. « 


( Defpréaux , Sat. ) 


| On en trouve. un autre exemple dans le même 
Auteur; il eft trop beau, & fait trop fentir le 
vuide de Fambition, pour ne pas le rapporter ici. 


» Pourquoi ces éléphans , ces armes, ce bagage, 
» Et ces vaiffeaux tous prêts à quitter le rivage? 
é » Difoit au Roi Pyrrhus un fage confident, 


| » Confeiller-très-fenfé d’un Roi très-imprudent. 

4 » — Je vais, lui dit ce Prince, à Rome où l’on m'ap- 
| » pelle, 

» — Quoi faire? — L'affiéger? — L'entreprife eft 


» fort belle, 
» Et digne feulement d'Alexandre ou de vous. 
æ Mais Rome prife enfin, Seigneur , où courrons-nous;? 
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» — Du refte des Latins la conquête eft facile, 

» — Sans doute on peut les vaincre, Eft-ce tout? — La 
» Sicile : 

» Delà nous tend les bras , & bien-tôt fans effort 

» Syracufe reçoit nos vaiffeaux dans le port. 

5 — Bornez-vous-là vos pas? — Dès que nous l'au- 
» rons prife , 

» Il ne faut qu'un bon vent, & Carthage eft foumife : 

m Les chemins font ouverts , qui peut nous arrêter ? 

» — Je vous entends , Seigneur , nous allons tout 
» dompter. 

» Nous allons traverfer les fables de Lybie ; 

> Affervit en paffant l'Egypte & l'Arabie ; 

» Courir delà le Gange en de nouveaux pays, 

» Faire trembler le Scythe au bord du Tanaïs; 

ə» Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphère. 

» Mais de retour enfin , que prétendez-vous faire? 

» — Alors ; cher Cyneas , viétorieux , contens, 

» Nous pourrons rire à l’aife , & prendre du bon tems. 

» — Hé, Seigneur, dès ce jour, fans fortir de l'Epire, 

» Du matin jufqu'au foir qui vous défend de rire ? 


( Defpréaux , Epit. au Roi, ) 


M. Marmontel, pour éviter dans les dialogues ou 
les dialogifmes en récit , l'ennuyeufe répétition des 
dit-il, dit-elle, il répondit , elle répartit , il répliqua , &c. 
a fubftitué à ces mots cette marque (—) que nous 
avons employée dans les dialogifmes ci-deffus, pour 
marquer le changement de perfonnages. Cette façon 
de diftinguer les interlocuteurs donne , fans contre- 
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dit, plus que toute autre, de ‘la chaleur à leurs 


dialogues. 
DIALOGUE , fubft, mafc. ( Hift. Litt. Drame, &c.) 


Dialogus: C’eft ainfi qu'on appelle une converfation 
entre deux ou un plus grand nombre de perfonnes. 


Ces fortes d'entretiens fe font fouvent par écrit. 


L'origine du dialogue remonte jufqu'à l'antiquité 
la: plus reculée. M. de Fénélon dit que les Auteurs 
anciens ont fait ufage de ce genre d'écrire, & l'ont 
cultivé avec fuccès. Les Egyptiens l’adoptèrent à 
leur tour , & le tranfmirent aux Grecs, chez lef 
quels il parut avec éclat. Les favantes converfations 
de Socrate font, après quelques Livres de l'ancien 
Teftament , tels que de Job, & le Cantique des Canti- 
ques , les plus anciens dialogues dont nous foyons en 
poffeffion. Platon s'étudia à leur donner une forme 
qui les rendit plus dignes d'être tranfmis à la pof- 
térité. Il y dépouilla la morale de fa rigidité, prêta 
de nouveaux charmes à la vertu, par le talent avec 
lequel il fut la préfenter ; il óta à la Métaphyfique 
fa fécherefle, & à la Logique les épines dont elle 
elt hériflée. Les matières les plus abftraires plaifent 
dans fes dialogues par les agrémens & les graces qu’il 
y a répandues : l'inftruétion n'y a plus cet air fé- 
vère & didactique qui attrifte ; une variété bien en- 
tendue , une fage économie dans les ornemens leur 
donnent de nouveaux attraits qui fixent l'attention 
& le goût du Leéteur; enfin on ne s'y laffe jamais 
de difcourir & d'entendre les entretiens des Sages 
de l'antiquité, qui y font choifis pour interlocu- 
teurs. 
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Les fujets férieux & inftrudtifs furent non-feule- 
ment l’objet des dialogues des anciens ; ils y traitè- 
rent des fujets plaifans. Lucien, fans perdre de vue 
un but moral, choifit pour les fiens des fujets qui 
préroient au badinage & à la plaifanterie. H les écri- 
vit avec un ton de gaieté , & une finefle qui de- 
mandent beaucoup de talent, d'art & de goût, pour 
ne pas dégénérer en bouffonnerie. Il prit fes inter- 
locuteurs parmi les morts, & les fit fervir à Pinf- 
trudtion des vivans. Il les fit moralifer avec beau- 
coup d’efprit fur la faule fermeté que quelques 
Philofophes affeétoient en mourant, fur le ridicule 
dés jeunes gens qui attendoient la fucceflion des 
vieillards , s’attachoient fervilement à leur plaire, 
& mouroient avant eux Sur la folie des Grecs qui 
avoient été faire , loin de leur pays, une guerre 
longue & malheureufe, qui avoient été arrêtés pen- 
dant dix ans au fiége d’une viile , qui avoient été 
faire périr des armées & des flottes entières, pour 
réclamer une femmé de mauvaife vie, & qu'ils ne 
pouvoient fe flatter d’avoir , que lorfau’elle auroit 
confumé fa jeunefle & fa beauté avec Páris. 

On a reproché à Lucien de courir trop après 
l'efpric, & de s'être trop livré à la vivacité de fon 
imagination; qu'on reconnoît enfin plutôt fAuteur 
que le caractère des interlocuteurs dans fes Ou- 
vrages. 

L'art du dialogue na point été négligé dans les 
âges fuivans..S. Juftin , dit M. de Fénélon, s’en eft 
fervi dans fa controverfe contre les Juifs, Minucius 
Félix contre les idolätres, Origène contre Marcion, 


> 
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S. Athanafe contre les Ariens; S. Bafile Pa em- 
ployé pour donner ces régles qui ont éclairé tout 
l'Orient. S. Grégoire de Nazianze & fon frère Cé- 
faire l'ont employé avec fuccès pour établir les plus 
fublimes verirés du Chriftianifme. Nous ne finirions 
pas fi nous voulions parler de tous les Ouvrages.en 
ce genre que l’antiquité Chrétienne réclame. On peut 
voir fur ce fujet l’avertiflement qui eft à la tête d’un 
Mandement en forme de dialogue de M. de Fé- 
nélon. 

Cicéron mit toute l’urbanité Romaine dans fes 
dialogues de l'Orateur; & élevant fon vol , il exa- 
mina dans d’autres ce que les anciens croyoïent de 
la Divinité, de Pame, &c. Il en fit fur la politi- 
que, enfin les traités. fur ‘la nature des Dieux, fur 
Pamitié , fur la vieilleffe. Ses queftions Académi- 
ques , fes Tufculanes , peuvent fervir de modèle pour 
le dialogue , comme pour beaucoup d’autres genres. 

Nous avons auf des dialogues de quelques Auteurs 
de la baffe Latiniré, tels qu'Erafme , Laurent Valle, 
Teftor, &c. Les Italiens ont toujours aimé ce genre 
d'écrire, & Pont cultivé avec fuccès. Les Français 
n'ont pas eù peut-être d’abord le même goût ou le 
même talent. Sarrafin fut le premier qui donna du 
prix aux dialegues ; & depuis cette époque plufieurs 
Auteurs ont traité ainfi toute forte de matières. 
Pafcal , fous le nom de Louis de Montalte , & fous 
le titre de Lettres Provinciales, donna des entretiens 
qu'on peut regarder comme un agréable mélange, 
d'érudition, d'efprit, d'éloquence, de légéreté , de 
folidité , de plaifanterie , de délicatefle ; on les regarde 
comme 
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comte tout autant de chéfs-d'œuvre. Le Pète Ma- 
lebranche , dans fes Méditations Chrétiennes x Méta 
phyliques ,'introduifit le verbe, parlant à lai, comme 
à fon difciple, en lui découvrant les plus fublimes 
vérités de la Religion. Ce dialogue, au jugement de 
M. de Fontenelle, (1) a une nobleffe digne, autant 
qu’il eft poflible , de fon interlocuteur. L'art de 
l’Auteur y a fu répandre un certain fombre augufte 
& majeftueux , propre à tenir les fens & Pimagina- 
tion dans le filence , & la raifon dans l'attention & 
dans le refpe&. 

M. de Fontenelle nous a donné des dialogues fur 
le plan de ceux de Lucien. L'Ecrivain Français ex- 
prime parfaitement l’enjouement de cet illuitre Grec h 
fans négliger ni le caraétère des interlocuteurs, ni 
les bienféances. Ce fidèle imitateur de Lucien parut 
un Auteur original dans fes Entretiens fur la plura- 
lité des mondes, où il mit à la portée des dames, les 
matières de phyfique, qui n’étoient connues que des 
Phyficiens. 

Il faut beaucoup d'art & d’adrefle pour traiter la 
Philofophie dune manière qui ne foit point trop 
philofophique, & pour l’amenër’à un point où elle 
ne foit pas trop féche pour les gens du monde, ni 
trop égayée pour les perfonnes inftruites. Ces en- 
tretiens paffent ‘parmi les connoiffeurs pour des 
chefs-d'œuvre en genre dé dialogue. 


rm, mt, 


D 


(1) Eloge du P. Malebranche, dans PHift. de FAca- 
dém. des Sciences, 


Tome III. 


R 
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M. de Fénélon, Archevêque de Cambrai , fit des 
dialogues des morts anciens & modernes , dans le même 
deffein que fon Télémaque , pour l'éducation d'un 
jeune Prince. L'Auteur de la Préface de fes dialo- 

ues dit, qu'il les compofoit fur le champ, felon 
les divers befoins ; tantôt pour corriger , d'une ma- 
nière douce & aimable, ce que le naturel du jeune 
Prince avoit de défectueux ; tantôt , pour confir- 
mer en lui ce qu'il avoit de bon & de grand ; tantôt 
enfin, pour lui infinuer, par des inftruétions fami- 
lières à la portée de fon âge , les plus fublimes 
maximes de la bonne politique & de la morale: Il 
en a varié le ftyle fuivant les cas particuliers où 
il fe trouvoir. Tantôt fublime & grave comme 
Platon , il en a route la force & la fagefle ; tan- 
tôt, par un badinage ingénieux, il emploie la légé- 
reté & la délicatefle de Lucien. Quelquefois fimple 
& naïf, il fe proportionne À l'enfance ; d’autres fois, 
il donne à ce qu'il dit de l'élévation & de la no- 
bleffe, & fe met à portée des perfonnes d’efprit les 
plus éclairées. La (agefle y prend toutes les formes , 
& eft toujours accompagnée des graces que l'ingé- 
nieux Auteur de Télémaque favoit répandre dans tous 
fes Ouvrages. 

Quelques perfon 
puérile le genre de dia 
faire mieux fentir la fauffeté de cette critique, 
qu’en leur difant , que beaucoup , & peut-être la 
plus grande partie d'Auteurs anciens & modernes 
ont cultivé heureufement ce genre d'écrire fi infi- 
nuant, Ils voyoient par expérience qu'une longue & 


nes ont traité de minitieux & de 
logue ; nous ne pouvons leur 
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uniforme _inftruétion de dogmes fubtils, ou de prin- 
cipes de morale , eft. féche & fariguante. On y 
languit ; rien n'y délaffé ; un raifonnement en de- 
mande un autre; un Auteur parle fans cefe tout 
feul. Le Lecteur rebuté de ne rien faire qu'écou- 
ter, fans parler à fon tour, lui échappe, ou ne le 
fent qu’à demi, 

Au contraire » faites parler, dit M. de Fénélon, 
» tour-à-tour plufieurs hommes avec dés caractères 
» bien gardés , le Leéteur s’'imagine faire une vé- 
» ritable converfation, & non pas une étude. Tout 
» l'intéreffe , tout réveille fa curiofité, tout le tient 
» en fufpens. Tantôt, il a la joie de prévenir une 
» réponfe, & de la trouver dans fon propre fond; 
» tantôt, il goûte le plaïfir de la furprife, par une 


:» réponfe décifive qu'il n'attendoit pas. Ce que Pun 


» dit , le preffe d'entendre ce que l’autre va dire; 
» il veut voir la fin pour découvrir celui qui ré- 
» pond à tout , & auquel l’autre ne peut donner 
» une entière réponfe. Ce fpectacle eft une efpèce 
» de combat , dont le Leéteur fe trouve le fpecta- 
» teur & le juge. « Telle eft la force du dialogue. 

L'art du dialogue confifte à faire dire à ceux qu'on 
fait parler , ce qu'ils doivent en effet fe dire. N’eft- 
ce que cela, répondra-t-on ? non ; il py a pas d'autre 
fecret; mais ce fecret elt le plus dificile de tous. 
Il fuppofe un homme qui a- aflez d'imagination pour 
fe transformer en ceux qu'il fait patler, aflez de 
jugement pour mettre dans leur bouche qüe ce qui 
leur convient, affez d'art. pour intéréffer. 

Pour être parfait, le dialogue doit rénfermer une 
K ij 


r: 
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idée fingulière intéreffante. IL y a-de la vanité.à ne 
Ja faire que fingulière; elle amufe peu, fi elle neft 
qu'inftruétive. On la veut unique ; lorfqu'elle eft affez 
féconde pour intéreffer , en inftruifant pendant tout le 
dialogue. L’efprit s'y attache d'autant plus. facilement 
qu'il neft point diftrait par d’autres objets. À Pégard de 
fa longueur , l'étendue doit fe mefurer au degré de 
vivacité & de chaleur qu'offre. le dialogue. La brié- 
ÿeré fait fouvent fon mérite ; mais il ne faut pas 
mener trop vite le Lecteur à la vérité qu'on veut 
lui faire appercevoir. Il y a de Part à la lui faire 
defirer , & elle s’en grave plus profondément. 

Le ftyle du dialogue ne fauroit être trop familier; 
mais il faut éviter de le rendre lâche. Il doit être 
fimple & naturel fans baffefle ; ennemi de lafféterie , 
de la parure, de la pompe, des prétentions. Il ne 
doit fe diftinguer que par des graces pures & naives. 
Il doit être réduit au ton de la converfation , fans 
en avoir la négligence. 

Nous ne nous fommes occupés jufqu'ici que du 
dialogue en général: ce que nous venons d'en dire, 
nous conduit naturellement au dialogue dramatique. 

Le dialogue, dans le Drame, eft un entretien de 
deux ou plufieurs perfonnes qui font intéreflées à 
une aétion, Leur converfation doit donc rouler fur 
les objets qui fervent à former le tifu de cette ac- 
tion. Il doit être par conféquent plus rapide que tous 
les dialogues, foit oratoires, foit politiques, foit 

moraux , dont nous venons de nous occuper. La 
raifon en et, que ceux-ci ne procédent que par une 
difcuffion d'opinions & de raifonnemens, au lieu 
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que les autres naiffent des mouvemens dés paflions, 
qui doivent être plus rapides que ceux de l'efprit 
& de la raifon. 

Le dialogue dans la Tragédie eft fans contredit le 
plus difficile de tous ; car il eft non-feulément dif- 
ficile de mettre dans la bouche des interlocuteurs 
de ce genre un entretien convenable ; mais la Poëfie 
en eft encore d’une dificulté défefpérante. 

Perfonne n’a peut-être poffédé le talent du dia- 
logue tragique au même degré. que Corneille. -Onne 
lui trouve point ce défant des Tragiques moder- 
nes qui s’accrochent au dernier mot pour répondre. 
Ses :réponfes tiennent au. fond de la chofe! Ses per- 
fonnages fe preflent fans ménagement 3-8 dans cette 
efpèce de lutte de raifonnemens > S'il-eft permis.de 
s'exprimer: ainfi, dans-ce choc-des accens des paf- 
fions, il femble que -celui qui parle le dernier, eft 
toujours celui qui a raifon. 

Rien ne fait mieux fentir la vérité de ce que 
nous difons, que ce que M, Diderot rapporte de 
l'effet que la ledture de ce grand homme faifoit fur 
Jui. 

» Lorfque, livré tout entier, dit-il, à l’étude des 
» Lettres, je lifois Corneille , fouvent Je fermois le 
» Livre au milieu d'une feène, & je cherchois la 
»#réponfe. Il eft afez inutile de dire que mes efforts 
»ne fervoient communément qu'à meffrayer fur la 


» Logique, & fur la force dette de ce Poëte. é 


Parmi plufeurs exemples qu'on en pourroit citer , 
en voici un tiré de Cinna. 


Emilie, dans la quatrième feêne du troifième de 3 
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nture frappante des. effets.: des 
e Cinna à ôter la vie à Augufle- 


it A qui offre -une pei 
} 
& les ef- 


l f pañions , détermin 
FAX Malgré les remords que Cinna éprouve ; 
forts qu'il fait pour engager fon amante à changer 
jj { de fentiment, Emilie perfiftes la foibleffe de Cinna 
| 4 N l'emporte, & il s'écrie: 


‘4 
» Eh bien! vous le voulez, il faut vous fatisfaire. 


. . . . ` . . . . . . . . . 


Í 
Wl 
. >» RT fo, . IESO P Tena S Ca SES 


> Vous me faites haïr ce que mon ame adore 5 
» Vous me faites répandreun fang pour qui je dois 
ut lemien, & mille & mille fois. 


» Expofer to 
, ma parole eft donnée; 


» Vous le voulez, j y cours 
n auffi-tôêt contre mon fein tournées, 


n tel Prince immolant votre-amant, 


i » Mais ma mai 


ii » Aux mânes d'u 
ii » A mon crime forcé joindra mon châtiment. 


y » Adicu. 
LE ` 
i 1 S'G'ÈUN Ex. We 


| j 

(i EMILIE: FULVLE 
FULVIE. 

NI » Vous avez mis fon ame au défefpoir, 
j EMILIE. 

KAIK » Qu'il ceffe de m'aimer , ou fuive fon devoirs 


FULVIE. 


> Il va vous obéir aux dépends de fa vie. 
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» Vous pleurez ? 


EMILIE. 


» Hélas! cours après lui, Fulyie ; 
» Et fi ton amitié daigne me fecourir , 
» Arrache-lui du cœur ce deffein de mourir : 


» Dis-lui. «s. 


FULVIE. 
» Qu'en fa faveur vous laiffez vivre Augufte ? 


E MILDE 


» Ah! c'eft faire à ma haine un loi trop injufte. 


FULVTE. 


» Eh quoi donc ? 


EMILIE 


» Qu'il achève & dégage fa foi; 
» Et qu'il choifife après de la mort on de moi, « 


C’eft ainfi qu'il conferve le carattère, & qu'il fa- 
tisfait en un mot à la dignité d’une ame Romaine, 
| à la vengeance , à l'ambition, à Pamour. Toute la 
fcène de Cinna, de Maxime & d’Augufle, eft incom- 
| préhenfible. Et dans le Cid quelle vivacité ! quel 
pathétique ! 
D. RODRIGUE, 
» Ne diffère donc plus ce que l'honneur t'ordonne ; 


» Il demande ma tête, & je tel’abandonne. 
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| 
f | T ; ; PS sl re NT Ta re Do E TR | 1 
te WU EATE a A AERE N E L E < 
| AN >» Au nom d'un père mort , Qu de ton amitié, | 
To | » Punis-moi par vengeance , où du moins par pitié, | 
| 4 ji » Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
LA A A R ` Š 
k | al Y + À mourir par ta main, qua vivre avec ta haine, 
| Ba a | 
y ji 
À CHIMÈNE. | 
| 
Haen à 
(4 # Va’, je ne te hais point. 
D. RODRIGUE. 
f » Tu le dois. 
A 
s ) CHIMÈNE. | 
Pe CU » Je ne puis. ï 
À 
LEE D. RODRIGUE 
Aj G A # Crains-tu fi peu lẹ blâme, &c. ce | 
a: f $ t 
| NT Lei f X 5 : F : 
i E LU | Le chef d'œuvre du dialogue , dit M. de Voltaire, | 
y a Jay eft la fcène troifième du fecond aéte des Horaces , A | 
j f K é 
MILLE i où lon voit entr'autres ces deux vers: | 
y 
Ay 
154 | 
LE HORACE! || 
LR j Si | 
HAJ » Albé vous a nommé : je ne vous connois plus. {| 
i J 
4 ê | 
} | 
aA i CURIACE. i 
| | Į | 
\ | y] » Je vous connois encor , & c'eftce qui me tue. < | 


Peu d'Auteurs ont fu imiter les éclairs vifs de ce 
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dialogue, preffant & entre-coupé. La tendre mol- 
lefe & l'élégance abondante de Racine n'a guères 
de ces traits de répartie & de réplique en deux ou 
trois mots, qui reflemblent, dit M. de Voltaire, 
à des coups d’efcrime pouflés & parés en même- 
tems. Ilen a cependant d’admirables. En voici quel- 
ques exemples. Œnone veutconfoler Phèdre du dé- 
fefpoir de n'être point aimée, en lui difant qu Hyppolite 
eft féparé pour toujours d’Aricie, 


ŒNONE. 


» Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours > 
» Ils.ne fe verront plus. 


PHÈDRE. 


» Ils s’aimeront toujours. te 


(Phere act: IP ANETA 


La ftène fixième du quatrième acte entre Achile 
& Agamemnon, dans 'Iphigénie de Racine , peut être 
comparée aux plus belles de Corneille. Nous pour- 
rons citer auŭ comme un chef-d'œuvre celle du 
troifième acte dans Iphigénie en Tauride entre Pilade 
& Orefte, 

La deuxième fcène du fecond acte de l'Iphigénie 
de Racine eft un chef-d'œuvre de fentiment & de 
dialogue. En voici le fujet. Calchas avoit décidé que 
les Dieux n’accordéroient un vent favorable à la 
flotte des Grecs , qu'autant qu'on immoleroit Ipkigé- 
nie La réponfe de l’oracle fut fue de tout le camp 
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des Grecs. Il envoya un exprès à Clytemnefire pour 
l'engager à éloigner fa fille. L'exprès ne la trouva | 
pas, & Clytemnefire arriva. Agamemnon défefpéré de | 
ce contre-téms , ne peut fupporter la préfence 
d'Iphigénie , qui le retient lorfqu’il veut s’en aller. 
Elle lui dit: 


» Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père! 
AGAMEMNON. 


» Vous méritez, ma fille, un père plus heureux. 
. . . . . . . . . 


IPHIGÉNIE. 
» N'éclaircirez-vous point ce front chargé d'ennuis ? 
AGAMEMNON. 


» Ah! ma fille ! 
IPHIGÉNIE. 


» Seigneur, pourfuivez, 


AGAMEMNON. 
» Je ne puis. 


IPHIGÉNIE. 


» Périffe le.Troyen auteur de nos allarmes ! 
AGAMEMNON. 


» Sa perte à fes vainqueurs coûtera bien des larmes. 
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» Les Dieux daignent fur-tout prendre foin de vos 


» jours ! 
AGAMEMNON. 
» Les Dieux depuis un tems me font cruels & fourds. 
IDHIGÉNIE. 
= Calchas , dit-on , prépare un pompeux facrifice ? 
AGAMEMNON. 
» Puiffai-je auparavant fléchir leur injuftice ! 
IPHIGÉNIE. 
? » L'Offrira-t-on bientôt? 
| AGAMEMNON. 
» Plutôt que je ne veux! 
IPHIGÉNIE. 


» Me fera-t-il permis de me joindre à vos vœux ? 
» Verra-t-on à l'autel votre heureufe famille à 


| AGAMEMNON. 
» Hélas! 
IPHIGENIE. 


» Vous vous taifez ? 


AGAMEMNON. 


» Vous y ferez ma fille. 
» Adieu 
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L’'Œdiye de M. de Voltaire nous offre un bel 
exemple en ce genre. 


ŒD1IPE. 
» J'ai tué votre époux. 
JOCASTE. 
» Mais vous êtes le mien. 
ŒDIPE,. 
» Je le fuis par le crime. 
JocaAsTe. 
» Il eft involontaire. 
GD1PE. 
> N'importe , il eft commis. 
JocASsTE. 
» O comble de mifère ? 
ŒD1PE. 
» O trop fatal hymen! à feux jadis f doux! 
JOCA SITE 
» Ils ne font point éteints, vous êtres mon époux. 
ŒD1IPE. 


a Non, je ne le fuis plus. 
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) 4 

Voyez les exemples que nous avons rapporté dans. le mot 
AGTIon relativement au ftyle, tom. I, p. 310. 

» On peut diflinguer , par rapport au dialogue, 
». quatre fortes de fcènes dans la Tragédie. Dans la 
> première , Jes interlocuteurs s'abandonnent: aux 
» mouvemens de leur ame, fans autre motif que de 
» l'épancher. Ce font tout autant de monologues 
» qui ne conviennent qu'à la violence de la paion, 
» & qui dans tout autre cas, fans excepter les ex- 
pofitions , doivent être -exclus du Théâtre, comme 
» froids & fuperflus. Dans la feconde , les interlo- 
» cuteurs ont un deffein commun qu'ils concertent 


3 


» enfemble, ou des fecrets intéreffans qu’ils fe com- 
» muniquent: telle eft la belle fcène d'expofition 
ə» entre Cinna &, Émilie. Cette forme de-dialogue eft 
» froide & lente, à moins qu’elle ne porte fur un 
» intérêt très-preflant, La troifième eft celle où un 
» des interlocuteurs a-un projet qu'il veut infpirer 
» à l’autre ; telle eft la fcène de Nérelfan avec Zaire, 
# Comme l’un des perfonnages n’y eft point en ac- 
» tion, le dialogue ne fauroit être ni rapide, ni ya~ 
» rié; & ces fortes de fcènes ont befoin de beaucoup 
>> ie Dans la quatrième, les interlocuteurs 
» ont. des vues, des fentimens , ou des paflions qui 
» fe MR A & c’eft la forme de fcène la plus 
» favorable au Théâtre. I] arrive fouvent que dans 
>» celle-ci tous les perfonnages ne fe livrent pas au 
» dialogue, quoiqu'ils foient tous en action & en 
» fituation. Telle eft dans le fentiment la fcène de 
» Burrhus avec Néron;, dans la véhémence celle de 
» Palamède avec Orefle & Electre ; dans la politique, 
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» celle de Cléôpatre avec Antiochus & Séleucus ; dans 
» la pafon, la déclaration de Phèdre, & alors cette 
» forme , comme la précédente , demande d'autant 
» plus de chaleur & de force dans le ftyle, qu’elle 
» eft moins animée par la pafon. Quelquefois tous 
wles interlocuteurs fe livrent aux mouvemens de 
» leur ame. Voilà, ce me femble, les fcènes qui 
» doivent le plus échauffer l'imagination du Poete, 
(Dit. Enc.) 

Molière eft fouvent inimitable. Il a des fcènes 
monofyllabiques entre quatre à cinq interlocuteurs, 
où chacun ne dit que fon mot. Mais ce mot eft dans 
le caratère, & le peint. Nous nous contenterons 
d'indiquer la première fcène de PAmour Médecin, qui 
eft un chef d'œuvre d’expoñition de naturel, de vé- 
rité, de dialogue, &c. »Il eft quelques endroits 
» dans les Femmes favantes , dit M. Diderot, qui font 
tomber la plume des mains. Si l'on a quelque 
» talent , il s’'éclipfe. On refte des jours entiers fans 
» tien faire. On fe déplaît à foi-même ; le courage 
» ne revient qu'à mefure qu'on perd la mémoire de 
» ce qu'on a lû, & que l'impreffion qu'on a reflen- 
» tie fe difipe. 

» Lorfque cet homme étonnant ne fe foucie pas 
» d'employer tout fon génie, alors même il le fent. 
» Elmire fe jetteroit à la têre de Tartufle , & Tartuffe 
sauroit lair d'un fot qui donne dans un piège 
» groffièr. ce 

L'art du dialogue exige qu'on réponde précifément 
à ce que l'interlocuteur à dit. Ce melit que dans 
une grande pafon, dans excès d’un grand mal- 


ni LI 


DIALOGUE. 19 


heur , qu’on ne doit pas obferver cette régle. L’ame 
alors eft toute remplie dé ce qui occupe , & non 
de ce qu'on lui dir; ceft alors qu'il et beau de ne 
pas bien répondre, 

Ily a des circonftances où l’un des interlocu- 
teurs s'éloigne du fujet du dialogue par quelque motif 
qui l'y engage; mais alors même il-tend à fon but 
par des voies circonflexes, De tels détours ne pen- 
vent avoir lieu que dans les fituations modérées. 

Une des grandes beautés du dialogue, c'eft d’être 
coupé à propos. Lorfque la réplique fe fait atten- 
dre, le dialogue eft vicieux. > Dans la fcène d’Au- 
» gufle avec Cinna, Augufle va convaincre de trahifon 
» & d’ingratitude un jeune homme fier & bouillant, 
» que le feul reéfpeét ne fauroit contraindre à l'écou- 
» ter fans l'interrompre , à moins d’une loi expreffe. 
» Corneille a donc préparé le filence de Ginna par 
» l'ordre le plus important; & ces vers qu'on a tant 
» & fi fort condamnés comme fuperflus, font la plus 
» digne préparation de Ja plus belle fcène qui foit 
» au Théâtre. Cependant, malgré la loi que fait 
» Augufle à Cinna de tenir fa langue captive , dès:qu'il 
» arrive à ce vers: 


>» Cinna tu ven fouviens, & veux m'affafliner. ce 


» Cinna s’emporte , & veut répondre : mouvement 
» naturel & vrai que le grand peintre des pafions 
na pas manqué de faifir. C’eft ainfi que la répli- 
»que doit partir fur le trait qui la follicite. « (En- 
cyclopédie, ) 
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Rien ne nuit davantage au dialogue que le defit 
de briller , d’affecter de l'efprit!, de placer des fen- 
tences, & des penfées philofophiques & morales. 
Ceit le défaut des jeunes Auteurs fur-tout. Ils 
croient fe faire eftimer , lorfqu'ils interrompent le 
cours d'une ation pour préfenter quelquefois des 
maximes communes préfentées avec emphafe, & 
s’applaudiffent beaucoup , lorfqu’ils ont oïfert quel- 
ques vers que le fpeétateur peut retenir. Ces fortes 
de moralités ne font véritablement accueillies que 
lorfqu'elles tiennent à laëtion , & fervent à lui 
donner plus de force. Sans cela les maximes ont 
un air’de déclamation & dogmatique qui fatigue 
plus qu'il ne plaît. Voyez MAXIMES. 

Il eft inutile. de dire qu'il faut obferver les bien- 
féances dans le dialogue, & faire parler les Acteurs 
felon leur âge, leur état, leurs intérêts, &c. C'’eft 
une régle indifpenfable dans tous les genres, & 
dans l'art Dramatique fur-tout. Woyez ce que nous 
avons dit fur cet objet dans L'ACTION DRAMATIQUE, 
tom. T, p- 166, &c. dans l'ACTION COMIQUE EN 
GÉNÉRAL, même tome; dans lIDÉE DE L'ART Por- 
TIQUE D'HoRACE, p- 628 ; dans lé mot BIENSÉANCE, 
zom. II, p- 262; BOURGEOIS , même tome, p. 2883 
CARACTÈRE, ibid. p. 366; &c. Er. CONVENANCE, 
p. 704, STYLE, &c. &c. Erc. 

On étoit dans Fufage de tutoyer fur le Théâtre, 
même dans la Tragédie, lorfque Corneille set em- 
paré de la fcène ; il en réfultoit quelquefois de la 
précifion , de la nobleffe, & de la force. Le tutoye- 
ment ne mefled pas à Rodrigue & à Chimène. Racine 

ne 
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ne fe left permis que quand il a fait parler un père 
irrité à fon fils, un maître, à un confident, ou une 
amante irritée à fon amant. Molière ne les fait point 
tutoyer dans fes pièces , excepté les Valéts & les 
Soubrettes entr’elles. Il devoit bannir ,-en effet, (1) 
cette manière de s'exprimer de la Comédie, qui eft 
la peinture de nos mœurs. 

» Les mots de Madame & de Seigneur , dit M: de 
» Voltaire , ne font que des complimens Français. 
= On n'émploya jamais chez les Grecs, hi chez les 
» Romains la valeur de ces termes. C’eft.une re- 
» marque qu'on peut faire fur toutes leurs Tragédies, 
# Nous ne nous fervons point -de Monfieur & -de 
» Madame dans les Comédies tirées du Grec. L’ufage 
»a permis que nous appellions lés Romains & les 
# Grecs, Seigneurs,  & les Romaities , Madame ; 
» ulage vicieux en foi, mais qui cefe de l'être, pui 
» que lufage l’a autorifé. & 

Il y a des dialogues en-récit. Voyez. le mot. Dra- 
LOGISME, ci-déflus p. 138. 

Draroeues ,:( Drame Lyrique.) C'eft ainfi.qu'on 
appelle une compofition de mufique à deux ou un 
plus-grand nombre de voix. Les fcènes d'Opéra font 
en ce fens desidialogues. Les interlocuteurs fe réuniffent 
fouvenr, . & chantent enfembie, Voyez CHÆUR, 
tom. IL, ip. s09; Duo, TRIO, &c. 


Snn 


(x) Il faut en excepter le Dépit amoureux ; : mais 
Molière seft enfuite corrigé de lui-même. 


Tomé III, 


DICTION. 


DIG 


DICHORÉE , fubft. mafcul. (méchan. des vers.) 
Dichoreus. C'eft un pied de la Poëfie Grecque & 
Latine , compo -des deux chorées ou trochées unis 
enfemble, comme Cantilénd. Voyez CHORÉE ou TRO- 
cutn: Le mot Mucchabéé en Français eft un di- 
chorée. 

DICTION., fubit: fémin. (Rhétorig.} Dico. La 
dition mett autre Chofe que la manière de rendre & 
d'exprimer fes penfées. La dicion doit être propor- 
tiontiée aux ‘différens fujets que l’on traite. Chaque 
genre d'Ouvrage a un ton qui lui eft propre, & qui 
n'appartient qu'à lui feul. C'eft fur lui que doit être 
moulée la diéfions Elle doit être différente felon les 
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divers genres de‘ittérature. Cette diverfité neft 


: dans le vrai que la loi de la nature qui cherche à 


prendre d'elle-même le ton, & le caraétère de cha- 
que chofe. Les divers objets que Jes Orateurs .& 
les Poëtes ont à colorier & à peindre; ne-peuvent 
donc être repréfentés' qu'avec cette variété dans la 
diélion indiquée par la nature. Ce feroit la traveftir 
& la déguifer que d'employer toujours les mêmes 
couleurs pour la rendre 5 car c'eft elle- même que 
Pon peint, ou que dû moins on doit’ s'efforcer de 
peindre, foit dans la Poëfie , foit dans le Difcours 
Oratoire. La variété qu’elle a femée elle-même avec 
profufion dans fes ‘produétions., tracealx artiftes 
leur devoir , &rleur indique: affezice qu'ils ont à 
faire en limitant, 
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La Poëfie & Eloquence ont chacune leur langage 
propre , qu’on ne peut guère tranfporter de Pune à lau- 
tre fans confondre les divers genres , 8: prefque les dé- 
naturer. Elles ont „fans doute, la même fource , & ilya 
mille nuances par lefquelles on:dọoit:fans; cefe lés rap- 
procher ; mais aufli faut-il-leur conferver leur carac- 
tère original, qui -fert toujours, à- les diftinguer. 

Non-feulement la profe. &, les vers ne doivent pas 
être écrits du même {tyle ; maïs les divers Ouyra= 
ges, dans chacun des deux genres „ demandent un 
ftyle: 8 une diction, différentes Les limites de toutes 
les  efpèces font marquées ; & om ne furoït les 
tranfpofer , fans enfreindre toutes, les loix que Uiétent 
la raifon- & le goût. La majefté de l'Epopées la 
dignité de la Mufe Tragique, la gaieté vive:&.pi- 
quante, de la Comédie „la gravité dufPoëme Didac- 
tique , latendre & douce naiveté du genre Paftoral,, 
ont toutes une marche & une expreflion particulière; 


` 


La diction qui convient à chacune de ces jefpèces fl 


bien loïn. d'être: propre ‘à Pautre „la 'déparergit-en 
la: défieurant: fi 

Le Poëte Dramatique doit.fur-rout parler. la mes 
gue de tous les états, & faire parler les,perfonna- 
ges conformément à leurs cafaétères &, à leurs 
conditions ; c'eft le plus für moyen de s'attirer lat- 
tention de tous les fpeétateurs, ff. d’ailleurs. la 
conftruétion de la fable répond à la dighion , la no- 
bleffe & l'élévation de ftyle , qui. fied’ fi bien à-la 
Tragédie, feroit déplacée & ridicule dans la Co- 
médie. 
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Perfibus exponi tragicis exponi res tragica 
Non vult. (Hor. art. Poët. } 


La diction dans la Comédie demande beaucoup de 
naturel & de fimplicité. Molière eft dans cette partie 
un/modèle excellent, ainfi que dans prefque tout ce 
qui conflitue la bonne Comédie. Ceux qui font ve- 
nus après lui fe font tous éloignés de cette heu- 
reufe fimplicité , qui fait le principal ornement de 
la Comédie. Ils affectent de lui préférer une verfi- 
fication pompeufe , des penfées fubriles & brillan- 
tes , des expreflionst recherchées : faute de génie, 
pour ‘faifir le véritable caraétère de la Comédie, 
ils cherchent à couvrir le vuide & le défaut d'in- 
térêt de leurs pièces par des faillies & quelques 
éclairs, par du tafinement & de l’efprit. Les vrais 
connoifleurs ne $y méprennent point : incapables 
de fe lüiffer éblonir par üne vaine pompe de vers, 
ils démélent la foiblefle de lintrigue, le vuide de 
Paëtion: nourris de la leéture de Molière & de Té- 
rence, ils ne prennent pas de, la bouffiffüre pour de 
l'émbonpoint, de l'apprêt pour du naturel. 

Corneille. a quelquefois trop imité, l’enflure de 
Lucain. Les gens de goût profcriront toujours, les 
fleuves rendus rapides par le débordement des parricides. 
Mais ils aimeront toujours 


>» Reftes d'un demi-Dieu, dont à peine je puis 


» Egaler le grand nom, tout vainqueur querje füis. 


» O ciel} que de vertus vous me faites hair ! 
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La diæion ne doit pas être la même pour l’élo- 
quence de la Chaire, & pour celle du Barreau. 
Celle des Difcours Académiques ne convient qu’à 
ce genre d’éloquence. Le Philofoÿhe & l'Hiftorien 
ont auf la leur qui leur eft propre, & qui nappar- 
tient qu'à eux. 


La diction doit toujours ètre pure, exaéte, châ- 
tiće , correcte. Elle eft fouvent très-incorreéte dans 
Corneille, Molière , la Fontaine , Crébillon. 


» Que dans tous vos écrits la Langue révérée 
» Dans vos plus grands excès vous foit toujours facrée, 


» Dans la Langue , en un mot, l’Auteur le plus divin 
» Eft toujours , quoiqu'il faffe , un mauvais écrivain,<e 


( Art Poët. ch. 15) 


Jamais rien d’empoulé, ni de bas ; jamais d’af- 
feétation, ni d’obfcurité : tous les vers doivent être 
harmonieux , fans que cette harmonie dérobe rien 
à la force des fentimens. 

La diéion doit être variée ; car rien neft plus 
infipide: pour une oreille délicate qu’une languiffante 
monotonie. Il faut qu'elle foit noble, fublime, 
touchante , pathétique , rapide, fimple , naturelle & 
paive , fuivant l'exigence & le befoin ; & fur-tout 
toujours aflortie & adaptée aux divers genres, & 
aux différens fujets que l’on traite. Voyez les mots 
BARREAU, tom. Il, p. 128 , ELOQUENCE. DE LA 
CHAIRE, méme tom. p. 454, &e ELOCUTION, STY- 
LE, Qe 

L iij 
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DICTIONNAIRE; fubit. mafc: ( Hift. Littér. ) 


Diclionnarium. Un Digiònnaire -eft un vocabulaire , 
ou une nomenclature propre aux objets qu'on y 
traite , & dans lequet les mots font rangés felon 
leur ordré alphabétique. 


Diélionnaires ont d’abord été très-informes. 
Ils ont commencé à fe perfeétionner vers la fin du 
quatorzième fiècle. Celui qui a été appellé Papias, 
& qui étoit de la compoñition d'un Abbé de S. Gal; 
nominé Salomon, peut être regardé comme le pre- 
mier Diétionnaire pañlable. Cet Auteur vivoit en 1409. 
Son Ouvrage donna naiffancé à un autre qui fut appellé 
Gemma Vocabulorum , imprimé en 14695 en 1502, parut 
celui de Gemma Gemmarum. A la fuite de ceux-là paru- 
rent celui de Calepin, augmenté par Conrard Gen- 
res, Paul Manuce, & Jean Pafferat, (Voyez Cå- 
LEPIN , tom. II, p. 345. ). Ceux de Crifpinus , de 
Robert-Etienne, &c. en Latin ; celui de Scapula, 
de Henri-Etienne en Grec ; de Miot , du Père 
Monet, du P. Gaudin, de Richelet de l'Académie 
Françaife, pour le Français ; de Covarruvias, pour 
l'Efpagnol , de l'Académie Della Crufca, pour l'Ita- 
lien, &c. &c. &c. 

Les Didionnaïres fe font extrèmement multipliés , 
fur-tout depuis quelqué téms. On en a compofe fur 
toutes les Sciences, tous les Arts , & fur tous les 
objets. Nous ne finitions pas fi nous voulions en 
ter es titres. Le principal & le meilleur de 


yclopédie, ou  Diclionnaire raïfonné des 


s, des Ares © Méricrs , par une Jociéré de Gens 


de Lenres, & de principaux Artifles, Il a été mis en 
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érdré; & publié par M. Diderot; & quant à la 
partie Mathématique; paf M. Alembert. Après 
l'Encyclopédie vient le Diélionnaire de Trévoux, qui a 
beaucoup fervi dans plufieurs occafions à la forma- 
tion de quelques articles de l'Encyclopédie. Nous avons 
pour l'Hiftoire le Diionnaire de Moreri, pour la 
Géographie , celui de la Martinière. Celui de Bayle 
eft très-eftimé , tant à caufe de la variété des ob- 
jets que de l'érudition avec laquelle ils font pré- 
fentés. 

Bien des perfonnes fe font récriées contre la mul- 
tiplicité dés Diélonnaires , en ce qu'ils favorifént la 
parele, en empêchant de confulter les fources. La 
plus forte objeétion qu'on fait contre ceux qui ren- 
ferment la nomenclature des Arts & des Sciences, 
celt que l'enchaïînement des principes elt interrompu 
à chaque article par la nécefñité où l’Auteur fe trouve 
de ne traiter ces articles qu’en s'affujettiffant à Por- 


qu'à la vérité on fuppof 
article; mais que dans les  Diéfionnaires bien faits on 
renvoie aux aïticles où font établis ces principes 
fuppofés, & qu'il eft bien facile de donner un ordre 
À tous ces principes épars, & les remettre à la place 
qu'ils doiventoccuper , lorfqu’on a fu travailler d’après 
un plan fixe. 

A l'égard du plan que nous sous fommes propo- 


yir 


fés , entaifant cé Dici ] 


naire, on le trouvera détaillé 
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dans le Difcours Préliminaire, que nous ayons mis 
à la tête du premier volume. 

Le reproche qu'on fait à ces fortes d'Ouvrages 
de favorifer la parefle, n'eft pas plus fondé en rai- 
fon. » Ces fortes d'Ouvrages, dir M. Diderot, ne 
» favorifent la parefle que de ceux qui mauroient 
» jamais eu la patience d'aller puifer dans les four- 
» ces, Il eft vrai que le nombre des Savans diminue 
# tous les jours, & que le nombre des Diéhionnai- 
» res femble augmenter à proportion; mais bien loin 
» que le premier de ces deux effets foit la fuite du 
» fecond , je crois que ceft tout le contraire. C'eft 
» la fureur du bel efprit qui a diminué le goût de 
» l'étude, & par conféquent les Savans ; & c'eft la 
» diminution de ce goût qui a obligé de multiplier 
ə & de faciliter les moyens de s'inftruire. « D’ail- 
leurs perfonne ne peut révoquer en doure que ces 
fortes d’Ouvrages ne foient quelquefois un fecours 
pour les Savans ; & pour les ignorans un moyen de 
ne l'être pas tout-à-fait. Auf Bayle dit, » que les 
» Diélionnaires font une voie abrégée pour devenir 
» favant à peu-de frais. «e 

Nous ne prétendons pas approuver par-là toutes 
fortes de Diélionnaires ; nous nous garderons bien 
cependant d’en condamner aucun en particulier. Nous 
ferions peut-être dans le cas de faire le procès au 
nôtre le premier. Puiffe l'intérêt que nous avons de 
le rendre utile, ne pas nous aveugler fur fon véri- 
table prix ! Puiffe-t-il ne pas être, comme bien 
d’autres, plutôt un objet de luxe que d'inftruétion ! 

Les perfonnes qui voudront voir les différentes 


HS aE A ER a 


DIDACTIQUE. 169 


formes qu'on peut donner à un Dictionnaire, les 
différens objets fur lefquels ils peuvent rouler, la 
manière dont ils doivent être traités, pelvent con- 
fulter à cet égard l’Encyclopédie au mot Dictionnaire. 
Voyez auf les Obfervations fur les Dictionnaires Latins 
€ Français, par M. du Marfais dans fes Tropes. 

Le ftyle doit en être fimple , naturel, coulant & 
varié, relativement aux matières quon y traite. 

DICTON , fubft. mafc. ( Hifl. Littér. ) Dictum. 
Mot ancien par lequel on exprimoit tantôt une rail- 
lerie, tantôt un proverbe, un adage, une fentence, 
tantôt une infcription, une devife, &c. 


DID 


DIDACTIQUE , adje&t. ( Hif. Littér. ) Didaéh- 
cus, ad docendum aptus. C’eft ainfi qu’on appelle tout 
Ouvrage ou tout Difcours qui a l’inftruétion pour 
objet. 

La Poëfie na pas toujours été confacrée au plai+ 
fir; elle a été dirigée vers l’inftruétion, On a fenti 
que la plûpart des traités en profe ne font peu 
utiles , que parce qu'ils ennuyent , & que les Poe- 
mes pouvoient inftruire, parce qu'ils plaifoient. Les 
Poëtes fe font attachés à joindre l’utile à l’agréable. 

La Poëfe didactique eft très-ancienne ; & a pré- 
cédé, fans doute tout autre genre de Poëfie; puif- 
que les loix, les hifloires , & les préceptes de 
morale étoient écrits en vers. Le Poëme fur PAgri- 


culture, par Héfiode , avoit paru quelques années 
avant liliade. Empédocle mit la Phyfique en vers. 
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Théognis, Nicandre, Parménide, Arâtus, compo- 
férent aufi différens Traités qu'ils embellirent des 
charmes de la Poëfie. Chez les Romains , Horace, 
Virgile, Lucrèce, Ovide, fe livrèrent à ce genre 
de Poëme, & avec le plus grand fuccès. 

Les perfonnes qui prétendent que la fiion eft abfo- 
lument néceffaire à la Poëfie , ont prétendu que le 
Poëme didaélique n’eft appellé qu'improprement Poëme. 
M. Racine le fils, s'eft attaché à combattre cette 
opinion dans fes Réflexions fur la Poëfie, (1) & a 
fait voir que la Poëfe peut plaire fans fiétions ; 
qu'elle peut peindre les objets fenfibles , les mou- 
vemens de lame , les fentimens & les pañlions du 
du cœur , fans être obligée de feindre. Cette vérité 
eft d’ailleurs fi frappante, que ce feroit lobfcurcir 
que de chercher à la développer. 

On a reproché au Poëme didactique un peu trop 
d'uniformité , défaut qui eft incompatible avec la 
véritable Poëfie. On a répondu à cette objeétion, 
en difant que luniformité qui étoit répandue dans 
ces fortes de Poëmes, devoit être attribuée à PAu- 
teur, & non à Ouvrage; & que le Poëme didac- 
tique , devant offrir une fuccefon non-interrompué 
d'images & de tableaux peints d'après nature, on 
ne devoit point faire retomber für l'art le défaut de 
celui qui s’y livre. 

D'ailleurs, comme le remarque M. Racine lé 
deux manières 


+ 
A € 
(a) 


fils, l’uniformité-peut fe trouve 


(1) Chap. I, art. 2. 
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dans le Poëme didaétique , ou relativement aux chofes, 
ou relativement au ftyle. L'uniformité fe rencontre 
dans les chofes, lorfque l'Auteur préfente les mêmes 
objets; & dans le ftyle, s’il offre les mêmes tours 
de phrafe, la même conftruétion , la même har- 
monie. 

L'uniformité dans les chofes eft ordinaire dans les 
Poëmes trop bornés, comme ceux, par exemple , 
de Fracaftor & de Ste Marthe. L'un n'ayant à parler 
que d’une maladie, ne peut entretenir que des cau- 
fes de cette maladie ; l’autre , par les bornes qu'il 
seft prefcrites , ne peut occuper que des nourrices 
& de nourriçons. 

Il men eft pas de même des Arts Poëriques d'Ho- 
race & de Boileau. Ils ne nous entretiennent que 
de la Poëfie; mais loin qu’on puiffe leur reprocher 
de l’uniformité , leurs Ouvrages ofrent une variété 
continuelle qui réveille, & qui fixe à chaque inftant 
Pattention du Lecteur. Il en eft ainfi de Vir- 
gile. Il nous retient toujours à la campagne, & ne 
nous préfente que les objets qui s'y trouvent; mais 
il fait les faire fuccéder avec artles uns aux autres, 
& unit enfemble les préceptes , les réflexions , & 
les defcriptions. Le quatrième Livre de fes Géorgi- 
ques ne roule que fur les abeilles. Après avoir fait 
connoître le foin que ces animaux exigent, le Poëte 
paffe à la defcription de leurs travaux , de leurs 
mœurs, de leurs guerres, & mêle toujours les pré- 
ceptes aux defcriptions. » Quiconque accuferoit de 
» pareils Ouvrages d'uniformité , reffembleroit , dit 

» M. Racine, à un homme qui en fortant d’une galerie 
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» pleine de tableaux, diroit qu’il seft ennuyé, parce 
» qu'il na vu que de la peinture. « 

Le fecond genre d’uniformité confifte dans le ftyle. 
Ce défaut eft bien plus commun, & bien plus dif- 
ficile à éviter dans le Poëme didaëtique ; la raifon 
en eft , que ces Ouvrages ne roulant que fur des pré- 
ceptes , qui ne permettent pas qu'on fe livre à des 
fentimens violens, ne donnent pas occafion à la va- 
riété que les grands mouvemens des pañions peu- 
vent mettre dans le ftyle. Cette variété, cette cha- 
leur, ce coloris, ces graces dont le Poëme didactique 
a peut-être plus de befoin qu'un autre, font le fecret 
feul réfervé au talent & au génie. Avec quel art 
Virgile a fu changer fon ftyle , par l’art de varier 
les objets & les images ? Horace & Boileau font 
encore plus heureux; parce qu'en même-tems qu'ils 
offrent le précepte , ils ont occafion de donner par 
leur ftyle même, l'exemple du précepte. Le Poëte 
Français l'emporte, fans contredit, fur fon modèle 
à cet égard. Qu'on life fon Art Poërique ; parle-t-1l 
de l'Ode, & des différens fujets qu’elle peut traiter? 
Il prend le ftyle élevé , gracieux ou tendre , fui- 
yant ces différens fujetss il et doux & naturel, 
quand il parle de lIdylle; il paroît lugubre, quand 
il en vient à l'Elégie ; il et pompeux & plein d'har- 
monie, quand il parle de la Poëfe Epique 3 & il 
remue le cœur, lorfqw'il apprend aux Poëtes Tra- 
giques à employer le pathétique. Il a fu même dans 
un fi noble fujet prendre un moment le ton fami- 
lier & badin, en racontant l’hiftoire de ce Mé- 


decin: 
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» Sayant hableur , dit-on, & célèbre affaffin, <e 


Dé manière qu’il fait ce qu’il recommande aux autres, i 
quand il leur a dit qu'il faut i i 
» D'une main légère |A 

» Pafler du grave au doux, du plaifant au févère. ce 


(Art Poët.) 


M. Racine le fils, qui a défendu fa propre caufe 
en défendant le mérite de la Poëfe didaëlique , a fait 
voir qu'elle n’étoit pas incompatible avec la fiétion , 
& qu'elle lemployoit. Il diftingue pour cet effet, 
deux fortes de fi&ions ; fictions de récit & deftyle: 
il entend par le premier genre de fiétion tout ce qui 
eft produit par l'imagination des Poëtes, & qui n'a 
d'autre réalité que celle qu'ils lui donnent ; & par 
fiétions de ftyle, ces images , ces tableaux ; les figu- 
rés fublimes & hardies dont le Poëte fe fert pour 
animer tout ce qu'il décrit. Ils fait voir que non- 
feulement le Poëme didactique , mais toute autre genre | 


| de Poëfie peut fubfilter fans les fiétions de la pre- 
mière efpèce ; que Virgile, s'il les avoit crues né- 
| ceffaires , pouvoit introduire dans fes Géorgiques a 
les divinités du Paganifime, que Boileau étoit le | 


maître de faire intervenir Apollon & les Mufes ; que 
Pun & Fautre, en r’ufant pas de la liberté qu'ils 
avoient à cet égard, ont prouvé que le Poëme di- 
daélique pouvoit fe pafler de cé: premierigenre de 

fition ; que quand aux fiétions de ftyle, il les ont 

employées à, chaque ligne , d'où il conclut que le H 
Poëme didactique mérite le nom de-Poëme, & fon ÿ 
Auteur celui de Poëte. 
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Il ne faut pas s'attendre a trouver dans un Poëme 
didaétique toute l'érudition ; & toute la profondeur 
qu'on pourroit donner à la même matière, fi elle 
étoit préfentée dans un traité en profe. Il eft beau- 
coup de détails que la Poëlie néglige , & quelle 
fe contente d’effleurer ; leur développement la ren- 
droit trop féche.& trop monotone. Semblable à une 
abeille , qui ne prend des fleurs que ce qu'il y a 
de plus fpiritueux , le Poëte ne prend de fon fajet 
que ce. qui peut lui donner unSair d'utilité compa- 
tible avec! les: charmes de fon art. 

Quelque talent qu'ait le Poëte d'unittoujours l'utile 
à l'agréable, qu'il ne s’attende. pas à être là, comme 
celui qui s'attache à exciter les pañlions; fon Ouvrage 
weft pas fait pour tout le monde; il fuppofe du goût, de 
l'application, & tous les hommes n’en font pas ca- 
pables : mais le Poëte eft dédommagé par le petit 
nombre de: ceux dont il fixe-lattention , & il: doit 
dire, comme Horace: Je me conrente de peu de Eec- 
teurs ; owcomme Martial: Je prends plaïfir à ne plaire 
qu'à peu de perfonnes. 

Quelques ennemis du genre didaétique. ont prétendu 
que la timidité de'la Langue Françaife s'oppoloit 
aux fuccès du Poeme didaëtique. On prête fouvent à 
une Langue des défauts qu'elle n’a pas: des Auteurs 
pauvres de leur propre fonds ont taxé l’idiome Fran- 
çais de pauvreté; d’autres, foibles & timides’, lui 
ont attribué wne. fotre timidité. “Avant d'imputer 
quelque vice à un langage, il faut en connoître le 
génie. Les libertés de la Langue Grecque ; les inž 
verfions de la Latine, les prolixités de l'Italienne; 
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les hardiefles de l'Anglaife , ne prouvent rien contre 
Ja nôtre. Son naturel n'eft point d’être libre, dé- 
tournée, prolixe, ni hardie ; elle brille par d’autres 
charmes; ellewelt naive, pure, fimple, exacte, unie, 
élégante, quand on fait la cultiver ; voilà fes aima- 
bles attributs. Cela une fois pofé , quel genre de 
Poëfie eft plus propre à être traité en notre Langue 
que le genre didactique? Et quel tort Patru, cet 
homme fi connoiffeur, navoit-il pas de prédire que 
l'Art Poëtique , auquel Defpréaux fe propofoit de 


mettre la main, n'auroit aucun fuccès en notie 


Langue? L'événement a bien démenti la prédic- 


tion. 
Ce mel donc point la prétendue ftériliré de notre 
la difficulté de réuffir dans un 
plutôt la rareté du talent requis 


loire; rareté qui peut être 


idiome qui a formé 
tel Ouvrage ; mais 
pour Pexécuter avec g 
commune à tous les climats, quelque Langue quon 
y parle. En effet combien de jugement, quel génie, 
quel goût, quel fonds de Pocfie:n y: faut-il pas ap- 
porter ! Que d’épines font femées fur la route! 
Marcher de précepte.en précepte,, efieurer Pan, 
approfondir. Pautre ; entrer dans mille détails, les 
arranger, les relever , les embellir.,, comme üne 
hydre fe reproduire À chaque pas, par de nouveaux 
touts, d'heureufes expreffons , de riantes images 
répandre partout ce charme inexprimable qui fait 
lame de la: Poëfiei, & fans léquel elle melti qu'un 
hideux fquelette. ; unir la force à la délicatefle, flat+ 
ter, toucher ; frapper tour-à-touf ; ménager fes tons, 
les rendre plusevifs ou plus lents: employer chaque 
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forte de ftyle , y jetter un certain air de refflem- 
blance qui ne faffe fentir ni chûte , ni trop d'élé- 
yation; ajoëtez de la netteté, de l'aménité, de 
l'élégance, de lharmonie ; & ce quiseft le dernier 
dégré de perfeétion, un ordre clair & exact: avec 
tout cela n'avoir à peindre que des chofes fort com- 
munes quelquefois; voilà le Poeme: didactique avec 
toute fa ftérilité. 

Héfiode & Virgile, fans doute pour égayer leurs 
préceptes , ont mis à la fini de chaque chant un 
exemple hiftorié , tiré du fond du fujet, & placé 
en forme d'épifode. Bien des Poëtes didactiques les 
ont imités. Ils fe font apperçus que la vérité toute 
nue échappoit au plus grand nombre de Lecteurs : 
qu'une belle fentence ne perfuadoit qu'un inftant; 
qu’un précepte étoit fouvent comme un trait léger, 
qui ne fait qu'effleurer l'ame, fans y laiffer la moin- 
dre atteinte: Faction au contraire préfente de quoi 
Pattacher; elle émeut & intérefle le cœur; elle fe 
place dans l'imagination qu’elle agite ; on fe rappelle 
ce qui a touché ; on oublie ce qui ne fait qu'inftruire. 

Mais il y a plufieurs abus a éviter en introdui- 
fant ainfi des épifodes dans le Poëme didaétique. S'ils 
ne naiffent point du fujet même , ou s'ils font trop 
longs , ils font perdre l'objet de vue, & déplaifent 
au Lecteur, lors même qu'ils l’'amufent.: On a repro- 
ché à Virgile la’ longueur de ceux qu'il a placés 
dans les Géorgiques: Ce défaut eft plus fenfible dans 
PArt d'aimer) d'Ovide. Jamais Poete n'a dû moins 
craindre d'ennuyer fes Lecteurs; il quitte cependant 
fon fujet à chaque inftant , & même au com- 
mencement 
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Mericément d’un Livre , quand le Leéteur na pas 
encore befoin de délaffement. Il raconte au long 
l'hiftoire de Dédale, qu'il amène ainfi: (1) » Quel 
>» eft le moyen de rendre l'amour conftant ? Com- 
3 ment fixer cé Dieu qui a deux aîles2 Dédale & 
» Icare avoient des aîles, & mont pů être long- 
» tems retenus prifonniers. « Delà Ovide prend 
occafion de raconter au long l'hiftoire défaftreufe 
de Dédale & d'Icare. 


Virgile eft fans contredit, de tous les Poëtes ana 
ciens , celui qui l’a emporté dans lé genre didai- 
que, foit pour lè choix du fujét, foit pour la forme, 
foit pour la beauté des images & du ftyle. (2) II 
employa fept ans à la compofition de fes Géorgiques , 
& il a laiffé bien loin derrière lui Héfiode, qui étoit 
plus Agriculteur que Poëte, & qui sattachoit moins 
à plaire qu'à inftrüire. Dans Virgile , des defcrip- 
tions , des digreffions agréablès, rompent lä conti- 
nuité des préceptes , & charment ennui qu'ils peu- 
vent occafionner ; au lieu qu'Héfiode s’occupant à 
décrite les mois les uns après les auttes , donne 


(1) Art. Am. Lib. I 


(2) Les perfonnes à qui la Langue Latine eft étran» 
gère, peuvent lire la tradüétion en vers des Géorgiques , 
par M. Délile : il a fouvent prêté des charmes à fon 
original, & fa traduction doit être regardée comme 
un des plus beaux monumens que la Littérature ait en 
ce genre. 


Tome 1I, M 
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un air trop fimple , trop monotone, & trop uni- 
forme à fon Ouvrage , qu'on prendroit pour un 
Almanach en vers. 

Virgile n'a pas moins de fupériorité fur Théo- 
gnis, qui avoit écrit des chofes communes dans un 
ftyle dénué d'ornemens , & fur Aratus dont Cicéron 
faifoit beaucoup de cas; parce qu'il l’avoit traduit dans 
fa jeuneffe ; mais qui, au jugement de Quintilien, 
étoit de niveau avec Théognis, ainfi qu'Empédocle 
& Nicandre. 

Athénée cite fouvent un Poëte nommé Archef- 
trate , qu'il appelle le Théognis ou l'Héfiode des 
gourmans ; parce qu’il avoit écrit en vers d’une ma- 
nière fententieufe, tous les préceptes de la table; cet 
Ouvrage eft perdu, & le jugement quen porte 
Athénée, nous empêche dé le regretter beaucoup. 

Lucrèce a fait le Poëme de la nature des Dieux. Il 
étoit capable de faire d’excellens vers, & il avoit 
le génie poétique 5 mais il a écrit fur des chofes 
très-abftraites , & fon Ouvrage eft fait pour être 
goûté par peu de perfonnes. Manilius eft refté fi fort 
au-deffous de fon fujet , que quelques Savans ont 
peine à croire qu'il ait vécu fous le regne g Au- 
gufte. 

Horace seft extrêmement diftingué en ce genre 
par fon Art Poëtique 5 Ouvrage dont il n’avoit point 
de modèle , & qui eft de fa création. Voyez l'IDÉE 
que nous en avons donné , ainfi que de ceux dé VinA € de 
BoirEAU , tom. I, p. 621. 

Ovide a couru cette même carrière avec diftinc- 
tion; le fujet prétoit à fon imagination , & il l'a 
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traité avec efprit ; mais il n’y a point refpecté affez 
la décence & l'honnêteté. Son Ouvrage eft moins 
Part d'aimer , que l’art de la coquetterie , de la galan- 
terie, & du libertinage. Tromper , mentir , fe par- 
jurer , fe proftituer, neft, felon lui, autre chofe 
que chercher à plaire, & à être aimé. Le Poëte 
chez qui la fougue des pañions offufquoit la droiture 
du jugement , ayant donné à fes débauches le nom 
d’amours , L amorum liber ] donna à fes dogmes le titre 


d'art d'aimer , [ de arte amandi. ] Al ne faut que lire 


le début de fon Ouvrage pour s'en convaincre. Il 
y déclare que les’ préceptes qu'il va donner ne re- 
gardent en rien les honnêtes femmes ; que tout ce 
qu'il va débiter fur le compte de leur fexe , ne tire 
point à conféquence pour elles. Cette précaution feule 
fufit pour fixer le jugement qu'on doit porter de 
fon Poëme. 

Nous avons un grand nombre de Poëmes didaëti- 
ques en vers Latins compofés par des Auteurs mo- 
dernes. Tels font ceux de Fracaffor qui a été plus 
heureux dans fa verfification que dans le choix de 
fon fujet , de Quillet, de Scevole , de Ste Marche, fur 
la manière d'élever les enfans à la mamelle. Ce petit 
Poëme, fi eftimable par lutilité des préceptes & 
par la beauté de la verfification , eft rempli de dou- 
ces images qui intéreflent le Leéteur pour de foibles 
créatures dont le Poëte les entretient. 

Le Poëme fur les jardins , par le Père Rapin, & 
celui fur les occupations champêtres du Père Va- 
nière, ont été regardés comme un des meilleurs 
Ouvrages modernes en ce genre. Ils ont l'un & 
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Pautre approché de Virgile, autant qu'il eft pofibles 
à des Auteurs qui étoient aufi éloignés: du fiècle 
d’Augufle. L’Anti-Lucrèce de M. le Cardinal de Po- 
lignac , na pas mérité de moins juftes éloges de 
la part des connoïffeurs. 

Nous avons en Français plufieurs Poëmes didaéh- 
ques, depuis celui de Boileau fur PArt Poëtique, 
qui ont fixé fucceflivement l'attention du public, 
& mérite fes fuffrages. Tels font les Poëmes fur la 
Religion & fur la Grace, de M. Racine fils; les qua- 
tre Saïfons, de M. le Cardinal de BX*%X, & de 
M. de Saint-Lambert, &c. 

Les Anglais ont plufeurs Poëmes didaétiques en 
leur Langue. Si nous jugeons de tous par ceux qui 
font traduits dans la nôtre , nous ferons portés à 
croire que leurs Auteurs, prefque uniquement occu- 
pés de principes & de raïfonnemens , ont négligé 
les grands ornemens de la Poëfie. Au lieu de donner 
à ces Ouvrages le titre de Poëme, ils fe contentent 
d'un titre plus modefte. Effai fur la Critique ; Effai 
fur l'homme, par Pope ; Effai fur la manière de tra- 
duire en vers, par le Comte de Rofcoumon; Effei 
fur la Poëlie , par le Comte de Bukinghan. 

Le Poëme de Thompfon a mérité les plus juftes 
éloges. » Comme Milton, dit M. Delile , il a fe- 
».coué le joug de la rime ; il a beaucoup de ref- 
» fémblance avec ce grand Poëte ; il et abondant 
» & fécond comme lui. Quelle profufion d'images ! 
» Quelle magnificence d’expreffion! Rien de fi frais 
» que fon Printems , de fi brûlant que fon Eté, de 
» fi riche que fon Automne, de fi fombre que fon 
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s» Hiver. Ses épifodes font en général infiniment fu- 
» périeurs à ceux de Vanières.... Mais. il ne fait 
» point s'arrêter ; il n'abandonne jamais une idée 
| 3 fans l'avoir épuifée.... Il imite fouvent Virgile; ; 
`» & limite mal.... D'ailleurs Virgile a un but, & j 

» Tompfon nen a pas. Dans Virgile le retour fuc- 

» celf des préceptes & des digreflions forme ung 

» variété piquante; dans Tompfon la continuité des s$ 

» defcriptions rebute à la longue le Leđteur fatigué 
» de cette multitude de tableaux. « | 
Plufieurs perfonnes ont compris dans ce genre de 
la Poëfie , non-feulement les Difcours Moraux &c 
Philofophiques en vers, comme ceux de M. de Vol- 
taires mais la Satyre, lEpitre, & toutes les pièces 
de Poëfie où l’on trouve des principes, de vertu, de 

mœurs, ou de goût. Voyez ÉPÎTRE, SATYRE , rc. 


DLE | 


DIERÈSE, fubft. fém. ( Gramm. Profodie.) Die- y 

refis. C'eft une figure par laquelle les Latins , lorf= 

| que le befoin Pexigoit, divifoient en deux une fyl- Hi 

| labẹ qui renfermoit deux voyelles. Ainfi de fibe; 

ils faifojent fi-lu-æ ; de diffolvende , dif-Jolu-en-dæ ; jam ; 

iam, comme dans Plaute. C'eft par dieréfe qu'on dit 
mu-fa-i pour mufæ , au-la-j pour aule. 


DIE 
DIFFÉRENCE ; fubit. fém. (Logique. ) Differentia. 


Nous avons dit dans l’article DEFINITION ci-deflus a À 
M iij 
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page 72, &c. qu’elle étoit d'autant plus exaéte, qu'elle 
expliquoit plus clairement la nature d’une chofe par 
fes attributs effentiels, dont ceux qui lui font com- 
muns avec d'äutres, s'appellent genre, & ceux qui 
lui font propres s'appellent différence. Ainfi dans cette 
définition , l'homme eft un animal raifonnable, le mot 
animal eft le genre qui lui eft commun avec beau- 
coup d'êtres animés; le mot raifonnable eft la diffé- 
rence qui les diftingue des autres animaux: On voit 
par-là que le premier attribut effentiel que com- 
prend chaque -efpèce de plus que le genre, s'appelle 
différence. Voyez DÉFINITION, p: 66 ; &c. 


D'IG 
DIGRESSION , fubft. mafc. (Rhétorig. ) Digreffio. 


Ceit ainfi qu'on appelle tout ce qui paroît s'écar- 
ter du fujet qu'on traite. Ces efpèces d'écarts dans 
tout ce qui eft Hiftoire, Épopée, Roman, Conte ,&c. 
s'appellent épifodes , & digreffions, foit dans les Difcours 
facrés ou profanes, foit dans les Traités, &c. 

Les digreffions font vicieufes ,.quand elles font fré- 

uentes; & ennuyeufes, quand elles font trop lon- 
gues. Pour qwelles foient bonnes , il faut qu’elles 
aient un rapport immédiat au fujet, & qu'elles fer- 
vent à l'éclairciffement ou à l'appui des preuves, 
Elles font d'autant mieux placées , qu’elles font plus 
agréables & plus utiles ; alors elles délaffent lefprit de 
l'auditeur en l'inftruifant. Hypéride, au jugement de 
Boileau (1), a une flexibilité admirable pour les 
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(1) Traité du Sublime, 
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digreffions : » il fe détourne , dit-il, 


» où il veut. “s 
t dans le cas d'employer 


Tous les Orateurs fon 
des digreffions. Elles font fréquentes , & fouvent três- 
néceffaires au Barreau, où lOrateur eft fouvent 


obligé de fortir de fa caufe 
faits qui paroiffent d'abord étran 
cipal, mais qui Py ramènent 
avec plus d'avantage. 


, pour s'attacher à des 
gers au fujet prin- 
plus fouvent, & 
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DILEMME , fubft. mafc. (Logique. ) Dilemma, 
» Le dilemme , dit V Auteur de la Grammaire du, Port- 
eft un raifonnement compofé , où, après 
fé un tout en fes parties , on conclut 
nt ou négativement du tout, ce qu'on 


» Royal , 
» avoir divi 
» affirmativeme 
»a conclu de chaque partie. 

»Je dis , ce quon a conclu de ehaque partie, 8e 


» non pas feulement ce qu’on en auroit affirmé; car 


» on n'appelle proprement dilemme , que quand ce que 
» Von dit de chaque partie eft appuyé de fa raifon 
» particulière. « Par- là quelque propofition que lad- 
verfaire accorde : on conclut toujours contre lui. 


Exemple : 

Ou vous êtes ambitieux, ou Vous ne l'êtes pas ? 

Si vous Péres , pourquoi recherchez-vous une place qui 
bornera votre ambition ? 

Si vous ne l'étes pas, pourquoi vous donnez-vous tous 


ces mouyemens pour vous la procurer 2 


M iv 
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De quelque façon qu'on fe retourne, on conclut 
toujours qu'il ne faut point faire des démarches pour 
folliciter cette place. 

On a donné plufieurs dénominations à cet argu- 
ment, Les uns Pont appellé , cornu, argumentum cor- 
nutum quia utrinque ferit, parce qu'il frappe ou d’un 
côté où d'un autre ; d’autres l’appellent crocodile ; 
métaphore prife de cet animal , qui déyore égale- 
ment ceux quil prend au bord de l’eau & ceux 
gui fuyent. 

M. Cochet fait, d'après l’Auteur de la Logique 


de Port-Royal, plufieurs obfervations fur le di- 
lemme, 


1°. Afin que la conclufion foit renfermée dans 
les prémiffes, il faut fous-entendre par-tout quelque 
chofe de général qui puiffe convenir à tout, Dans le 
dilemme que nous avons offert pour exemple, on 
peut fous-entendre , vous avez tort ; ainfi on peut 
dire, vous ayez tort de chercher à vous fixer à une 
place qui bornera les vues d'ambition que vous avez : voug 
avez tort de vous donner des mcuvemens inutiles, &c. 

Ainfi on condamnera fur ce principe le fameux 
argument par lequel un Philofophe prétendoit qu'il 
ne falloit point fe mêler des affaires de la Répu- 
blique; parce qu'on fe trouvoit dans la néceflité 
d’offenfer les Dieux en faifant mal, ou les hommes F 


en faifant bien, Ce dilemme mis en forme, eft conçu 
ain : 


Si on agit bien, on offenfera les hommes, (on fous- 


entend) ce qui eff fécheux. 
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Si on agit mal , on offenfera les Dieux , (on fous- 
entend ) ce qui eft fâcheux. 

Donc il eft. fâcheux en toutes manières de fe mêler 
| des affaires de la République. 


Conféquence faule, parce qu'il neft point ficheux 
d’offenfer les hommes , lorfqu'on ne peut l’éviter , 
| qu'en offenfant Dieu. 

2°, Un dilemme conclut mal , quand les conclu- 
fions ne font pas néceflaires. Par exemple dans ce 
| dilemme où Ariftipe vouloit diffuader du mariage. 


Si la femme qu’on époufe eft belle, elle caufe de la 
| jaloufie; 
| Si elle eft laide, elle déplait ; 


Donc il-ne faut point fe marier. 


Dans ce dilemme les conclufions particulières de 
chaque partie ne font point néceffaires ; car il neft 
point néceffaire qu'une femme qui a une bonne con- 
duite , infpire de la jaloufie, quoïqu’elle foit belle ; 
| ni qu’elle déplaife, quoique laide; parce qu'elle 
| peut racheter ce qui lui manque du côté des graces, 
par beaucoup de talens & de qualités. 


3°. Tout dilemme qu'on peut rétorquer eft vicieux. 
Ainfi Ariftote fit voir par la rétorfion fuivante la fauf- 
feté du dilemme de ce Philofophe , qui ne voulait 
pas qu'on fe mêlât des affaires publiques. 


Sion s’y gouverne felon les maximes corrompues des 
hommes, on les contentera, 
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Si on obferve la juflice, on contentera les Dieux ; 
Donc il faut s'en méler. 


Les Philofophes font un ufage très-fréquent de 
ces fortes d’argumens. Ils ne font pas entièrement 
étrangers aux Orateurs. Cicéron paroît les aimer, 
& les emploie avec fuccès. Lorfqu’il veut détour- 
ner le Sénat d'envoyer des Ambaffadeurs à Antoine, 
il emploie ce dilemme: 

» Vous envoyez des Ambaffadeurs à Antoine , pour 
» les expofer à fes mépris, s'ils fupplient à votre 
» nom & pour qu'il ne les écoute pas, fi vous lui 
e donnez des ordres par leur organe. « (1) 

Voyez les exemples que nous avons rapportés du même 
Auteur au mot ARGUMENT: 5 tom. l, p. 6o1 €& 602. 

Un des plus beaux dilemmes qui aient été employés 
par les Orateurs , eft celui dont Tertulien fe fert 
pour détromper. les Payens , & pour reprocher à 
Trajan Vinconféquence avec laquelle, lors même 
qu'il défendoit qu’on fit la recherche des Chrétiens; 
il les faifoit punir lorfqu'ils étoient arrêtés. 

» Quelle inconféquence [ dans les ordres: de Tra- 
» jan! il défend de faire la recherche des Chré- 
» tiens, comme s'ils étoient innocens, & il les 
» envoie au fupplice, comme coupables. Il leur fait 
» grace, & il févit contr'eux; il diflimule, & les 
» punit. Trajan! Pourquoi vous mettez- vous ainfi 


POP ARE IE EU ee a a EAN AMEL ce D 


(1) Legatos decernetis, fi ut deprecentur , Contemner s 
fi ut imperetis , non audiet 
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e? Puifque vous 
ez-vous une re- 
lez pas qu'on 
pas la grace 


“en contradiétion avec vous -mêm 
» les condamnez , que n’en ordonn 
» cherche rigoureufe? Si vous ne vou 
» la faffe, pourquoi ne leur faites-vous 
» entière. © (1) 


DIM 


DIMINUTIF , adje&t. ( Gramm. > Diminutivum 
nomen. Ceit ainfi qu'on appelle tout nom composé 
qui eft inférieur en force , en qualité, en quantité 
à fon primitif, & qui en afoiblit l'idée, comme 
herbette , d'herbe ; feulette, de feule , &c. Béleau a dit: 


s Le gentil roffignolet, 


» Doucelet. ce 


Nos Poëtes fe fervoient autrefois de diminutifs. 
Jls en firent à tout propos , & fouvent hors de pro- 
pos; & cet abus eft caufe qu'on les a prefque tous 
fupprimés. Lanoue, Ronfard, Mlle de Gournai, 
fille dalliance de Montagne , &c- les avoient adop- 
proteétion n’empècha 


tés avec chaleur; mais leur 
e cette innovation, & 


pas qu'on ne fe récriât contr 
qu'on ne les bannît-infenfiblement. 


SE meer me 


(1) O fententiam neceffitate confufam ? negat inqui- 
€» mandat puniendos , ut nocen= 


res s parcir € færitis difimulat & animadvertit, Quid 
temeripfum cenfura circumvenis ? Si damnas , cur non (2e 


rendos , ut innocentes 3 


inquiris è? Si non inquiris cur non & abfolvis® 
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Les Langues Italienne & Efpagnole ont fur la 
nôtre l'avantage des diminutifs , qui quoiqu'en dife 
le Père Bouhours, ne font pas toujours des babioles 
& des colifichets. Nous manquons à cet égard de 
beaucoup d’expreffions , qui pourroient donner plus 
de précifion, plus de grace, & plus de force à nos 
phrafes. Elles nous éviteroient fouvent la peine d’ufer 
de circonlocutions ou d’adjedtifs , qui ne rendent 
que foiblement nos idées. Nous penfons cependant 
qu'il faudroit ne les employer qu'avec goût & avec 
réferve, & S. Eyremond a eu raifon de dire , » qu'il 
» n'y a rien de plus fade que ces Orateurs affectés 
> qui ne fe fervent que de diminutifs , dont les paroles 
» font doucereufes, & confites , pour ainfi dire, dans 
» Je miel. « 

La langue Latine a plus de diminutifs que la nôtre, 
& elle les doit en grande partie à Plaute & à Ca- 
tule, Les Italiens ont des diminutifs des diminutifs 
même. » Par exemple, de bambino, qui fignifie, un 
> petit enfant $ ils ont fait bambinello, bamboëtio, bam= 
».bocciolo, &c. C’eft ainf qu'en Latin de homo, qui 
> fignifie un homme, On a fait homuncio, & d'hor 
ə» muncio , homunculus, & encore homulus. Ces trois 
» mots font dans Cicéron. « Le-Pere Bouhours dir 
» que ce font des pygmées qui multiplient , & qui 
» font des enfans encore plus petits qu'eux. «e ( Re- 
marg. tom. l, p. 199.) 

On reconnoît à ces propos le jugement d'un 
homme prévenu. On peut confulter fur cet objet 
le Gloffaire Bourguignon , de M.'de la Monoye , au 
mot famelotte; & la Grammaire Françaife, du P. Buf- 
fier, n°. 353. 
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Nous avons dans notre Langue des diminutifs qui 
ont perdu leur fignification diminutive , comme caf- 
fette de caife, vergerte de verge. 

On s’en fert quelquefois dans le ftyle burlefque; 
& leur ufage prête fouvent au ridicule des perfon- 
nages dans la bouche defquels on les met. Molière 
en a compofé, &-s'en eft fervi avec fuccès. 


DIMINUTION, fubft. fém. (Rhérorique.) Di- 
minutio. C'eft une figure qui confifte en une efpèce 
d’antiphrafe. (Voyez ANTIPHRASE, tom. I, pe 512.) 
Quelques Auteurs employent tantôt cette figure pour 
fignifier quelque chofe de moins que. ce qu'ils an- 
noncent; on dit , par exemple, quun homme neft 
pas inffruit, pour faire entendre qu'il eft ignorant. 
Tantôt on emploie certe figure pour exagérer ce 
qu'on veut dire d’une” chofe, quoique les éxpref- 
fions dont on fe fert, paroiffent diminuer l'idée qu’on 
en donne : on dit fouvent d’un homme , qu'il mef 
pas fot, pour dire , qu’il a de Pefprit 3 qu'il weft pas 
colère , pour dire, qu'il a un caractere doux € patient. 

D I P 

DIPHTONGUE, fubft. fém. ( Gramm. Profod. ) 
Diphtongus. On appelle diphtongue la jonétion de 
deux voyelles, qui fe prononcent enfemble, & qui 
ne font qu'une même fyllabe. 

L'Abbé Valart, dans fi Grammaire, diftingue les 
diphtongues en propres & impropres, ou auriculaires 
& oculaires. Les diphtongues propres ou auriculaïires 
font des fons. compofés de deux voyelles , qui fe 
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font toutes les deux entendre dans la prononciation, 
comme ié dans pitié, fociéré. Les diphtongues impro- 
pres & oculaires, font des fons dans lefquels on 
n'entend qu'une voyelle , quoiqu'elles s'écrivent par 
plufieurs : exemple , j’aimai , ou ai a le fon fermé 
de lé, comme s’il y avoit j'émé. Ce ne font-là que 
des régles Grammaticales , pour lefquelles on peut 
confulter toutes les Grammaires & les Diétionnaires 
où elles ont été traitées fort au long : nous nous 
bornerons ici à parler des diphtongues relativement 
à la verification Françaife. Nous extrairons ici les 
obfervations de Richelet à cet égard. 

Eau eft d’une fyllabe, comme dans couteau, pin- 
ceau , &c. fléau eft de deux fyllabes : le P. Mour- 
gues fait per-dré-au de trois; mais il fe trompe. 


Eo eft de deux fyllabes, comme Gé-omètre, Thé-0- 
logien, &c. excepté dans géolier qui men a qu'une, 
quoiqu'en dife Richelet. 

Ia eft d'une fyllabe dans viande, liard, diable, 
fiacre , bréviaire : il en a deux, dans vi-ager, dia-mant, 
mi-auler , bi-ais, galimathi-as. Cependant pour ce der- 
nier mot, quelques Auteurs n’en ont fait qu'une, & 
cela eftreçu. Ilen a deux dans les participes , li-ant, 
oubli-ant , &c. comme dans les fubftantifs ingrédi-ent, 
expédi-ent , &c. 

Je, ię , eft d’une fyllabe dans les fubftantifs pitié, 
relief, &c. de deux dans les verbes, li-é, juftifi-é, &c. 
Il n'en fait qu'une dans l'imparfait des indicatifs & 
fubjonétifs , vous difiez , vous voudriez. Cependant Mo- 
lière a dit: 
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» Allez, vous de-vrire7 mourir de pure honte. ce 


Et Fontenelle : 


» Vous perdri-ez le tems en difcours fuperflus. «s 


Iel, ielle, font de deux fyllabes ; effénti-el, fubftan- 
ziel, &c. excepté dans ciel, miel, fiel. 

Ten ne fait qu'une fyllabe dans les verbes & dans 
les fubftantifs , bien , rien , tiens , fouvient , &c. excepté 
dans lien & gardi-en ; ien dans ancien et d’une ou de 
deux fyllabes , fuivant qu'on le juge à propos: Ten 
eft de deux fyllabes dans les noms qui défignent la 
qualité ou la patrie de quelqu'un, comme Irali-ens 
Grammairi-en,, &c.. &.les noms Propres » Appi-en , 
Quintili-en. Cependant Racine l'a fait d’une fyllabe 


dans Praticien. 


» Va , je l'acherterai le Praticien Français. ce 


(Com. des Plaid.) 


Ier , ière, d’une fyllabe dans les noms, métier , al- 
tier , lumière , paupière , &c. Dans les mots où il y a 
une des deux confonnes douces ou liquides, l, T3 
précédés d'une confonne muette dans la même fyl- 
labe, ier, ère , font de deux fyllabes, comme dans 
meurtri-ère, prière , &c. Hi-er eft de deux; mais d'une 
après ayant, COMME dans avant-hier. Richelet met 
deux fyllabes dans géolier,, il fe trompe. 

Ter eft de deux fyllabes dansles verbes, comme 
prier , juftifi-er. 

Terre eft d’une fyllabe , comme dans pierre, lierre, 
Oncpeut en faire deux dans li-erre, 


ET 
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Terte d'une fyllabe , dierte | affiette. 

Yeu , ieux, d'une dans les fubftantifs Dieu, lier, 
yeux: de deux dans les adjeétifs ambitieux, envi-eux y 
excepté dans vieux qui eft monofyllabe ; mieux n'en 
a qu'une, 

Zèvre eft d’une fyllabe, lièvre, fièvre, &c. 

To de deux fyllabes, violon, vi-olent , &c. 

Iole eft dune fyllabe ; d’autres le font de denx; 
babiole , fiole , ba-bi-o-le , ft-ole. 

Ion eft de deux fyllabes dans Ies noms ambiti-on , 
arion, &c. & dans les verbes terminés en ier, & 
Pimpératif humili-ons , oubli-ons. I} men a qu’une dans 
les autres , voulions , trouvions , &c. à moins qu’il 
n'y ait l’une des deux confonnes liquides 1, r, pré- 
cédées d’une confonne muette , comme dans vou- 
dri-ons , foumettri-ons. 

Ménage , d’après Ronfard , voudroit qu'on ne 
finit jamais un vers par des mots en ion ; fon goût 
n'a pas fait loi. Cependant cette régle peut être 
bonne à l'égard des mots en jt, qui ont plus da 
quatre fyllabes. 

lus eft de deux fyllabes, appi-us, ari-us, &e. 

Oe de deux fyllabes, No-ël, Po-ête, &c. excepté 
dans coëffe , boëte , poëlle ; moëlle. 

Oui , ouis x toujours de deux ; éblou-ir, j'ou-is: excepté 
dans oui & dans louis. 

Ua eft de deux fyllabes, comme dans fitu-a ; quel: 
ques Poëtes n’en font, qu'une dans perfuader.. Racine 
a dit: 


» Vous le fouhaitez trop, pour me le perfuader..ce 


H 


DIPLOME. 
Il a dit ailleurs : 


» Il fuffit de tes yeux pour t'en perfua-der. « 


A 


Richelet obferve que dans la pañfion, il eft à 
propos de n’en faire qu'une fyllabe ; mais qu’en gé- 
néral il en faut faire deux. 

Ué , uée, uel, toujours de deux, fitu-é , fenfu<el ; &c: 

Ui d'une fyllabe, ennui , fui, lui ; &c. excepté dans 
pitu-ite, ru-ine : plufieurs Auteurs ont tort de men 
faire qu'une d’u-i dans ces deux derniers mots. 

Uons de deux fyllabes, ru-ons , fi: 

L'e muet, précédé d’une voyelle , n'ôte & n’ajoûte 
rien à la fyllabe ; on ne le prononce pas : comme 
dans louera , oubliera , dévouement : cet comme s’il 


Je 


y avoit loura, oublira, dévoument, &c. 

DIPLOME , fubft. mafc. (if) Diploma. C'eft 
ainfi qu'on appelle des aétes émanés de l’autorité 
fouveraine, L'art de diftinguer ceux qui font vrais 
ou faux, s'appelle diplomatique. On les appelle quel- 
quefois chartes, titres. Les diplémes font quelquefois 
la fource où vont puifer les Hiitoriens , & la preuve 
des faits qu'ils avancent; mais comme il eft avéré 
que beaucoup de maifons religieufes en ont ou fup- 
pofé , ou falfifié ; & comme il eft très-dificile de 
diftinguer les véritables , de ceux qui font ou fup- 
pofés ou falfifiés, on y a ajoûté peu de foi. 

Dom Mabillon, Bénédiétin de la Congrégation 
de S. Maur, a fait un Ouvrage de diplomatique connu 
& eftimé de tous les Savans, que le Père Jourdain; 
Jéfuite , attaqua avec peu de fuccès; maïs dont ce- 
pendant tous les principes ne font pas inconteitables, 
Tome III, N 
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comme l’a prouvé, il y a quelques années, un Āti- 
glais (M. Iquez) dans fon Archæologie des Langues 
Septentrionales. 

DIPTYQUE, fubit. mafc. ( Hift. ) Dyptica , orum. 
Cet ainfi qu'on appelloit les regiltres anciens fur 
lefquels on écrivoit les noms des Magiftrats , ou 
des Evêques morts : ils fervoient de fource pour 
l'Hiftoire , fur-tout pour l'Hiftoire Eccléfiaftique. 


DIS 


DISCONVENANCE,, fubft. fém. ( Gram. imit. ) 
Diferepantia. On appelle ainfi loppofition qui fe trouve 
foit dans les mots, foit dans les chofes. 

La difconvenance peut fe trouver dans les mots, 
lorfqu'’ils font unis contre leur analogie particulière 
ou contre l’ufage. Il y a difconvenance dans les chofes, 
lorfque leur union offre une contradiction manifefte & 


évidente. Quelques exemples vont éclaircir ces prin- 
cipes. Un de nos Auteurs a dit: 

Notre réputation ne dépend pas des louanges qu’on nous 
donne, mais des aëlions louables que nous faifonse 

» Il y a de la difconvenance entre les deux mem- 
 bres de cette période, dit M. du Marfais, en ce 
» que le premier préfente d'abord un fens, négatif, 
» ne dépend pas, & dans le fecond membré on fous- 
»-éntend le même verbe dans: Wh fens affirmatif. Il 
» falloit dire: Norre réputation dépend, non des louan- 
»ges, @c. mais des aétions louables, £e. 

» Nos Grammairiens foutiennent, dit le même 
» Auteur, que lerfque dans le premier membre d'une 
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# périodé on a exprimé un adjetif, àüqüel on à 
» donné ou le genre mafculin , ou le féminin; on 
» ne doit pas dans le fecond membre fous-entendré 
» cet adjectif en un autre genre; comme dans cë 
a vers de Racine : 


» Sa réponfe eft diétée , & mêre fon filence: ee 


» Les oreilles & les imaginations délicates veus 
» lent qu'en ces occafons l'ellipfe: foit précifément 
> du même mot au même genre, autrement ce feroif 
» un mot différent. « Cet excès de recherche pour+ 
roit cependant devenir dangereux: Woyez le mot Cor- 
RECTION , tom. Il, p. 7063 voyez aufi les exemples 
gue nous avons rapportés au mot ALLÉGORIE, tom. Ly 
p- 3895 les mots BreNsÉANCE ; tom. I, p. 2625 Con- 
YENANCE, même vol. p. 704, STYLE, 6rc. Ce. Etc: 

DISCOURS, fubit. mafc. (Hif.) Ce mot qui a 
fon étymologie dans le mot Latin dicere, dire, par- 
ler , difcourir , embraffe , à le prendre dans fon ac- 
ception la plus étendue, tout ce qui a rapport à la 
parole, à la faculté de parler. Mais ce melt point 
là fon acception la plus ordinaire. Il s'entend plus 
communément de cette même faculté de difcourir, 
exercée avec quelque durée , & avec appareil; 
où dans des circonftances qui le déterminent à pren- 
dre les divers noms`de Harangue , d'Oraifon ,-de 
Panégyrique , ďOraifon funèbre, de Plaidoyer , 
d'Eloge Académique, &c. Il paroît qu'il doit être 


regardé comme terme générique , par rapport à tous 
ces mots qui, à leur tour , ne peuvent être confi- 


Nij 


196 DISCOURS. 


dérés que comme. fes différentes efpèces., Cependant 
lorfque les circonftances ne le déterminent, pas à 
prendre quelqu'une de, ces dénominations 3 fon ac- 
ception devient reftreinte & limitée: il conferve le 
nom propre de difcours, & il s'emploie dans le fens 
particulier des mots Harangue , Oraifon funèbre, Plai- 
doger; &c. 

Les Anciens divifoient leurs difcours en trois par- 
ties, l'éxorde où le début, la narration ou la preuve, 
la péroraifon où la ‘conclufion. Cette divifion eft tirée 
de la nature même des chofes. En effet, dans tout 
diféours il y a à ptéparer fes auditeurs par quelque 
préliminaire à ce qu'on va leur annoncer : il faut 
prouver pour perfuader , & conclure pour termi- 
ner. L’exorde neft autre chofe que ce préliminaire 
qui prépare l'auditeur à entendre lé refte. La harra- 
tion eft le récit ou l’expoñition d’un fait :une preuve 
eft un raïfonnement qui établit la vérité d’une pro- 
poñition : la conclufion neft que le réfultat des di- 
vetfes preuves. 

L'invention, la «difpoñition & l’expreflion, font, 


: pour ainfi dire, les inftrumens ou les moyens dont 


on fe fert pour découvrir, arranger, & revêtir les 
matériaux qu'on doit employer pour opérer la per- 
füafon , qui eft lebut cbmmun de tous les Orateurs. 
Chacun de ces-trois moyens concourt par les fonc- 
tions qui lui font propres au fuccès du'difcours. 
L'invention-eft fans doute la partie dominante , &c 
la plus effentielle; puifque c’eft celle qui crée, qui 
imagine. Elle demande tout à la fois de la fécon- 
dié & de la juiteffe ; de la fécondité pour adminif- 
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trer des moyens en abondance, & de la jufteffe poux 
rejetter tous ceux qui font foibles où équivoqués; 
& n'admettre que ceux qui peuvent faire imprefion 
fur des efprits raifonnables. Ceit la principale ‘bafe 
de léloquence ; & le fondement fur lequel l'Ora: 
teur doit fur-tout chercher à établir le triomphe’ de 
fon art. C’eft, pour ainfi dire, l'ame du difcours ; 
& le principal reflort qui doit être mis en œuvre 
pour fe rendre maître de gré ouide’ force des lame 
de fes auditeurs. 

La difpofition & l’exprefion oratoire font des pàr- 
ties fecondaires , dont lés fonétions confütent à met- 
tre en ordre, &'àpolir les divers moyens fournis 
par l'invention. Les preuves entaflées confufément 
& fans ordre, perdent prefque toute leur force. La 
place que le goût leur aigne, & l'arrangement fage 
&'induftrieux qui doit régner entr'elles, contribuent 
fur-tout à la conviction qu'on à droit den attendre. 
Ces mêmes preuves ont encore befoin de quelques 
ornemens, & d'une certaine grace extérieure qui 
aide à les infinuer dans Pame des auditeurs, en'cap- 
tivant leur attention, & fübjuguant leur oreille’ par 
le charme de la diétion. On parlera féparément de 
ces différentes parties avec quelque étendue- à' leirs 
articles refpectifs. Voyez les articles CONCLUSIÓN ; 
tom. IF, p. Gi2, DISPOSITION, ExORDE,INVEN+ 
TION , EXPRESSION, SEVLE S NARRATION’) PERO- 
RAISON, PREUVES, &c. &c. &c. 

Il a bien fallu que les Modernésadoptaffent cette 
fage diftribution du difcours imaginée par les An- 
ciens, puifqu'elle -efit fondée fur la narure: même, 


N ij 


198 DISCOURS, 


dont les loix ne changent pas, & doivent être in- 
yariablement obfervées dans tous les tems. 

Les Orateurs facrés font dans l’ufage d'extraire 
du fujet de leurs Sermons deux: au trois propofi- 
tions; qui léur fervent à les diftribuer en un pareil 
nombre. de parties. Chacune de ces propofitions leup 
donne lien. dans ichaqüe partie à une foufdivifion 
fondée fur les preuves ou les moyens. Cette efpèce 
de fimétrie , prefque toujours contrainte & forcée, 
quand la matière melt. pas difpofée naturellement à 
sy-prèter, paroitpuérile, & peu digne de la gra- 
vité, du miniftère Apoftolique. Sans. compter que 
les Prédicateurs-fe. donnent à eux-mêmes des en- 
graves; & s'impofent des loix génantes en reffer- 
rant-les limites dans. lefquelles ils doivent fe ren- 
fermer, & en s'interdifant de plein gré toutes les 
preuves qui ne!fe rapportent pas à leurs foufdivie 
tions. Ajoûtez , que par:la vaine affectation d'annoncer 
leurs preuves d'avance, ils en affoibliffent l'imptef= 
fion; l'auditeur. sy trouve préparé, & il selt dit 
lui-même, une ‘parties des choles qu'on ya lui dire, 
Il: voit d’abord qu'on en veut à fes, .defirs à fes 
penchans , à fes. pafhons ; il. fe prépare en fecret à 
fourenir: laffaut qu'on cherche à lui livrer, & les 
coups qu'en lui porte font prefque tous. perdus, 
parce; qu’ils-ont.été prévus.de loin. À tous ces in- 
convéhiens ;s'en, joint encore une autre s non moins 
fenfible, & non.moins préjudiciable; elt que la 
place que les preuves occupent dans les difcours des 
Prédicareurs eft-fuboïdennée à certe: ridicule fymé 
crie, rau-lieu de: l'être au goût & à la raifon, relas 
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aines fubtilités des Scho- 


Cette coutume née des v 
les. Bourdaloues & 


Jaftiques , mais confacrée paf 
les Maffillons qui s'y font conformés, a acquis un 
certain poids qui la maintiéendra jufqu'à ce qu'il 
s'élève quelque homme de génié qui ait affez de 


courage pour fecouér le joug ; & affez d’afcendant 


pour entrainer les autres par fon exemple. 
Horace ne donne à fes Satyres que le titre de 
difeours : quafi fermoni propiores ; » fe rapprochant de 
» Ja profe. « On ignore pour quelle raïfon il les 
intitula ainfi. Il et vraifemblable, felon Popinion 
du Père le Boffu , que c'eft parce qu'il ne penfoit 
pas que Pobferyation des pieds, & la mefure des 
vers fuffent fuffastes' pour diftinguer ‘les Poëtes 
d'avec les Profateurs, & pour conftituer effentiellement 
ce qu’on appelle Poëfe. Il en avoit conçu une trop 
haute idée pour la faire confifter dans la fimple fymé- 
trie, & lé feul arrangement des mots. Lui qui nous 
avertit qu'il ne faut accorder le nom de Poëte qu'à 
celui qui eit doué d’un génie prefque divin. (1) 
En effet ce feroit ravaler la Poëfie que de la ré- 
duire au foible mérite de Vobfervation de quelques 
s font capables. Ho- 


régles , dont les moindres efprit 
te par fes Saty- 


race fürement ne fe croyoit pas Poe 
res, ni paz fes Epitres. Les Ouvrages didaétiques & 


de pure morale, font peu fufceptibles de cette cha- 
jeur, de ce feu divin, qui caraétérifent la Poëfie. 


Aum qu'on compare Horace avec lui-même dans 


eee 


(x ) Ingenium cui fit Ge 
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fes Satyres ou fes Epitres; ou lorfque dans fes Odes 
il prend Fefor , & s’abandonne à fon enthoufiafme. 
Quelle différence n’y trouve-t-on pas? Sans fes Odes, 
il n'auroit jamais dit: Sublimi feriam fidera vertice. 

Une femblable raifon a porté quelques-uns à ne 
donner à Regnier & à Defpréaux que le nom de 
verfificateuts. 

Les différentes efpèces de difcours peuvent fe rap- 
porter à l'un des trois: genres d'éloquence, qu’on 
appelle en termes de Part, genres délibératif | démon- 
firatif & judiciaire. Le genre démonftratif s'exerce 
fur le préfent, le délibératif fur l'avenir, & le ju- 
diciaire fur le paffé. Dans le premier, on blâme,. on 
loue; dans le fecond , on éngage à fe décider ; & 
ggir. après un examen & une difcuflion exacte; dans 
lestroïfième, on accufe, on défend, 

Tout difcours. doit être méthodique, c’eftà-dire, 
fait felon les régles de l’art. Il doit être clair; car 
onne parle que pour être entendu: il doit être élé- 
gants car l'oreille veut être fatisfaite. Mais l’effen- 
tiel pour tout difcours , cet, qu'il foit, intéreflant, 
pathétique , & fondé fur des preuves folides. C’eft 
par-là que l'Orateur peut plaire: toucher & perfua- 
der, qui eft le but de l’éloquence. Voyez les articles 
AVOCAT., tom, II, p: 49, ELOQUENCE pu Bar- 
REAU, même tom, p. 1295 ÉLOQUENCE DE LA CHAI- 
RE, p. 4545 HDÉLIBÉRATIF , ci-devant p. 8$; DÉ- 
MONSTRATIF, ibid. p. 89; ÉLÉGANCE, JUDICIAIRE, 
Etc, Gc. Ec. 

DISCUSSION , fubft. fém. (Critique) Difcurio. 
Ce 


Ce mot fignifie l'examen d’une matière quelconque ; 
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l'action de la dégager de tous les nuages qui paroif- í on i 
| fent l’obfcurcir. Quelquefois ce mot fignifie débat , | 
| difpute. Voyez ce dernier mot ci-deffous p. 203. 

DISERT , adje&. Ce mot net point fynonime 
au mot difértus en Latin. Il fignifie ordinairement 
éloquent en cette langues comme dans ce paflage, 
peëlus ef quod difertum facit , ce font les féntimens 
qui rendent éloquent. Nous entendons par un homme 
diferet , celui qui a une belle élocution, une tour= 
nure agréable , facile , claire, qui a de l’élégance 
& de la correction, mais qui eft foible: Il a befoin | 
de nerfs dans l’expreflion , & d'élévation dans les k 
penfées pour être éloquent. 

DISJONCTIF, DISJONCTIVE , adj. (Gramm.) 
Ce mot s'emploie pour exprimer tout ce qui dans 
les difcours fert à féparer les mots qh'on veut con- À 
fidérer féparément, quoiqu’ils foient unis dans une 
même phrafe; telles font les conjonétions ou ,ni, foit, 


on, bien. Y 
| Vaugelas dit, que plufeurs mots féparés par une | 
| propofition disjonétive , ne doivent point changer le i 
fingulier du verbe en pluriel. Patru a foutenu le | ; 
| contraire avec beaucoup de chaleur. Par exemple it! 


dans la phrafe fuivante: La honte, l’occafion , ou l'exem- 
ple ; leur donnera un meilleur avis. Patru foutenoit qu'il 
fallait dire, leur donneront. Voyez les Remarques de 
V’augelas, 

DissonorTive, [Proposition ] ( Logique.) On 
appelle en Logique une propofition disjonétive , celle 
qui comprend deux membres féparés par une con- 
jonétion disjonétive. Exemple : 
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? Il faut étudier ou étre ignorant ; 
Vous ne voulez pas être ignorant, 
Donc, il faut étudier. 


La première propolition d’un dilemme eft toujours 

à disjonétive. Voyez DILEMME ci-deflus p. 183. 
DISPONDÉE , fubft. mafc. (méch. des vers. ) Dif- 
pondeus. Terme de la Poëfie Grecque & Latine, qui 
fignifie deux fpondées unis enfemble, comme fäcrā- | 
1} méntim ; ineremnëntym » macenatés , Erc. | 
DISPOSITION , fubft. fém. ( Rhétor. ) Difpofitio | 
i La difpofition eft une partie de Rhétorique qui con- 
rag fite à donner de l’ordre & de la jufteffe à toutes 
| les parties du difcours, à établir entrelles un jufte 
(i rapport, pour former un tout bien lié & bien af- 


E GA fortii. 
A: a Cicéron dit, que de toutes les parties du difcours, 
' il men eft pas qui contribue plus fûrement au fuccès 
ff FA de POrateur. Il ne fufit pas qu'une preuve foit 
| j bonne ;.il faut qu'elle foit préparée & amenée, fé- 
parée de tout ce qui pourroit l'affoiblir ou lui nuire, 
i | qu’elle fe montre enfin dans tout fon jour. | 
La difpofition comprend Pexorde , la divifion, la 
AA narration, la confirmation, dans laquelle nous com- 
i | prenons le choix des preuves & l'argumentation, la 
Wi peroraifon , & Parrangement des  penfées. Voyez 
(i RHÉTORIQUE ,, ExXORDE, DIVISION , NARRA- | 
TION, CONFIRMATION , tóm. I1; p: 620% REFU- 
| TATION ; PREUVES, ARGUMENT, tom. Î, pe $953 
PERORAISON, CONCLUSION; 10m IT, p.612. Voyez 
aufi BIENSÉANCE , même tom: p 262, Ge. Cie Ge 
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On diftingue deux fortes de di pofitions ; difpofition 
naturelle dans l’arrangement des parties du difcours 
dans l’ordre que nous venons de marquer; & difpo- 
fition artificielle, celle où pour des raifons particu- 
lières on fupprime, où on change de place quelqu’autre 
partie du difcours que nous venons de nommer. 

DISPUTE , fubit. mafc. (Critique. ) Controverfia. 
Nous croyons rendre fervice à nos Leéteurs en rap- 
portant ici le bel article que M. Formey a configné 
dans l'Encyclopédie fur le mot difpute. La difficulté 
où laplúpart de perfonnes fe trouvent de fe procu- 
rer Ouvrage immenfe d’où il eft extrait, légitimera 
la trañfcription que nous en allons faire. 

» L'inégale mefure de lumières que Dieu a dépar- 
» ties aux hommes ; l'étonnante variété de leurs ca- 
» ractères , de leurs tempéramens , de leurs préjugés, 
» de leurs pafions ; les différentes faces par lefquel- 
» les ils envifagent les chofes qui les environnnent , 

> ont donné naiffance à ce qu'on appelle dans les 
» écoles difpute. A peine a-t-elle refpeété un petit 
> nombre de vérités armées de tout l'éclat de l'évi- 
» dence..., 

» Tout ce que la nature renferme de myftérieux, 
» les mœurs d'intéreffant , l'hiftoire de ténébreux , 

#a partagé les efprits en opinions oppolées , & a 

» formé des fetes, dont la difpure fera l'éternel exer- 

» cice? La éifpute, quoique née du défaut des hom- 

» mes, deviendroit néanmoins pour eux une fource 

a d'avantages , s'ils favoient en bannir lémportement, 
wexcès dangereux qui en eft le poifon./C'eft à ‘cet 
s excès que nous devons impüter çe qu'elle a d’odieux 
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i » & de nuifible. La modération la rendroit égale- 
4, | » ment agréable & utile, foit qu’on lenvifage dans 
Qt: » Ja fociété , foit qu'on la confidère dans les feien- 
| » ces. 1°. Elle la rendroit agréable pour la fociété. 


SIN » Si nous défendons- la vérité, pourquoine pas la 
A » défendre avec des-armes dignes d’elle > Ménageons 
» ceux qui ne leur réfiftent qu'autant qu'ils la pren- 
F » nent pour le menfonge de fon ennemi. Un zèle 
| » aveugle pour fes intérêts: les: arme contrelle. Ils 
ir | » deviendront fes défenfeurs, fi nous avons Padreffe 
» de defller leurs yeux, fans intéreffer leur orgueil, 
» Sa caufe ne fouffrira point de nos égards pour leur 
GA » foibleffe ; nos traits émouffés: n’en auront que plus 
j » de force; nos coups adoucis nen feront que plus 
» certains; nous vaincrons notre adverfaire fans le 

{| | + bleffer. 
HAE | € » Une difpute modérée , loin de femer dans la fo~ 
» ciété la divifion & le défordre, peut y devenir 


‘RUES » une fource d’agrémens. Quel charme n'y jette-t-elle 
| j æ pas dans nos entretiens > N'y répand-elle pas, avee 


Í » variété , l'ame & la vie ? Quoi de plus propre à 
f| » les dérober , & à laftérilité qui les fait languir, & 
» à uniformité qui les rend infipides > Quelle ref- 

» fource pour l’efprit qui en fajt fes délices? Com- 

li + bien d’efprits‘qui ont. befoin d’aiguillons ? Froids 
ag » & arides: dans un entretien tranquille, ils paroi 
» fent ftupides & peu féconds. Secouez leur pareffe 

» par un difpute polie, ils fortent; de leur léthargie 

»pour charmer ceux qui les écoutent. Enles pro- 
»,voquant vous avez réveillé en eux le génie créateur 
» qui étoit- comme engourdi. Leurs connoiffances 
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»étoient enfouies & perdues pour la fociété , fi la 
» difpute ne les avoit arrachés à leur indolence. 

» La difpute peut donc devenir le fel de nos en- 
» tretiens : il faut feulement que ce fel foit femé 
» par la prudence, & que la politefle & la modé- 
» ration l’adouciffent & le tempèrent. Mais fi dans 
n la fociété elle peut devenir une fource des plai- 
» firs, elle peut devenir dans les fciences une fource 
» de lumières. Dans cette lutte de penfées & de rai- 
»fons , lefprit aiguillonné par. l'oppofition & le 
» defir de la viétoire , puife des forces dont il eft 
» furpris quelquefois lui-même. Dans cette exacte 
» difcufion , l'objet lui eft préfenté. par toutes fes 
» faces dont la plüpart lui avoient échappé ; & 
» comme il l’envifage tout entier, il fe met à portée 
» de le bien connoître. Dans les favantes conten- 
» tions chacun , en attaquant l'opinion de l’ädver- 
» faire, & en défendant la fienne , écarte un nuage 
» qui l'enveloppe. 

» Mais c’eft la raifon qui écarte ce nuage; & la 
mrailon clairvoyante & aétive dans le calme, perd 
» dans le trouble & fes lumières & fon activité : 
» étourdie par le tumulte, elle ne voit, elle magit 
» plus que foiblement. Pour découvrir la vérité qui 
fe cache, il faudroit examiner, difcuter, compa- 
» rer, pefer : la précipitation, fille de l’emporte- 
» ment, laiffe-t-elle aflez de tems & de flegme pour 
» ces opérations difficiles? Dans cet état, faifira-t-on 
» les clartés décifives. que la difpure fait éclore? 
» C'étoient peut-être les: feuls guides qui pouvoient 
#conduire à la vérité; c'étoit la vérité même ; elle 
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»a paru, mais à des yeux diftraits & inappliqués 
» qui lont méconnue; pour s'en venger, elle seft 
» peut-être éclipfée pour toujours. 

» Nous ne le favons que trop , les forces de notre 
» ame font bornées ; elle ne fe livre à une efpèce 
» d'action qu'au dépens d’une autre 5 la réflexion 
»attiédit le fentiment ; le fentimient abforbe la rai- 
» fon ; une émotion trop vive épuife tous fes mou- 
» vemens ; à force de fentir , elle devient peu ca- 
» pable de penfer; l'homme emporté dans la difpute 
» paroît fentir beaucoup ; il neit que trop vraifem- 
» blable qu’il penfe peu. 

» D'ailleurs emportement né du préjugé, ne lui 
» prête-t-il pas à fon tour de nouvelles forces? Sou- 
» tenir une opinion erronée, c'eft contracter un en- 
» gagement avec elle ; la foutenir avec emportement , 
» c'eft redoubler cet engagement, c’eft le rendre pref- 
» que indiffoluble : intéreffé à juftifier fon jugement 
» on left beaucoup encore pour juftifier fa vivacite: 
» Pour la juftifier auprès des autres, on deviendra 
» inépuifable en mauvaifes raifons ; pour fe Ia juf- 
» tifier à foimême, on s’affermira dans la prévention 
» qui les fait croire bonnes. 

» Ce neft qu'à l’aide des preuves & des raifons 
» qu'on découvre la vérité à des yeux fafcinés qui 
5 la méconnoiffent ; mais ces preuves & ces raifons, 
» quelques connues qu’elles nous foient dans le 
» calme , ne nous font plus préfentes dans l'accès 
» de lemportement. L'agitation & le trouble les 
» voilent à notre efprit. La chaleur de l'emporte- 
» ment ne nous permet ni de nous appliquer , ni de 
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» réfléchir. Prodigues de vivacités, & avares de rai- 
» fonnemens , nous quérellons lPadverfaire , fans tra- 
» vailler à le convaincre; nous l'infultons, au lieu 
» de Péclaircir; il porte doublement la peine de 
» notre impatience. 

» Mais quand même notre emportement ne nous 
» déroberoit point l’ufage des preuves & des rai- 
» fonnemens qui pourroient convaincre , ne nuiroit-il 
» pas à ces preuves? La raifon même dans la bouche 
» de Phomme emporté, meft-elle point prife pour 
».la pafon? Ce préjugé fouvent faux, qu'on nous 
» attribue , én fait naître un véritable dans l'efprit 
» de l’adverfaire ; il y empoifonne toutes nos paro- 
» les; nos induétions les plus juftes font prifes pour 
» des fubrilités hazardées ; nos preuves les plus fo- 
» lides pour des pièges ; nos raifonnemens invinci- 
»bles pour des fophifimes ; enfermé dans un rem- 
» part impénétrable , Pefprit de l'adverfaire eft devenu 
» inaccefñble à notre raïfon , & notre raifon feule 
» pouvoit porter la vérité jufau’à lui. 

» Enfin , l'emportement dans la difpute eft conta- 
» gieux ; la vivacité engendre la vivacité ; l’aigreur 
» naît de l’aigreur ; la dangereufe chaleur d’un ad- 
» verfaire fe tranfmet & fe communique à Fautre 5 
5 mais la modération lève tous les obftacles à l'éclair- 
» ciffement de la vérité; en même-tems elle écarte 
» les nuages qui la voilent, & lui prêtent des char- 
» mes qui la lui rendent chère. «c 

DISSIMILITUDE , fubft. fém. ( Rhétor.) Difi- 
militudo. C’eft une figure de Rhétorique par laquelle 
on compare deux chofes pour faire voir la différence 
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qu’elles peuvent avoir entr’elles. Par exemple: Or 
peut comparer la jeuneffe au printems , avec cette diffé- 
rence , que celui-ci revient toutes les années, €& que la 
jeunefle s'envole pour ne revenir jamais. 

AUTRE. La beauté a l'éclat des rofes; mais elle Je 
flérit fans retour , du lieu que le printems reproduit les 
fleurs. Voyez l'exemple que nous avons cité au mot 
CONTRASTE, tom. IE, à la fin de la page 698 , &c. 

DISSUADER , verbe, (Rhétor.) Diffuadere. C'eft 
lation de détourner quelqu'un d’un projet , ou de 
le guérir d’ane opinion ou d’un préjugé. La difua- 
fion eft un objet du genre délibératif. Voyez le mot 
DéuisérATIF, cideflus p. 85. 

DISSYLLABE,, fubft. fém. (Gramm. ) Diffyllabus. 
Mot de deux fyllabes, comme chanter. Les mots 
diffyllabes rendent le ftyle peu harmonieux, lorfqu’ils 
ne font point mêlés avec d'autres. Cet une atten- 
tion qu'ont eue M. de Fénélon , & tous les bons 
Ecrivains. 

Dars la Poëfie Grecque & Latine le fpondée, le 
pÿrrique, l'iambe, le trochée ou chorée, font dif- 
fyllabes. 

Quelques perfonnes appellent difHilabes les vers 
Français de dix pieds; mais ce mot eft peu d'ufage. 

DISTIQUE , fubit. fém. (Poëfie. ) Difticus. C’eft 
ainfi qu'on appelle deux vers, dont Pun eft penta- 
mètre, & lautre hexamètre , & qui font faits fur un 
même fujet; Tel elt celui que Santeuil a fait pour 
fervir dinfcription à la Fontaine qui eft au bas de 
la rue S. Jacques, au coin de la rue S. Séverin à 


Paris. 
Dum 
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Duim fcandunt montes anhelo peétore Nymphe , 
dic una é fociis, vallis amore , fedet. 


Ce qui fignifie en Français : 
» Tandis que les autres Nayades s'efforcent: de 
» porter fur les endroits les plus élevés de la vilie 


-» le tribut de leurs eaux , une de leurs compagnés 


» S’eft arrêtée ici, parce qu’elle aime ce vallon. « 

Les Ouvrages d'Ovide font tous faits, à l’excep- 
tion des Métamorphofes, en forme de diftiques. Il en 
eft de même des Epigrammes de Martial & de plu- 
fieurs autres lPoëtes. Caton en a fait, qu’on eftime 
plus par la beauté de la morale, que par les char- 
mes de la Poëfie. 

Nous rapporterons ici le diffique que M. de Vol- 


taire compofa pour être mis au bas de la ftatue de 


PAmour , dans le jardin du Château de Maifons. 


» Qui que tu fois, voilà ton maître; 


» Il le fut, il left, où doit l'être. « 


DISTRIBUTION , fubft. fém. (Rhétor.) Diffri- 
butio. C'eft une efpèce d'hypotypofe ; l’on s’en fert, 
lorfqu'on fair le dénombrement des qualités d’un 
objet , ou de toutes les parties de l’objet de fa paf- 
fion. Les Rhéteurs citent ordinairement poür exem- 
ple les paroles de David, lorfque dans un mouve- 
ment une jufte indignation contre les pécheurs, il 
s'écrie : » Leur gofier eft comme un fépulchre ou- 
» vert; ils fe font fervis de leur langue pour trom- 
» per-avec adreffe ; ils ont fur leurs lèvres un venin 
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» d'afpic 3 leur bouche eft remplie de malédiction 
a & d’amertume ; leurs pieds font vites & légers 
» pour répandre le fang. « (x) 

Quelques Rhéteurs appellent diffribution ce que 
Ja plûpart entendent par difpofition. Voyez Disro- 
SITION ci-deflus , p. 202. 


DILE 


DITHYRAMBE , fubit. mafc. (Poëfie.) Dithyram- 
us. Sorte de Chanfon grecque en Phonneur de Bac- 
chus. On la chantoit fur un mode de mufique, que 
les anciens défignoient fous la dénomination de 
mode Phrygien. 

On fait aufi peu le nom de l'Auteur de cet Hym- 
ne, qu'il n'eft facile d’affigner fon étymologie. Les 
uns en attribuent l'invention à un Thébain, nommé 
Dithyrambus. Hérodote prétend qu’Arion de Met- 
hymne en donna les premières leçons à Corinthe : 
Laffus ou Laufus d’Hérmione en fut l'Auteur , fui- 
yant Clément d'Alexandrie. Pindare varie fur le lieu 
où certe forte de Poëfie a pris naiffance , & nomme 
trois différens endroits dans divers Ouvrages. Dans 
les Olympiades , il fixe fon berceau à Corinthie; 
dans fes Hyporchèmes , il dit qu'elle a commencé 
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(x) Sepulchrum patens eff guttur eorum ; linguis fuis 
dolofé agebant. Venenum afpidum fub labiis eorum ; quorum 
os malediélione €r amaritudine plenum eft; veloces pedes 


eorum ad effundendum fanguinem. (P£. 14.) 
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dans Pilè de Naxos, & à Thèbes, dans fes divhys 
rambes. 

Cette Chanfon fe fentoit de la gaieré, & du feu 
qu'infpire la liqueur à Péloge de laquelle elle étoit 
confacrée. Comme elle étoit le fruit d'une imagina- 
tion échauffée pat les tranfports du plaifir, & qui 
cherchoit à s'affranchir de la contrainte des régles, 
elle n'avoit point de mefuré fixée. Les Auteurs s'y 
permettoient des expreffions nouvelles; ou la com- 
pofition de certains mots dont l'union étoit bifarre 3 
ils y employoient des métaphores très-hardies, & 
qui métoient pas toujours à la portée de tout le 
monde ; on y trouvoit des renverfemens de phrafe 
& des conftruction fingulières , des idées fublimes; 
mais préfentées fouvent dans un grand défordre. 

Les Odes dichyrambiques de Pindare , & plufieurs 
autres Ouvrages en ce genre qui ont été compofés 
en ce tems-là, font très- difficiles à entendre, C'eft 
ce qui a fait qu'on a prétendu que Pindare ne s'en- 
tendoit pas fouvent lui-même 5 ce qui n'eft afluré- 
ment pas vraifemblable. Auf M. Roufleau de Ge- 
nève s’eft plaint de ce que nos Littérateurs modernes, 
prefque toujours compaflés , fe récrioient fur la fou- 
gue & le défordre des dithyrambes , & jugeoient de 
fang froid les produétions des hommes qui étoient 
trop échauffés pour fe laiffer conduire par les lu- 
mières de la feule raifon. 

M. de Fontenelle rapporte dans fon Hiftoire du 
Théâtre Français , que lorfque Jodele donna fous 
Henri Il, la Tragédie de Cléopärre, qui fut géné- 
ralement applaudie , les Poëtes de fon tems furent 
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Je féliciter d’une manière fort plaifante. Îls menèrent 

que en grande cérémonie un bouc couronné de lierre; 

Hi & comme ils fe piquoient d’être les ferviles imita- 

teurs des Grecs, » la fête , dir M. de Fontenelle, 

» fur accompagnée de vers; & comme elle regar- 

» doit Bacchus , le Dieu du Th titré, pouvoit-on faire 

| o d’autres fortes de vers que des dithyrambes ? Je rap- 

4] » porterai, ajoûte le même Auteur, quelques mor- 
» ceaux de Baif, parce qu'il et affez curieux. « 


» Au Dicu Bacchus , facron de cette fête , 
» Bacchique brigade, 
» Qu'en gaye gambade 3 
» Le lierre on fecoue, 
» Qui nous ceint la tête ; 
5 Qu'on joue, 
» Qu'on trépigne, 
» Qu'on faffe maint tour, 
» Alentour 
» Du bouc qui nous guigner, 
> Se voyant environné 
» De notre effain couronné 
W) » Du lierre ami des vineufes paroles. 
ai » Yach , Évoé , yach, ïa , ha, &c..... Refrein. 


| | 2 7 y > 
LL » C'el ce doux Dieu qui vous poufle , 
Mt: ə Efpris de fa fureur douce, 
| » A reffufciter le joyeux myflère 
» De fes gayes orgies 


» Par l'ignorance abolies, s.» 
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» O père Evien ! 

» Bacche dithyrambe, 
» Qui retiré de la foufeufe jambe 
» Dedans l'antre Nyfien, 

» Aux nyfides tes nourrices, 
» Par ton deux fois père, 
» Meurtrier de ta mêre , 
s» Fur baillé jadis à nourrir. «ss. 
» Dieu brile Youci ? 
» O nyételien ! 
» O fémélien ! 


» Démon aime danfe , &c, ce 


Quel jargon! s'écrie M. de Fontenelle. 


Les Latins néglisèrent cette efpèce de Poëfie; 
quoique cependant les. vers galliambiques, c’eft-à- 
dire, les vers que chantoient les Prêtres de Cybil- 
le, lorfquils entroient en fureur , approchaffent 
beaucoup du dithyrambe. On regärde comme tel une 
Ode d'Horace. qui commence par ces mots: 


Quo me bacche rapis, &o. 


Les Italiens, parmi les modernes , ont cultivé avec 
aflez de fuccès le dithyrambe. M: de Gerftenberg, 
Poete Allemand $a donné à certains Ouvrages le 
titre & le caractère des dithyrambes Un anonime. de 
cette nation a pris la lyre après lui, & seft, livré à 
ce même genre, A l'exemple des Grecs, il emploie 
les figures, & les formes les plus hardies; fa dic- 
tion eft animée , impétueufe, bruyante, exceffivement 
O iij 
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métaphorique , & remplie de mots imaginés, com- 
pofés & tellement réunis , qu'ils offrent à la fois 
différens tableaux , & réveillent plufieurs idées. Il 
varie fans cefle & la mefure & le mouvement de fes 
vers: enfin toute fa Poëfie refpire le défordre & 
l’enthoufiafime qui caraétérifoient les fêtes, les danfes 
& les chants confacrés à Bacchus. On lui reproche 
cependant d’être un peu trop dithyrambique; car il y 
à dans fes Poëmes des endroits auxquels on peut 
un dithy- 


appliquer le proverbe: Cela s'entend moins qu 
rambe: 

L'Auteur s'excufe de n'avoir pas chanté toujours 
Bacchus; » parce que, dit-il au commencement de 
» fon Recueil, les Hymnes Bacchiques ne fauroient 
» nous offrir aujourd'hui le caractère de grandeur 
» & de fublimité qu'ils avoient autrefois, lorfqu'ils 
» faifoient partie d’un culte de religion. « Il igno- 
roit fans doute que, quoique le premier objet du 
dichyrambe fût de célébrer Bacchus, les Poëtes Grecs 
ne tardèrent pas à l'appliquer à toutes fortes de di- 
vinités, & enfuite aux fimples mortels. Le même 
anonyme , à l'exemple d'Arion de Méthymne & de 
Ctéfichore , a donné la forme de lOde Pindari- 
que à la plüpart de fes dichyrambes, & les a coupés 
en ftrophes , anti-ftrophes & épifodes , quoique la 
piüpart des Grecs aient condamné cet ufage comme 
contraire à la liberté qu'il étoit convenu d'accor- 
der à ces fortes de Poëmes, 

Quelques Auteurs ont appellé dithyrambiques les 
pièces en vers libres , & les Odes fans ftances ; mais 
on n'a point fuivi cette dénomination. 
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DITS , fubit. mafc. plur. (Rhétor. ) Digla. Les 
Rhéteurs diftinguent dans les lieux communs de 
Rhétorique , les autorités en divines & humaines. 
Ces dernières émanent des dits & des faits humains, 
des exemples, &c. Voyez le mot AUTORITÉ, tom. IT, 
p- 76: 

Les dits mémorables des Sages, dit M. Crévier, 
font impreflion, & prennent du crédit fur la mul- 
citude ; & comme c'eft à elle que s’adrefle ordi- 
nairement l'éloquence , l'Oratéur profite des fecours 
que lui prête l'autorité des hommes célèbres & re- 
nommés. Solon a dit: Je vieillis en apprenant toujours 
Beaucoup de chofes. Ce mot a fourni à M. Daguef- 
feau le trait fuivant : » Où font aujourd'hui les Avo- 
» cats capables d'imiter la fágefle de cet ancien 
» Légiflateur, qui regardoit la vie comme une lon- 
» gue éducation, dans laquelle il vieillifoit, en 
» acquérant toujours de nouvelles connoiffances. « (1) 
Voyez MAXIMES, LIEUX COMMUNS, &c. 

Il n’eft prefque pas d'Orateur qui memploie les 
dits & les maximes des Anciens, lorfque Poccafion 
sén préfente, & quine sen ferve pour donner un 
nouveau poids à fes réflexions. 


DEV 
DIVERSIFIER , verbe, ( imitat. ) Variare. C'eit 
l'arc de fixer l'attention de l'efprit & les fentimens 
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(1) Tome I, page 40. 
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du cœur, en les diftrayant des chofes qui ne pour- 
roient que les fatiguer par leur reffemblance. Voyez 
le mot CONTRASTE , tom. II, p. 689, & le mot VA- 
RIÊTÉ 

DIVERTISSEMENT, fubft. imafcul. ( Drame.) 
C'eft ainfi qu'on appelle la partie des chants & des 
danfes qui terminent les actes dés Opera. 

On donne aufi ce nom aux pièces de Poëfie quoti 
met en mufique pour être repréfentées fur des Théâ- 
tres, où chantées dans les Concerts. Voyey BAL- 
EET, tom. IT, p. 107; DANSE, ci-deyantp. 35 FÊTE, 


p 


OPERA, Ge. &c, 

DIVISION , mbit. fém. (Logique.) Divifio. Les 
Logiciens définiffent la divifion une propofition qui 
anonce les diverfes parties dont réfulre & dont eft 
compofé ce qui eft divifé. 

Il y a deux fortes de divifions , celle de mot, & 
celle de chofe.. » Divifer un mot , dit M. Cocher, 
» celit aigner les divers fens qu'on y a attachés, 
# Dire / par exemple : Le mot MOUVEMENT, figni- 
» fie tantôt le palage d'un lieu à un autre , tantôt un 
penchant du cur: c'eft en quelque forte divifer le 
» mouvement ; en fixant ainfi larfignification des mots 
» qui ont quelque ambiguité , on termine bien des 
» difputes, ce 

La divifion de chofe elt le partage d'une chofe en 
fes principales parties. Les objets que nous confidé- 
rons , ont divers côtés qué nous ne faurions Voir 
d'un coup d'œil; par conféquent il faut les divifer 
pour pouvoir en bien confidérer les différentes faces 
les unes après les autres. 
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e répandre de la clarté 


Le but de la ¿ e 
dans les idées. On doit éviter par conféquent tout ce 
à cet objet, & éviter 


qui pourroit être contr 
d'entrer dans un trop grand détail. La re doit 
indiquer feulement les pr incipales parties, dont la 
réunion doit égaler la chôfe divifée en préfentant à 


l'efprit toutes fes parties. 
L'Auteur. de la Logique de Port-Royal obferve 


deux fortés de divifions, celle des parties intégrantes 


ou de partition , qui confite à 


vilr un tout en 
plufeurs parties diftinétes dont il eft compofé ; comme 
un royaume en provinces ; une ville en maïfons ; un 
arbre en racines & en branches, &c. Le mérite de 
ce genre de partition confifte à faire un dénombre- 
ment fi exact, qu'il ny manque rien. 

La feconde efpèce de divifion, qu'on appelle divi- 
fion fimplement, eft de quatre fortes. 


1°. On peut divifer lè genre par fes efpèces , par, 


exemple : Toute fubffance eft corps ou elprit, &c. 


On divife le genre par fes différences. Exem- 


Ré Tout nombre eft pair ou impair, &c. 

. On divife un fujet par les accidens oppofés, 
& JE les modes dont il eft fufceptible. Exemple: 
Tout eft en«mouvement ou en repos : Pierre ef? fain ou 


Or 
malade , XC 


4°. On divife les accidens en différens fujets , comme 


les biens en ceux de lelprit & du corps. 


Les régles de la divifion font, 1°. qu'elle foit en- 
tière , ,c'eft-à-dire, que la dt fe divifée foit renfer- 


e dans l'étendue dés membres de la divifion. Cette 


Me eft de rigueur pour ceux qui veulent éviter 
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de faire de faux raifonnemens: Quelques oppofés 
que des termes puiffent paroître , il faut bien saf 
furer s'ils le font réellement avant de les préfenter 
comme tels. » Entre favant & ignorant, dit PAu- 
» teur de la Logique du Port-Royal, il y a une cer- 
» taine médiocrité de favoir qui tire un homme du 
»rang des ignorans, qui ne le met pas encore au 
» rang des favans. Quelquefois ce milieu eft dou- 
»ble, comme entre l'avarice & la prodigalité ; il y 
» à la libéralité & une épargne louable, &c.« 

3°. Les membres de la divifion doivent être oppo- 
fés, comme pair, impair. Il pet pas néceffaire que 
ces différences foient pofitives, Ce qui cependant 
men feroit que mieux; il fufiit, s'il et poffible, 
qu’elles foient marquées par des termes poñitifs. Par 
exemple, la différence de la béte d'avec l’homme , 
melt que la privation de la raifon; ce qui n'offre rien 
de pofitif par lui-même : au lieu que la divifion de 
la fubffance en celle qui penfe , & celle qui eft éen- 
due, eft pofitive, & en eft meilleure, 

3°. Aucun des membres de la divifion ne doit être 
tellement renfermé dans l’autre, que Pautre puiffe 
en être affirmé, quoiqu'il puiffe y être contenu de 
quelque manière. 

L’érendue, pour nous fervir de l'exemple ordinaire, 
eft divifée, ou ligne, ou furface, ou folide , parce qu'on 
ne peut pas dire que la ligne foit furface, & que la 
furface foit Jolide. On ne peut pas au contraire divi- 
fer le nombre en pair , impair &c quarré ; parce que 
tout nombre quarré, étant pair ou impair , il et en- 
fermé dans le premier membre. 
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» On ne doit pas divifer auf les opinions en vraies, 
» faufles & probables, dit l'Auteur de PArt de pen- 
» fer ;-parce que touté opinion probable eft vraie 
» ou fauffe. Mais on peut les divifer premièrement 
»en vraies & faufles, & puis divifer les unes & les 
» autres en certaines & probables. 
» Ramus & fes partifans fe font fort tourmentés , 
» continue le même Auteur, pour montrer que toutes 
» les divifions ne doivent avoir que deux membres. 
» Tant qu'on peut le faire commodément, ceft le 
» meilleur ; mais la clarté & la facilité étant ce 
» qu'on doit confidérer le plus , on ne doit point 
 rejetter les divifions en trois membres, fur-tout 
» lorfqu’elles font le plus naturelles, & qu'elles dif- 
» penfent de fous-divifions. < 

Drvisron, (Rhétor.) Les Prédicateurs ont confi- 
déré la divifion comme une forte de formule nécef- 
faire dans tout Difcours oratoire. 

Bourdaloue a donné naiffance à un autre défaut 
par la réduplication de fes divifions ; réduplication 
non-feulement inutile, mais contraire à l’objet de la 
divifion, qui et de foulager Pattention de l'auditeur, 
Nous en allons offrir un exemple. 

(x) » Quand S. Paul dit qu'il a pli à Dieu de 
» fauver les hommes par la folie de l'Evangile : pla- 
> cuit Deo per Jlultitiam prædicationis falvos facere cre- 
» dentes ; il ne faut pas fe figurer que la Loi Chrétienne 
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(1) Sermon fur la fageñle & la douceur de la Loi 
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» ait pour cela rien de contraire à la véritable fa- 
» gefle & à la raifon ; car , felon la remarque de 
» S.' Jérôme, le même Apôtre , après avoir parlé 
» de la forte, déclare néanmoins que fon miniltère 
» eft de prêcher la fagefle aux fpirituels & aux par- 
» faits: fapientiam loquimur inter perfectos. Puifque j'ai 
» aujourd'hui la même place que le Docteur des na- 
» tions , tout indigne que j'en puifle être ; & puifque 
» je prêche la même Loi qu’il prêchoit aux Gentils, 
» Jai droit, Chrétiens, de vous dire comme lui, 
» & je vous dis, dès l'entrée de ce difcours , que 
» la Loi Evangélique , dont je viens vous parler, 
» eft de toutes les Loix la plus raifonnable, & la 
s plus fage: c’eft ma première propofition. Je ne 
» men tiens pas là; mais pour vous y attacher en- 
» core plus fortement, j'ajoûte que cette Loi fi fage 
» elt en même-tems de toutes les Loix la plus aima- 
» ble & la plus douce: cet ma feconde propofition, 
» Deux rapports , fous lefquels nous devons confi- 
» dérer la Loi de JEsus-CHRIST , rapport à l'efprit, 
» rapport au cœur. Par rapport à l'efprit, elle n’a 
» rien qui ne foit digne de notre amour. C'eft ainfi 
> que je prétends combattre deux faux principes , 

dont les ennemis de la Religion Chrétienne fe 
» font fervis de tout tems pour nous la rendre éga- 
» lementméprifable & odieufe; méprifable ; en nous 
» perfuadant qu'elle choqué le bon fens, |& les ré- 
»gles de la vraie prudence ; odieufe, en nous la 
» repréfentant, comme une Loi trop dure & fans 
» onétion. Or à ces deux erreurs j'oppofe deux ca- 


» ractères de la Loi Evangélique. Caraétère de raifon, 
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» & caratère de douceur: Loi fouveraihement rai- 
> fonnable ; vous le verrez dans le premier point : 
» Loi fouverainement aimable ; je vous le montre- 
+ rai dans le fecond point. Deux vérités importan- 
» tes qui vont faire le fujet de votre attention, « 

Si Bourdaloue eût terminé ainft fa réflexion pré- 
liminaire, (la Loi Evangélique, dont je viens dè 
parler, eft de toutes les Loix la plus raifonnable & 
la plus fage ; c'eft ma première propofition....:. 
Cette Loi fi fage eit en même-tems de toutes les 
Loig la plus aimable & la plus douce ; c’eft ma 
feconde propofition ; ) il eût rempli l’objet de la di- 
vifion. Ce qu'il ajoûte neft qu'une répétition de la 
même idée, qui empêche l'auditeur de faifir fon plan 
avec facilité. Beaucoup de Prédicateurs fuivent ce 
modèle, fans s'appercevoir que ce défaut eft peut- 
être la feule chofe qu'ils ont commune avec cé 
grand-homme. 

Les -Orateurs du Barreau ne font point tombés 
dans cet excès. Leurs divifions réuniffent ordinaire- 
ment les véritables caractères qui doivent les dif 
tinguer ; c'eft-à-dire , la fimplicité, la jufteffe , & la 
facilité à les retenir. 

Si la Caufe renferme deux objets diftin@s l’un de 
Pautre , la divifion eft faite par les feuls chefs de 
demande. Ce font proprement deux caufes réunies 
dans une même Plaïdoierie. Si la Caufe eft fimple, 
qu'elle fe réduife à un feul fyllogifme , POrateur 
manqueroit de juitefle s'il divifoit ; il ôteroit Pen- 
femble à fon difcours. 


Enfin, fi la propofition unique à laquelle toute 


À 


222 DIVISION. 


Caufe fimple fe rapporte , doit être envifagé fous 
différens points de vue qui tendent à fon établiffe- 
ment, la divifion confite dans lexpofition de cha- 
cune des faces fous lefquelles l'Orateur fe propole 
de confidérer fon objet. Woyez le mot FAIT. 

Il ne doit faire ufage de foufdivifions que dans les 
Caufes extrêmement étendues. Lors même que le fujet 
s'y prête naturellement , il eft fouvent plus utile de 
Jaifler la foufdivifion dans le plan que l'Orateur a 
formé lors de la difpofition de fa Caufe , pour la 
fuivre , & en marquer le repos & lannoncer. 

Les foufdivifions coupent le difcours en trop peti- 
tes parties, & furchargent la mémoire de l'auditeur , 
fur-tout dans le Barreau. 

Il réfulte de ces réflexions que la juftefe de la 
divifion eft l'effet de la connoiffance du fujet, & de 
la difpoñition des preuves. 

Les principales qualités de la divifion dans le dif- 
cours font, 1°. d'être entière, c'eft-à-dire, que les 
membres de la divifion annoncent toute l'étendue du 
fujet. 2°. Que les différentes parties tendent au même 
but. 3°. Qu'un membre ne rentre point dans Pau- 
tre, & ne ptéfente point la même idée fous diffé- 
rens termes, ou bien ne le contredife point. 4°. Que 
la feconde partie du difcours enchériffe fur la pre- 
mière , la troifième fur la feconde , en forte que lin- 
térêt du difcours aille toujours en croiffant. 

Combien ne trouveroit-on pas des divifions défec- 
tueufes , fur-tout dans les Sermons, fi on les jugeoit 


d'après ces régles ? 
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DIZAIN. 
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DIZAIN , quelques perfonnes écrivent DIXAIN, 
( Poëfie Franç.) C'eft une pièce de Poëfie compofé 
d'un quatrain & d'un fixain. Si le dernier vers du 
quatrain finit par une rime mafculine, le Jixain com- 
mence par une rime féminine, ou au contraire. Cha- 
que dizain a deux repos , Pun au quatrième, l’autre 
au feptième vers. 

Un Lyonnois, contemporain de Pibrac , nommé 
Maurice Sève, eft le premier qui a fait des dizains 
fous le regne de Henri l, » C'étoit, dit Pafquier, 
» un Poëte ténébreux. « (1) Mélin de S. Gélais ne fut 
pas plus heureux en ce genre de Poëfie. A peine 
a-t-il deux ou trois dizains qui foient bons. 

Ordinairement ( & l'harmonie en eft plus fenfible, ) 
les vers-du commencement du dizain font autrement 
mêlés qu'à la fin. On fait rimer le plus fouvent le 
premier vers avec le troifième, & le feprième avec 
le dixième, comme dans les ftrophes de POde à la 
fortune , par Rouffeau. 

On fait des dizains, dont les pieds font de fept, 
de huit, de douze fyllabes ; quelquefois de huit & 
de douze mêlés. On en trouve tant d'exemples qu'il 


eft inutile den citer. 


ame 


e 


(1) Recherches de la France, liv. VIL, ch. 6. 
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DOCTEUR, fubit. mafc. ( Hif. Littér.) Doélor. 
Cet un homme qui a paffé par l'examen & les degrés 
d'une Faculté, & qui-eft apte à enfeigner unè fcience. 
Il y a des Doëieurs en Théologie, en Droit Canon 


) | & Civil, en Médecine , &c. Ce titre a été créé | 
ne vers le milieu du douzième fècle, pour être fub- | 
4 | i fitué à celui de Maire qui étoit trop commun. On | 

en attribue l’établiffement à Jrnerius , qui dreffa lui- | 


même le Formulaire du Doëtorat: La première céré- 
à Bologne en la perfonne de Bulgarus, 


monie s'en fit 
profefler le Droit Romain, & qui 


qui commença à 
fut promu folemnellement au Doéiorat. | 


D'O M 


4 DOMINANT , adjettif, qu'on unit quelquefois 
QUE. à un fubftantif , comme caraëière dominant, intérét 
À = ` 

dominant , &c. Voyez CARACTERE, tom. Ipi 3633 
INTERET , Ge. | 
DOR 
DORIQUE, adj. ( Gramm. ) Doricus, C'eft | 
ainfi qu'on appelle une des cinq Dialeétes Grecques. 
Voyez DIALECTE , ci-deflus p. 137 à la fin- ) | 


D OU 


DOUBLANT , ( Déclam. Théätr.) Cek ainfi qu'ori 


appelle les Acteurs du fecond ordre, qui remplacent 
pour 
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pour caufe de maladie, eu autre , les premiers Aéteurs 
dont ‘ils jouent le rôle, Il eft rare que par la né- 
cefité où l’on met les Aéteurs doublans d'étudier. les 
rôles de ceux qu’ils doivent remplacer, on manque 
à la repréfentation des Pièces qu'on a-ahnoncées. Le 
public ne voit pas avec plaifir que les Aëteurs qui 
doublent , remplacent ceux qu’il efpéroit d'enten- 
dre. Perfonne n'aime à voir perfeétionner le talent 
d'un Acteur médiocre , aux dépens de fon propre 
plaifir; mais c’eft un mal néceffaire. 

La prévention qwon`a en faveur des premiers Ac- 
teurs , elt fouvent aufi fatale à ceux qui les doublent, 
qu'elle eft injufte. Elle eft quelquefois fi aveugle, 
qu'on voit le public applaudir jufqu'aux défauts de 
Acteur qui a la vogue , & fe refufer même à ap- 
prouver jufqu'aux traits fublimes d’un autre Aéteur. 
Nous laifferons-nous fubjuguer fañs_cefle’ par Pha- 
bitude , & notre prévention nous empêchera-t-elle 
toujours d’être juftes! Jeunes! Acteurs. prenez pa- 
tience ; les huées de ces perfonnes qui dans nos fpec- 
tacles ne font pas , à beaucoup près , la partie la plus 
faine du publie fait pour vous juger , font un tri- 
but -que vous devez néceflairement payer , comme 
vos prédéceffeurs, à la malignité-& à l'envie. Ces 
épreuves font rudes , mais utiles , par la néceñité 
où vous vous trouvez de faire de nouveaux efforts 
pour vous y, fouftraire. 

DOUTE, fubft. fém. (Rhétor. ) Dübitatios Figure 
de Rhétorique défignée communément fous le nom 
de dubitation. Voyez ce mot. 


Tome II. 
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DourEux, DOUTEUSE, adje&. ( Gramm. Profod. } 
Dübius, anceps. On appelle ainfi route fyllabe qu'on 
i peur faire indifféremment longué où brève, fuivant 
ja nécefité. Tels font dans le Latin les voyelles 
précédées de deux confonnes, dont la feconde eft une r 
fi ou unel, comme dans tenebras, qu'on peut prononcer 
| rénebras ou ténébras ; volherés où volicres, La première 
nne des indicatifs, dont la terminaifon eft ac- 
infi qu'au futur legò, legero, BC+ 
Français nous appetlons douteufe toute fyllabe 
eut faire longue où brève indifféremment 5 
la croifième fyllabe eft douteufe s 


l'a perfo 
f tive, a lo douteux, à 
T a 

En 

Wi ig qu'on p 
(E nd ainfi dans favorable, 
dans fermier , le mi elt douteux. 
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1 DOXOLOGIE, fubit. fém. (Hiftoire Littéraire. } 
PIN Doxologia. C'eft un terme de lEglife qui fignifie 
1! coût difcours fait à la gloire de Dieu. On appelle 
Yi ainfi les quatorze verfets du deuxième chapitre de 
A S: Luc, & la formule qui termine les Pfeaumes. 

Quelqués perfonnes ont confondu l’Aymnologie avec 
la doxologié”; mais ces deux mots font très-diftinéts. 
Voyez HYMNOLOGIE: 


DR À 


| DRAGOMAN ;, fubit. male. (Hifl. ) Interpres. 
fl | Cet un mot ancien qui fignifie interprète. On s'en 

fert encore affez communément en Orient. Les 
Auteurs de la baffe Latinité l'appellent dragomanus s 


DRAME. Pi 


bdi 
ärogmandus , drogemanus , drogomannus ; turquingens , "i 
turchimannus ; turchemanius , ce qui fignifie auf iru= il 
i chement. di 
DRAMATIQUE , adje&. ( Poëme. ) Dramaticus. | 
Ce mot uni à un nom fubftantif, en défigne le H 
| caractère. Ainfi on dit Poëfie dramatique , art drama- 
tique, &c. &c. &c. W 44 
DRAME, fubft. mafc. Drama, ludus Jcenicus: Le sj 


B . -A T: 
mot drame vient du Grec, & fignifie en cette langue fi 
. É 
aétion , parce qu'on y repréfente un événement, une | | 
action. (iis 


Quoique l’homme foit né fpeétareur, & qu’il foit 
faturellement porté à jouir du fpeétacle de tout ce ` | 
qui peut irriter & fatisfaire fa curiofité , il eft étonnant W 


que lart dramatique foit une des inventions qu'il doit Lu 
au hazard & à la nature , plutôt qu'à fes foins, 4 
à fes réflexions , & aux recherches du génie, | hi 


Quoique fon origine chez les Grecs foit aflez con- 
nue, nous croyons devoir en rappeller les différen- 
| tes circonitances, en faveur des perfonnes à qui elle } 
| pourroit n'être pas préfente. ? 
| Bacchus , appellé communément le Dieu de la vigne, | 
parce qu'il avoit trouvé , felon les Poëtes , le fecrec | 
de la cultiver, & den tirer le vin, en exprimant 
le jus du raifin , fit part de fes découvertes à un 
nommé [carius , qui rencontrant un jour un bouc 
qui broutoit les bourgeons de fa vigne, le tua. Il 
limmola auffi-tôt à fon bienfaiteur , & réfolut fe 
faire un mérite de reconnoiffance de ce qui métoit 
qu'un motif d'intérêt. Des payfans, témoins de ce i 
» | facrifice , fe mirent à danfer autour de la vidime, À 
P ij 
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en chantant des hymnes à la louange de Bacchus. 
Un objet de plaïfir fit renouveller l’année fuivante 
ce divertiffement qu'on auroit cru pañlager., Il de- 
vint dans l’'Icarie d’un ufage annuel, puis une cérémo- 
nie univerfelle , & enfin un fpeétacle profane; -car 
comme tout étoit facré dans l'antiquité Payenne,, 
les jeux & les amufemens fe tournèrent. en fêtes, 
& les temples à leur tour fe métamorphofèrent en 
théâtres; mais cela n’arriva que par dégrés. 

Les Grecs venant à fe polir , tranfportèrent dans 
leurs villes une fête qui n’étoit née que du loifir 
de la campagne 5 les Poëtes, les plus diftingués fe 
t une gloire de compofer des hymnes en l'hon- 


des Bacchus &. d'y ajoûter. tour ce) quela 


mufique &. la. danfe. pouvoient y répandre d'agré- 
aens. Ce fut une occañon.de-difputerile prix de la 
fe +87 ce: prix, du moins à la campagne, étoit 
un outre de win, ou un bouc; par allufion au nom 
de FHymne Bacchique, appellée depuis long-tems 


de, c'eft-à-dire, Chanfon du bouc cu des vendan- 
ges. Ce ne fut en effet rien autre chofe durant un 
long efpace. d'années. On perfeétionna de plus en 
lus le même genres mais on ne le changea pas. Il 
it entrautres la réputation de quinze’ ou feize Poc- 
tes , tous fucceffeurs les uns des autres, On voit aflez 
que. dans, ces hymnes & dans. les chœurs qui les 
chantoient , on ne trouve aucune trace de la vérita- 
ble Tragédie , à en pénétrer, l'idée plutôt que le 
nom: 

Les Acteurs , les Danfeurs & les Muficiens qu'on 


employoit à ces fêtes, n'étojent point fixés à un 
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feul lieu. Hs fe ‘couvroient lè vifage de lie; fe-fai- 
foient traîner: dans des tomberaux qui leur fervoient 
de théâtres, &ralloient dans les villes & dans les 
bourgs voifins amufer les peuples de leurs pieufes 
folies; ils finifloient par injurier les particuliers, & 
par s'expofer aux avanies publiques. 

Thefpis quirs'étoit mis à la tête de cette troupe, 
voulut donner à fes Acteurs: & à fes Muficiens le 


N 
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tems de fe-repofer , & introduifit fur la fcène un 
perfonnage qui pendant cé téms récitoit une pièce 
de vers à la gloire de Bacchus , de quelque autre 
Dieu ou Héros ; enfuite il lui fit .déclamer des 
Satyres , des Ouvrages comiques & amufains. Ces 
Poëmes furent appellés épifode, où intermède étranger 
au chant du cœur. 

Echyle, trouvant trop d'uniformité dans le drame, 
mit deux Acteurs dans chaque épifode , leur donna 
des habits & des mafques convenables“ au fujet 
qu'ils devoient déclamer ;il leur fit prendre des 
chauflures plus hautes | & fit conftruire des théâtres. 
Sophocle fe rapprocha davantage de la combinaifon 
des drames réguliers, & mit fur da fcène trois Inter: 
locuteurs „> qui exécutèrent une ation à l'exemple 
de ceux d'Efchyle. 

Le drame n'a pas une origine-plus noble en France, 
On fait qu'une troupe de- pélerins, gens fans aveu, 
n'ayant ni feu, ni lieu , alloient daris-les places.pu- 
bliques, le bourdon à la main, -le chapeau. & le 
mantelet couvert de:coquilles ; & d'images peintes 
de diverfes couleurs, & qu'ils chantoient des canr 
tiques qui attirèrent des pañlans;; le peupleiles en> 
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toura , & fut fi charmé de cette efpèce de fpeétacle 
qui étoit nouveau pour lui, qu'il fournit par les aumô- 
nes qu'il fit à ces vagabons ; les moyens d'achetter un 
lieu propre à élever un théâtre , où. ils chantèrent 
folemnellement les jours de fêtes les cantiques qu'ils 
avoient compofés , ou fait compofer, fur les Myftè- 
res, & qui fervoient alors autant à l'inftruétion des 
peuples, qu'à leur amufement. 

Un Prévêt de Paris, chargé de la police de la 
ville, crut devoir défendre ces fortes d'affemblées 
pour le bon ordre ; mais les pélerins eurent l’adreffe 
de fe pourvoir de Lettres - Patentes, qui érigèrent 
leur fociété en Confrérie de la Pafjion de notre Sei- 
gneur. Ils continuèrent donc à repréfenter publique 
ment leurs édifiantes farces , fans diffourbier & empê- 
chement, comme le porte la Lettre de CHARLES VI. 
Voyez le mot COMÉDIE, tom, IE, p: 540. 

Les Confrères de la Paffion navoient pas même le 
mérite d’avoir trouvé les premiers le fecret d'amufer 
ainf le peuple. Cet ufage étoit déjà connu en Italie ; 
où Pon faifoit des repréfentations naïves de quelques 
hiftoires de l’ancien & du nouveau Teftament , & 
c'eft delà que la coutume du jouer les Myftères paffa 
en France, Ces fpeétacles étoient venus de Con- 
ffantinople. Le Poëte S. Grégoire de Nazianze les 
avoit introduits pour les oppofer aux Ouvrages dra- 
matiques des anciens Grecs & des anciens Romains; 
8: comme les chœurs des Tragédies Grecques étoient 

des hymnes religieufes, & leur théâtre tragique un 
objetfacré, S. Grégoire de Nazianze & fes fucceffeurs 


1 


firent des Tragédies faintes ; ce qui donna lieu à des 
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théâtres ambulans , qui fe répandirent tant vers le 
nord, que vers le. midi de la France, &:à ces re- 
préfentations que donnent en ce genre le bergers de 
la Calabre. 

Le drame eft la repréfentation d’une: aétion quel- 
conque. Il a donc une aétion. (Voyez le mot ACTION, 
p- 139, &c.) Cette action eft foumife à des régles; 
elle doit être une, intéreflante, entière, vraifemblable. 
Voyez AcTION DRAMATIQUE, p. 340. 

Cette ation a plus. ou moins détendue , fui- 
vant la nature de l'intérêt qu’elle peut. offrir; elle a 
par conféquent plus.ou moins d'actes. Voyez le mot 
ACTE , tome Î , p. 100. 

Les Grecs ne divifoient point leurs. Tragédies par 
actes, c’eft-à-dire, qu'ils ne mettoient pas un inter- 
valle entre chaque partie d’aétion; mais ils la divi- 
foient en protafe , épitafe , cataftafe & cataftrophe. 
Voyez PROTASE, ÉPITASE, CATASTASE, 10m. II, 
p- 419 , & CATASTROPHE , même tom. pe, 421. 

Les Romains font les premiers qui ont divifé les 
drames en actes. Ils avoient établi comme. une régle 
invariable de leur donner cinq ates ni plus ni moins; 
fous avons. méprifé cette loi. 

L'acte contient pluñeurs fcènes. (Voyez SCÈNE. } 
On divife chaque fcène en dialogue & monologue. 
Voyez DIALOGUE , ci-deffus p. 142, & MONOLo- 
GUE. 

Chaque acte renferme une partie de l’action totale, 
qui forme une aétion qui Jui eft propre; il peut en 
renfermer plufeurs, fuivant le befoindu Poëte, pourvè 
qu'elles foient fubordonnées à l’aétion principale, 
P iv 
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qu’elles lui foient unies, & qu’elles fe développent 
fans confufion , foit qu'il y ait une ou plufeurs ac- 
tions dans chaque ae; elles doivent avoir leur 
milieu, leur commencement , & leur fin ; c’eft-à-dire, 
une expofition, ùn nœud, ou une intrigue, & un 
dénouement où cataftrophe. Voyez EXPOSITION, 
Nœup, INTRIGUE, DÉNOUEMENT, ci-deflus p. 96, 
CATASTROPHE, tom. Il, p. 42. 

S'il y a plufieurs aétes, le premier doit expofer 
le fujet de lation, le lien, & quelquefois le tems 
où elle fe‘paffe: On doit y faire paroître les priti- 
cipaux AGteurs, où au moins les annoncer , & faire 
connoître leur caractère , qui fe développe davan- 
tage dans le fecond , où le nœud fe reflerre par dé- 
grés. Le troifième doit offrir un intérêt plus preffant , 
offrir des tabléaux plus variés, des effets plus fen- 
fibles, des pañions où des vices que le Poëte dra- 
matique éxpofe fur la fcène. Le quatrième doit 
embrouiller de plus en plus l'aétion par des incidens 
qui préparent le dénouement , en paroiffant l'éloi- 
gner. Dans le cinquième , 'Aéteur doit lutter contre 
lès dificultés qui paroïflent infurmontables & dénouer 
fon intrigue naturellement. 

Lorfqu'un drame n'a qu'un, deux , ou trois actes, 
laétion doit avoir les mêmes caraétères que dans un 
drame en cing actes , offrir en petit, ce que l'autre 
offre & exécute en grand. 

L'art dramatique ; comme nous l'avons dit, eft un 
imitation de la nature, comme l'art de peindre. “Tl 
y a'des fujets de peinture fublimes ; il y en a de 

fimples ; la vie commune, la yie champêtre , les pay= 
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fages, les groti efques même entrent dans cet art. Ra- 
phaël a peint les horreurs de la mort, & les noces 
de Pfiché. » Tous les genres font bons, dit M: de 
» Voltaire, hor enre ennuyeux. ce 


elle à faire dans Paétion 


Il eft une diftinétion ef 
du drame. Elle prènd fa fource dans la différence ef- 
fentielle des objets que le Poëte fe propofe de pein- 
dre. Ou il repréfente une action naturelle , où mer- 
Dans lun ou Fautre cas, elle peut être 


eilleufe. 


tragique, comique, mixte, c'eft-à-dire, tragi-comique , 


comitragique ;, &c. Voyez ACTION TRAGIQUE , tom: Í, 
ps 169, GUT RAGÉDIES ACTION COMIQUE, tom. 1, 
p. 192, & COMEDIE , p. 533, Eee. 


Cette dernière fe fonfdivife en plufieurs efpèces, 
en haut & bas-comique. Le- haut-comique en comique de 
caraétèré, d'intrigue, & drame attendriflant. Voyez le mot 
COMIQUE, 1.11,p. 575 3 ACTION COMIQUE DE CA- 
RACTÈRE , t. I, p. 216; COMÉDIE DE CARACTÈRE 
tom. Il, p. 368; WERON COMIQUE D'INTRIGU 
tom. I, p. 210; ACTION DU DRAME ATTENDE P 
SANT, méme tom. p. 229 3 DRAME ATTENDRISSANT 
au mot ATTENDRISSANT, tom. II, p- 9. 


ES 


L'action comique peut fe divifer en comique n 
bourgeois 8c paftoral. Voyez NOBLE, BOURGEOIS, 
UT EN AA j 
Om. > Pe 2645 FASTORAL;, 
D Ae ae aaee dane e dramer utte 
De même on peut diftinguer dans le drame atten- 
driffant le drame héroïque. & le fimple. Voyez le mot 
HEROIQUE. 
A égard des autres foufdivifions , pue notre 
PE 
i t 


Ê~ 
A 
(a) 
£ 
ba 
et 


Difcours Préliminaire & le fyftême figur 
rature au commencement du premier volume. 
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Il y a plufeurs autres chofes à confidérer dans le 
drame , comme les fituarions , les contraftes , les re- 
connvifiances , le lieu, les tems, le coffume, les ridicu- 
les, les bienféances , &c. &c. &c. Voyez chaque mot 
à fon ordre alphabétique. 

Nous ne nous arrêterans pas ici à donner les ré- 
gles du drame ; on les trouvera dans un très- grand 
détail dans les différentes efpèces de drame , & dans 
les articles que nous avons cités. Nous nous con- 
tenterons de dire, que plus il y a d'action dans un 
drame , lorfqu'elle eft conduite fagement, plus il doit 
plaire; & qu'il eft d'autant plus parfait, que les 
feènes font mieux liées, que le théâtre ne refte ja- 
mais vuide, & que les Aéteurs qu'on fait paroître 
font plus intéreffés à l'action. 

Tous les drames. des anciens ont été écrits en vers- 
Nous ne les avons pas toujours imités en cette partie 
dans la Comédie. Jufqu’à cette époque on n'a point vů 
de Tragédie en profe réufir fur nos Théâtres. Nous 
nous fommes occupés de cet objet dans l'article 
COMEDIE. 


D U B 


DUBITATION , fubft. fém. ( Rhétor.) Dubitatio. 
Les Rhéteurs appellent dubitation une figure de pen- 
fées par laquelle un Orateur fait voir l'incertitude 
dans laquelle il fe trouve, & l'embarras où il eft 
pour fe déterminer. Cicéron nous en fournit plufieurs 
exemples. Nous nous contenterons gen offrir un. 
Il s'adrefle à Nœvius. 

» Quelle qualification vous donnerai-je ? Celle 
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s» d'homme méchant & pervers... Vous dirai-je 
» que vous êtes un homme de mauvaife foi? Vousvous 
» attribuez ce titre, & vous vous en hoñorez. Dirai- 
» je que vous êtes un audacieux , un envieux , un peT- 
» fide? Ces qualifications font trop ordinaires , 8e vos 
» procédés en demandent d'autres. Quel nom pour- 
» ai-je vous donner? Je crains en vérité d’ufer 
» d’expreffions ou trop révoltantes pour Phumanité, 
» où trop foibles, relativement au fujet qui les fol- 
» licite. « (x) 

Virgile a fait un très-bel ufage de cette figure 
dans fon Énéide. Didon défefpéré du départ d'Énée, 
fe livre à ces réflexions que lobfcurité & le filence 
de la nuit rendoient plus amères. 

(2) » Que ferai-je > Abandonnée aufi honteufement 
» par Éné, ferai-je fenfible à la tendreffe qw larbe 
» & plufieurs autres amans avoient pour moi? Re- 
» chercherai-je lenr main que j'ai fi fouvent dédai- 


ES 


(1) Quo te nomine appellemus? Improbum ?.… Virum 
malitiofum ? Fraudulentum ? Jam id quidem tibi arrogas 
€ præclarum putas. Audacem ? Cupidum ? Perfidiofum ? 
Vulgaria & obfoleta. funt , res autem nova , atque inau- 
dita. Quid ergo eft? Verreor, meherculè ne aut graviori- 
bus utar verbis, quam natura fert, aut levioribus ; quam. 
caufa poflulat. (Pro Pub, Quin&. n. 56.) 


(2) En quid ago ? Rurfus ne procos irrifa priores 
Experiar ? Nomadumque peram connubia fuplex s 
Quos ego fum tories jam dedignata maritos è 
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5 gnée > Suivrai-je la flotte des Troyens , & m'abaif- 
» férai-je à fuivre leurs ordres ? Ils ne font pas aflez 
» reconnoiffans de tous mes bienfaits. Mais quand 
» je pourrois les fuivre > Quel Carthaginois fouffrira 
» que fa reine faffe une telle démarche? Quel eft 
sle Troyen qui ne refufe de me recevoir dans 
» fon vaiffeau, après avoir ri de ma foiblefle? Ah! 
» malheureufe ! tu ne connois pas toute la perfidie 
» des fujets de Laomédon. À quoi me réfoudre! Sui- 
» yrai-je des hommes dont le fort eft d'errer fur 
toutes les mers, & qui fe font un plaifir du mal- 
» heur auquel je fuis en proie? Armerai-je les Ty- 
» riens & mes autres peuples, & les chaffant de nou- 
» veau de Sidon, les forcerai-je à s’expofer à 
» l'inconftance des flots? Ah! mourons plutôt, je 
» le mérite; qu'un poignard termine ma douleur. «e 
Dans le Drame toutes les reconnoiffances , fur-tout 


man 


Iliacas igitur claffes atque ultima teucrim 

Juffa fequar ? Quiane auxilio juvat antè levatos, 
Et bene apud memores veteris ftat gratia fati ? 
Quis me autem , fac velle , finet è Raribufque fuperbis 
Irrifam accipiet? Nefcis heu , perdita , nec cum 
Laomedonteæ fentis perjuria gentis ? 

Quid tùm? Sola , fugå nautas comitabor ovantes ? 

An Tyriis omnique manu flipata meorum 

Infequar ? Et quos Sidoñiå vix urbe revelli, 

Rurfus agam pelago ; € ventis dare vela jubebo ? 
Quin morere , ut merita es, ferroque averte dolorem. 
(Enéid IV) 
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dans la Tragédie , font ordinairement précédées du 
doute. Quinault a fait un très-bel ufage de cette 
figure dans l'Opéra d’Armide. Elle voit Renaud Ni 
endormi par les enchantemens des Démons qu'elle On 
avoit chargé d'attirer le jeune héros dans les lieux i 
où elle le trouve , & de l'y retenir par leurs enchante- 
mens. Elle arrive , & sécrie en le voyant: 


» Enfin, il eft fous ma puiffance 
» Ce fatal ennemi , ce fuperbe vainqueur 5 
» Le charme du fommeil le livre à ma vengeance 5 


» Je vais percer fon invincible cœur; d 


» Par lui tous mes captifs font fortis d’efclavage;s 


5 Qu'il éprouve toute ma rage. er- MIE 


Armide va pour frapper Renaud, & ne peut eké- | 
cuter le deffein où elle eft de lui arracher la vie. 


í 


» Quel trouble me faifit ? Qui me fait héfirer?.… 

» Qu'eft-ce qu'en fa faveur la pitié veut medire?... 

»,Frappons .... Ciel! qui peut m'arrêter? 

» Achevons!...je frémis! ... Vengeons-nous; ... je 
pfoupire!... } 

» Eft-ce ainfi que je dois me venger aujourd’hui? A 

» Ma colère s'étéint quand j approche de-lui. 1 

» Plus jele vois, plus ma fureur eft vaine : 

» Mon bras tremblant fe refufe à ma haine. 

» Ah! quelle cruauté.de lui ravir le jour ! 

» A ce jeune héros tout cède far la terre; 

» Qui croiroit qu'il fût né feulement pour la guerre? 

» Il femble être fait pour l'amour, 


» Nepuis-je me yenger à moins qu'il ne périffe ? 
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» Hé! ne fufñt-il pas que l'amour le puniffe ? 

» Puifqu'il n'a pu trouver mes yeux affez charmans y 

» Qu'il m'aime au moins par mes enchantemens ; 
» Que, s'il fe peur, je le haïfle. « 


( Ae IL, fe: V.) 


La dubitation a, confidérée fous certains rapports, 
beaucoup de chofes communes avec une autre figure 
qu'on appelle communication. Voy. ce mot; t: Il, p. 578. 


DEUTE 


DUEL, fubft. mafc. ( Gramm. ) Dualis numerus. 
On fe fert de ce mot pour défigner l'inflexion des 
noms & des verbes qui marquent le nombre de deux. 
Les duels ne font en ufage que dans les Langues Hé- 
braïque & Grecque. 

DUO , fubft. mafc. ( Poëfie , Drame Lyriq. ) Get; 
dit M. J. J. Rouffeau dans fon Dictionnaire de Mu- 
fique , le nom qu'on donne en général à toute mu 
fique à deux parties ; mais on en reftreint le fens à 
deux parties récitantes ou inftrumentales ; à l’exclu- 
fion des fimples accompagnemens qui ne font comp- 
tés pour rien. Ainf Pon appelle duo, une mufique à 
deux voix , quoiqu'il y ait une troifième partie pour 
la baffe’continue, & d’autres pour la fymphonie ; 
en un mot, pour conftituer un duo, il faut deux par- 
ries principales , entre lefquelles le chant foit éga- 
Jement diftribué. 

Nous laifferons aux Muficiens à examiner quelles 
font les régles de l'harmonie pour le duo. Nous l'en- 
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yifagerons fous deux afpeétss favoir, fimplement 
comme un chant à deux parties ; tel par exemple, que 
le premier verfec du Srabar de Pergolèfe, duo le plus 
parfait & le plus couchant qui foit forti de la plume 
d'aucun Muficien ; ou comme partie de la mufique 
imitative & théâtrale. Tels que font les duo des 
fcènes d'Opéra. Dans l’un & dans l’autre cas, le 
duo eft de toutes fortes de mufiques celle qui demande 
le plus de goût, de choix, & le plus difficile à 
traiter , fans fortir de l'unité de mélodie. Il ne de- 
mande pas moins de précifion , de jufteffe dans l’exé- 
cution , & de talent dans les Aéteurs. 

L'Auteur de la Lettre fur l'Opéra d’Omphale, dit 
que les duo font hors de la nature dans la mufique 
imitative; car rien n’eft moins naturel que de voir 
deux perfonnes fe parler à la fois durant un certain 
tems , foit pour dire la même chofe , foit pour fe 
contredire , fans jamais s’écouter ni répondre ; & 
quand cette fuppofition pourroit s'admettre en cer- 
tains cas, ce ne feroit pas du moins dans la Tra- 
gédie, où cette indécence meft convenable ni à la 
dignité des perfonnages qu'on y fait parler, ni à 
l'éducation qu’on leur fuppofe. Il n’y a donc que les 
tranfports d’une pafon violente qui puiflent porter 
deux Interlocuteurs à 


s'interrompre l'un & l’autre, 
à parler tous deux à-la 


fois; & même en pareil 
cas, il eft crès-ridicule que ces difcours fimultanés 
foient prolongés de manière à faire une fuite chacun 
de leur côté. 

Le premier moyen de-fauver :cette abfurdité eft 
donc de ne placer les duo: que: dans-des ficuations 
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vives & touchantes , où l'agitation des Interlocuteuts 
les jette dans une forte de délire capable de. faire 
oublier aux. fpeétateurs , & à eux-mêmes , les bien- 
féances théâtrales, qui renforcent l'illufion dans les 
feènes froides, & la détruifent dans la chaleur. des 
paffions. Le fecond moyen eft de traiter, le plus 
qu'il eft poble , le duo.en dialogue. Ce dialogue 
ne doit plus être phrafé, & divifé en grandes pério- 
des, comme celui du récitatif ; mais formé d’inter- 
rogations , ‘des réponfes, d’exclamations vives 8 
courtes , qui donnent occafion à la mélodie de paf- 
fer alternativement & rapidement d'une partie à 
Pautre , fans ceffer de former une chûte que loreille 
puifle faifir. Une troifième attention elt de ne pas 
prendre indifféremment pour fujets toutes les pafions 
violentes 3 mais feulement celles qui font fufcepti- 
bles de la mélodie douce, & un peu contraitée 
convenable: au duo, pour en rendre le chant accen- 
tué ; & Fharmonie agréable. La fureur, l'empor- 
tement marchent trop vite; on,ne diftingue rien, & 
le duo ne fait point d'effet : d’ailleurs ce retour per- 
pétuel d'infultes ne convient point à des Héros; elles 
reffemblent trop aux fanfaronades des gens qui. veu- 
lent fe faire plus de peur que de mal. Il faut encore 
fe garder.davantage d'employer les termes doucereux 
8 d’ufer d'appas, de chaines, de flammes , jargon plat 
& froid, que la paton ne connut jamais, & dont 
la bonne mufique n’a pas plus befoin que la bonne 
poëfie. 

L’inftant d’une féparation , celui où un amant va 


à la mort, ou dans Jes.byas d'un autre; le retoux 
fincère 
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fncère d'un infidèle , le touchant combat d’une mère 
&z d’un fils qui veulent mourir Fun pour l’autre ; tous 
ces momens d’affiétion où lon ne laiffe pas de ver- 
fer des larmes délicieufes ; voilà les vrais fujets qu'il 
faut traiter én duo, avec cette fimplicité de paroles 
qui convient au langage du cœur. Tous ceux qui 
ont fréquenté les étrres Lyriques favent combien 
le feul mot addio , (adieu ,) peut exciter d’atrendriffe- 
ment & d'émotion dans tout.un fpeétacle. Mais fitôt 
qu'un trait d’efprit, ou un tour phrafé fe laiffent ap- 
percevoir , à l'inftant le charme eft détruit, & il 
faut s'ennuyer ou rire. 

Nous ajoûterons à ces obfervations qui regardent 
le Poëte, quelques-unes qui ont du rapport à la mu- 
fique. Le compofiteur doit chercher un chant analogue 
aux paroles, & le diftribuer de telle forte, que 
chacun des Interlocuteurs ; parlant à fon tour, toute 
la fuite du dialogue ne forme qu'une mélodie ,. qui 
fans changer le fujet ; ou du, moins fans en altérer 
le mouvement , paffe dans fon progrès d'une partie 
à l’autre, fans cefler d’être une, & fans enjamber. 

Les duo qui font le plus d'effet, font ceux des voix 
égales; parce que l'harmonie en eft plus rapprochée, 
& entre les voix égales , celles qui font le plus, d’ef- 
fet font les deffus , parce que le fon plus. aigu eft 
plus diftiné&t, & même plus touchant. Les Italiens 
n’emploient que des duo de cette efpèce , & .c’eit 
en partie à cette obfervation qu'eft dû l'ufage des 
caftrati. Mais quoiqu'il doive y avoir une égalité 

entre les voix & une unité dansla mélodie, ce nett 
pas à dire que les deux parties doivent être exacte 
Tome HI Q 
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ment femblables dans leur tour de chant : car outre 

la diverfité des ftyles qui leur convient, il eft très- 

rare que la fituation de deux Aéteurs foit fi parfai- 
| tement la même, qu'ils doivent exprimer leurs fen- 
i timens de la même manière; ainfi le Muficien doit 
varier leur accent , & donner à chacun d'eux le 
j caradère qui peint le mieux l'état de fon ame, fur- 
1 i tout dans le récit alternatif. 
| 


Pour rendre plus fenfible ce qui a été dit dans 
cet article, nous ofrirons un exemple fur lequel le 
Leéteur , comparant les principes que nous avons 
confignés plus haut, pourra les concevoir plus aifé- 
ment. Il eft tiré de l'Olympiade del’ Abbé Metafta- 
fio : les amateurs de mufique feront bien de chercher 
dans la mufique de cet Opéra , par Pergolèfe, 
comment ce premièr Mufcien de fon tems & du 

nôtre , a traité ce duo, dont voici le fujet. 
opis Mégaclès s'étant engagé à combattre pour fon ami dans 
H | des jeux où le prix du vainqueur devoit être la main 
j d'Ariflée | retrouve dans cette même Ariftée la maitreffe 
À | ` qu’il adore. Charmée du combat qu'il va foutenir, 
ke & qu'elle attribue à fon amour pour elle , Ariftée 
À lui dit à ce fujet les chofes les plus tendres, aux- 
i quelles il répond non moins tendremént; mais avec 
1 le défefpoir fecret de ne pouvoir retirer fa parole, 
f ni de fe difpenfer de faire aux dépens de tout fon 
bonheur, celui d'un ami auquel il doit la vie. Arif- 
tde allarmée de la douleur qu'elle lit dans fes yeux, 
& que confirment fes difcours équivoques & intet- 
rompus , lui témoigne fon inquiétude ; & Mégaclès 
ne pouvant plus fupporter à la fois ; fon défefpoir 
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& le trouble de fa maîtreffe , part fans s'expliquer ; 
& la laiffe en proie aux plus vives craintes : c’eft 
dans cette fituation qu'ils chantent le duo fuivants 


MÉNACLÈS. 


(1) Mia. vita... addio ! 
Ne giorni tuoi felici; 
Ricordati di me. 


ARISTÉE. 


Perchè cofi mi dici ; 
Anima mia, pérchè? 


MÉGACLÈS. 


Taci; bell idol mio. 


= 


MÉGACLÈS. 


Ci) > Adieu! ma chère vie, conferve-moi quelque 
5 part dans ton fouvenir, au milieu des profpérités 
» qui t'attendent. 


ARISTÉE. 
» Pourquoi me parles-tu ainfi, ma chêre diie ; pour 


» quoi ? 
MÉcactiès. 


» Ne me le demande pas, idole de mon cœur! 


Qij 
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ARISTÉE. 


Parla, mio dolce amor. 


Enfemble, 

Mécacrès. 6 4h! che parlando 
A É Ah! che tacendo, Oh dio. | 
RISTÉE. | 


Tu mitraffigi il cor ! 
ARISTÉE à part. 


Veggio languir chi atoro s 
Ne intendo il fuo languir. 


Mé£écaAcLÈS à part. 
Di geliofia mi moro , 
Et non lo pofo dir! 
aa a a EE 


ARISTÉE. 


mnnemnmenene se creme =A 


» Ah! daigne me le dire, mon tendre amour. 


Enfemble. 


Mécacrès. » Quel aveu! RCE 
Q Cruel, grands Dieux ? 
AristTée. »Quelfilence! 

» tu me perces le cœur. 


ARISTÉE d part. 


» Je vois celui que j'adore accablé de langueur , 


» & j'en ignore la caufe! 


MÉGcACLÈS. 


» Je fais dévoré de jaloufie, & je ne puis l'avouer. 


DUOI 
Enfemble. 


Chi mai provò di, quefto 
Affanno più funeflo, 


Più barbaro dolor. 


Bien que ce dialogue femblé n'être qu'une fuite 
de la fcène, ce qui le raflemble en un feul duo, cet 
l'unité de deffein par laquelle le Muficien en réunit 
toutes les parties, felon l'intention du Poëte. 

A l'égard des duo bouffons qu'on emploie dans les 
intermèdes & autres Opéra comiques , ils ne font 
pas communément à voix égales, mais en baffe; s'ils 
nont pas le pathétique des duo tragiques, en revan- 
che ils font fufceptibles d’une variété plus piquante, 
d’accens plus différens, & de caraétères plus mar- 
qués. Toute la gentillefle de la coquetterie , toute 
la charge des rôles à manteau, tout le contrafte des 
fottifes de notre fexe, & dela rufe de l’autre, enfin 
toutes les idées accefloires dont le fujet eft fufcep- 
tible, ces chofes peuvent concourir toutes à jetter 
de l'agrément & de l'intérêt dans ces duo, dont les 
régles font d'ailleurs les mêmes que des précédens, 
en ce qui regarde le dialogue & lunité de mélo- 
die : tels font les duo de la Servante maïrreffle, & plu- 
fieurs autres de Rameau que nous pourrions citer 


Enfemble. 


» Qui a jamais éprouvé de chagrin plus amer, 
n & de douleur plus violente. 
Q iij 
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£ comme des modèles de chant agréable, d'unité, de | 

AIG mélodie , d'harmonie fimple, brillante & pure , d’ac- | 

cent de dialogue & de goût. 

(1 Souvent les Ateurs chantent les mêmes paroles 

pr en duo; quelquefois les vers ne font que concordans. | 
Voyez le mot ConcoRDANT , tom. TI, p. 613. | 


? 


DUP | 


j A DUPLICITÉ, fubft. fém. (imitation.) Duplum. 
On appelle duplicité tout ce qui nuit à la fimplicité 
d'une ation, à l'unité de tems, de lieu, de carac- 
tère.. Tous les incidens ; tous les épifodes qui ne 
font pas intimement unis à l'action , & qu'on en 
peut ôter fans nuire à l'intérêt, mettent néceflaire- 
ment. de la duplicité dans la fable. 

La duplicité dation paroît manifeftement dans les 
Horaces de Corneille, en ce qu'un intérêt général 
le conduit à traiter un intérêt particulier, 
to On fait le même reproche à Racine fur fa Tra- 
WIF + | - gédie de Phèdre, où Pon prétend que le rôle d'Ari- 
| Ka cie ef épifodique , parce qu’elle n’influe que foiblement 
| fur le dénouement. On auroit dû voir que ce per- 
| fonnage contribue beaucoup à donnér un intérêt 
| nouveau à la pièce, en réveillant la jaloufe de Phédre, 
& qu'il eft un moyen néceflaire à l’action, 

Voyez les mots ACTION, tom: I, p: 139, ACTION 
DRAMATIQUE, TRAGIQUE CoMique, &c. Acr 
TION ÉPIQUE, même tom. p. 2463 COMÉDIE , tom. Il, 
; DRAME, cideflus p. 226 ; ÉPOPÉE, ROMAN, 


Tee el e 
E , Ole UC. UC. 


PURÉE. 


DUR 


DUR „ adje&. (file, méchan. des vers.) On donne 
cette qualification à tout ce qui, foit en profe , foit 
elt contraire à l'harmonie , & bleffe les 


en vets, 
On n’en trouve malheureufément 


oreilles délicates. 
que trop d'exemples en tout genre. 

Quelquefois la dureté des vers donne de la force 
à la penfée, & de l’expreflion à la vérité. Tels 
font les vers de Boileau , par lefquels il cenfuré 
Chapelain , en s'efforçant d'imiter le ftyle dur & 


raboteux de ce Poëte. 


» Maudit foit l'Auteur dur dont l'äpre & rude verve} 
» Son cerveau ténaillant rima contre Minerve ; 

» Et de fon lourd marteau martellant le bon fens, 

» Fit de très-méchans vers douze fois douze cens, « 


Voyez le mot CADENCE , tom. IT, p. 3205 CON- 
SONNE, mémetom. p. 6423 HARMONIE, STYLE &c. 


DURÉE, fubft. fém. ( Drame, Épopée. ) Diuturnitas. 
On appelle durée le tems qu'on eit convenu de don- 
ner pour laétion d'un Drame, d'un Poème, &c. 

Ariftote a dit dans fa Poëtique que la Tragédie 
doit renfermer la durée de fon aétion dans un tour 
du foleil. Ceux qui ont regardé ce Philofophe comme 
un oracle infaillible de la Littérature, dont on ne 
pouvoit s'écarter fans tomber dans les méprifes les 
plus groflières , ont beaucoup difputé pour expliquer 
Q iv 
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ce paffage ; & l'ont, comme il arrive aflez commit- 
nément dans de pareilles circonftances , commenté 
chacun à fa façon. Ceux-ci ont prétendu qu'un tour 
de foleil fignifioit un jour naturel de vingt-quatre 
heures; ceux-là un jour artificiel de douze. Il en a 
été de cette difpute comme de prefque toutes les 
autres; elle n’a rien éclairci: mais on eft convenu 
que la durée de lation Dramatique feroit de vingt- 
quatre heures, & d'accorder quelque chofe de plus, 
s'il le faut, à la rigueur. 

Quoique dans les bonnes régles la durée de la ré- 
préfentation dût être la mefure de cêlle-de l'action, 
comme dans Cinna , Athalie , &c. On a cependant 
étendu les bornes , par la difficulté où l'on seft 
trouvé de traiter des fujets refferrés dans un aufi 
court efpace de tems: Nous mettons ein cela plus 
de vraifémblance dans nos Drames que les Grecs 
n'en mettoient dans leurs Tragédies ; puifqu'on ne 
fauroit mefurer l'efpace que nous mettons dans nos 
entr'actes , & que les leurs étoient remplis par des 
chœurs. Voyez ACTION DRAMATIQUE ; tome p 
DEST 

Il ny a pas de loi précife pour la durée de lac- 
tion Epique. Celle de lIliade fẹ noue & fe dénoue 
dans lefpace de cinquante jours, de quarante-fept , 
felon quelques Critiques. Celle de POdyfée dure 


deux mois ; quelques perfonnes prétendent fixer fa 
t 


durée à cinquante-huit jours; l'Engide, un an; fx 
mois felon d’autres ; Télémaque, la’ Jérufalem délivrée, 
une campagne ; la Henriade , un an où environ, Le 


le Poëme foit bon ; & pour 


point efféntiel', cent gi 
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cet effet | je crois qu’on auroit tort de chicaner un 
Poëte, quand bien même il préndroit deux ou trois 
ans , fi fon aétion l’exigeoit. 

Le Père le Boflu, qui pour paroître fouvent nou- 
veau, a offert beaucoup de paradoxes & n'a été 
que fingulier, a prétendu que la durée de l'aétion de 
l'Odyffée étoit de huit ans & demi, & l'Enéïde près 
de fept5 fon erreur vient de ce que au lieu de pren- 
dre le commencement dé lation de l'Odyffée au 
départ d'Ulyffe de l'île d'Ogygie, & de l'Enéide, a la 
tempête qui jetté Enée fur la flotte de Carthage : il 
regarde comme faifant partie, de l'aétion les événe- 
mens annoncés dans la protafe ; tels font les récits 
d'Uiyfe à Alcinous, d'Enée à Didon. D'après fon 
calcul, en comptant les événemens qu'Henri IV 
annonce à la Reine Elifabeth , Vaétion de la Hen- 
riade dureroit au moins trente-deux ans, à ne pren- 
dre que depuis la bataille de Dreux en 1562, jufqu'à 
ce qúe Paris ouvrit fes portes à çe Monarque , ce 
qui arriva le 22 Mars 1594. 

La durée de PHiftoire elt aflujettie à l’ordre chro- 
nologique des faits. Le Roman, le Conte, &c. 
men ont d'autre que celle que l'imagination veut 
leur donner. 


DEWA 


DYASYRME, fubit. mafc. ( Rhétor. ) Dafyrmus. 
C'eft une figure de Rhétorique qui confifte en une rail. 
lerie contre un ennemi. Elle diffère de l’aftéifme en ce 
gue ce dernier genre de raillerie peut fe faire tant 
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contre lės indifférens, que contre les amis ou enne- 
mis: Voyez RAILLERIE. 


D XEN 


\ 


DYNASTIE , fubft. fémin. (Hifloire.) Dynaflia. 
On fe fert de ce mot pour exprimer une fuite de 
Rois qui ont gouverné certains Etats. On dit en 
conféquence les dynafties des Perfes, des Mèdes , des 
Affyriens, &c. 
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E B À (h) 
E BAUCHE , fubft. fém. (imitat. ) Rudimentum ; # 
prima lineamenta. On fe fert de ce mot pour tous j 
es Ouvrages d’efprit, ou méchaniques qui font 
commencés , mais qui. font encore informes. Les s jit 
premiers traits d’un tableau, un deffein général, & | 
quelques penfées détachées dans un Ouvrage de goût, 
forment une ébauche qui fe perfeétionne avec le tems 
& l'application. On dit d'un Drame ou d'un Poëme 
qu'il n’eft qu'ébauché, lorfque les caraétères n'en font à 
pas parfaitement deffinés ; que les faits n'ont pas cet 
ordre, cet enchaînement, dont ils étoient fufcepti- 
bles, que laétion languit ou eft arrêtée dans fa | 
marche , lorfque enfin il y manque quelqu’une des a 
qualités qu’on pourroit y defirer. | 


í 
ES BAL | x} 


ÉBLOUIR , verbe, (imitation. ) Perffringere. On | 
appelle éblouir en Littérature l’action de furprendre, 
de féduire l’efprit par un éclat factice, par des rai- 
fons fpécieufes , par des fauffles lumières, par des 
images & des penfées plus éclatantes que folides, 
qui ne donnent point le tems de la réflexion. Comme 
l'œil eit fouvent éblour par un trop grand éclat de 


3 ECARE 

lumière, lefprit peut l'être aufi par une grande quan- 
tité de traits brillans & agréables; ce font tout autant 
de poifons féduéteurs que l’homme judicieux décom- 
pofe avec foin, & fait apprécier à leur jufte valeur. 
Il y a; dit la Bruyère, des efprits éblouiffans qui 
impofent & qu’on eftime,, parce que on ne les ap- 


$ 


profondit pas affez. Bien des Juges, & beaucoup 
d’autres perfonnes ont été fouvent féduites par çette 
éloquence d’oftentation , par ces paradoxes éblouif- 
fans 3 dont les Orateurs fe font fervis pour cacher 
les endroits foibles de leur fujet: Un homme fenfé 
ne fauroit être trop en garde Contre un pareil genre 
dé féduétion. 

Malherbe fe plaint que Tertulien ne perfüade 
qu’en éblouifant. Celt un de ces efprits trop brillans 
qui ne trouvent rien de bon que ce qui eft capable 
de fürprendre. Le véritable moyen pour ne pas être 
féduit , celt d'être toujours en garde contreux ; parce 
que ce qui nous éblouir , lorfqu’on le confidère fans pré- 
& fans enthoufiafme , a, je ne fais quel 


tère de fauffeté , qu'on diftingue d'autant plus 


acilement, qu'on le juge avec plus de fang froid. 


h 


, fübit. fémin. (imirat. ) Dig 


IN A 
qu'on appelle ce caprice de lefprit, cette im- 
je d'imagination qui 


/ 


pétuofité de, génie, cette fo 


Ja porte à quitter fon fujet. pour. s'occuper d'autres 


objets qui ont avec lui des rapports éloignés, & qui 
e 


quelquefois n'en ont aucun, Ces derniers écarts.font 


Io 
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beaucoup plüs condamnables que les autres. Tels font 
ceux de l’Ariofte dans fon Poeme de Roland le furieux ; 
tels. font ceux qu'on a reproché à Pindare, de qui 
on a dit qu'il ne s'étoit pas entendu fouvent lui- 
même. 

Corneille a beaucoup d’écarts dans fes Tragédies, 
qui en refroidiflent l'intérêt en arrêtant la marche 
de l'aétion. Les Poëtes Lyriques font plus fujets à 
en faire que d’autres, parce qu'il leur eft moins per- 
mis, qu'à qui que ce foit, de fuivre leur fujet pas- 
à-pas , & d'une manière didaétique. 

En général, dans le fens le plus flriét on appelle 
écart toute penfée qui na pas une fiaifon , une fuite 
naturelle, un rapport immédiat avec la penfée qüi 
Fa précédée. C'eit fur. ce. principe qu'on critique le 
commencement de la première Æglogue de Virgile, 
dont le fens peut fe réduire à ceci. (1) 


MÉLIBÉE. 


» Tityre tu goûtes à l'ombre de ce ‘hêtre un repos que 
» nous ne connoiffons pas; & tu fais retentir ces bois du 
» nom de la belle Amarilis.. 


MELIBÆUS. 


A S s ] 7 toi 7 s 
(x) Tityre tu patulæ recubans fub tegmine fagi 
Sylveftrem tenui mufam meditaris avenå. 


Tu Tityre lentus in>umbrå 


Formofam refonare doces Amarilida fylvas. 
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TiITYREÉ. 


» C'eft à un Dieu que je dois cette tranquillité dont jé 
D jouiss see 
MÉLIBÉE. 


5 Quel -eft ce Dieu bienfaifant ? 
TITYRE 


è Infenfé que je fuis ! je comparois Rome à notre pe“ 


» fite ville, GC: 


On voit clairement que Tisyre ne répond point à 
cette queftion de Mélibée. 


» Quel eft ce Dieu bienfaifant 2 « cent là qu'il auroit 


ES 


TiTyRUuSs: 


O Melibæc! Deus nobis hæc otia fecit. 


MELIBÆUS 


qui fic, da, Tityre nobis. 


i. < Ille Deus 
TITYRUS 


Urbem quam dicunt Romam, Melibæe , putavi 


Stultus ego huic noftræ fimilem, &c. 
(Virg. Egl. I.) 


EnC: 
då dire: » Pai vù à Rome ce jeune héros pour qui nos 


» autels fument douze fois Pan. « (¥) 


Tous les écarts ne font pas condamnables à beau- 
coup près. Il y en a qui, bien loin d'être des dé- 
fauts , offrent de grandes beautés : tels font par exem- 
ple , ceux qu'on trouve dans quelques Odes d'Horace 
& de Roufleau , fur-tout dans celle où David lui a 
fervi de modèle. La Fontaine en offre d’admira- 
bles dans plufieurs de fes Apologues. Leur grand 
mérite eft d'être ingénieux, plaïfans & fort courts. 


ECAH 


ÉCHO , fubft. mafe. (imitation. ) Echo. On appelle 
écho en Littérature un Ouvrage qui-à la fin de 
éhaque penfée renferme des mots , dont les derniè- 
tes fyllabes forment un fens, & fervent de réponfe 
à la phrafe. Ces badinages font ordinairement en 
vers. 


HCH OIDE P AGE. 


(1) Dic mihi que denfis habitas in vallibus echo, 


(*) Hic illum vidi juvenem , Melibæe, quotannis 
Bis fenos cui nofira diesaltaria fumante ( Ibid.) 


(1) Une tradu@ion Françaife ne peut préfenter que le 
fens de ces vers ; nous allons l'offrir fans en conferver 
l'écho. Les réponfes de l'écho feront cependant en italique. 


» Echo qui fais ta réfidence dans les vallées couvertes 
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Cur populas pacem fic modo clamat? amati 
Ad divam pacem præcibus concurritur ? itur. 
Ut damnum. fugiat trifte colonus. onus, 
Ruflicus ergo iterùm campos reparabit ? arabit. 
Ët tuto curret remige navita ? E 
Omniaque evenient in mundo profpera ? fpera. 
Largaque nec rerum copia deerit ? erit. 


Nous allons rapporter dés exemples de vers Fran 
çais en écho, pour en faire connoître les différentes ef- 
pèces. On peut voir l’acroftiche en écho que nous avons 
rapporté au mot ACROSTICHE, tom. l, p 98. 


QUATRAIN pour LOUIS XIV 


ss Nos yeux par ton éclat font fi fort éblouis, Louis ; 
» Que lorfque ton canon, qui tout le monde éronne, tonne, 
» D'un fi profond refpeét nous nous fentons épris, pris, 
» Que ron nom feul par-tout , ton bras & ta perfonne forne. 


oi 0 


» d'arbres , dis-moi pourquoi le peuple demande la paix 
ə» à grands cris? C'efé parce qu'il aime. N'adrefle-t-on 
ə» pas des prières à la paix ? Oui, on lui en adrefle. 
» N'eft-ce pas afin que le cultivateur ne foit plus ex- 
» pofé.aux malheurs qu'il a fouffeit? Oui , pour éviter 
> le fardeau de la guerre. Le Éaboureur pourra donc dé- 
» fricher fes champs incultes? Il les labourera. Et le 
# pilote voguera en frer£ fur les flots ? Sans doute. 
» Tout profpérera donc dans le monde ? Il faut Pefpérer, 
» Y aura-t-il une grande abondance ? Oui, une grande 


» abondantes ss 


On 


3 


ee 


ÉCHO. 257 
On trouve dans le Poëme de la, Madeleine par le 
Père Pierre de S. Louis, Carme de la Provincee 
Provence , plufieurs vers en écho. En voici quels 
ques-üns: 
» Que fuyent les oifeaux , volans dans ces bocages ? cages 
>> Que dit-elle à mon cœur äu milieu de cet antre ? entres 
# De qui fuivoit les pas auttefois Madeleine? d'Hélène; 
» Que me fera l'époux dans fa Cour fouveraine? Reine. 
» Et que donne le monde aux fiens le plus fouvent? yènt 
5> Que faut-il dire après d’une telle infidèle ? f d'elle, 
» Poütrai-je quelque jour aller tout droit à Dieu? 


L'’écho ennuyé de fes interrogations lui répond : 
Adieu. 


Il y à une efpèce de rime qu'on appelle couronnée j 
& qui melt qu'un écho , comme dans čes vers dé 
Clément Marot: 


» La blanche colombelle belle. 

æ Souvent je vois priant ; criant: 

» Mais deffous la cordelle @elle. 

» Me jette un œil friant tiant. 

» En me confommant & Jommant. 


Voyez craprès le mot EMPÉRaIÈRE. 


Outre ces échos fimples qui répondent à chaque 
vers , il y en a qui ne répondent qu'à la fin de 
châque quatrain:; tels font ceux-ci de Dom Quichotte, 
Il s'adreffe à l'écho. 


Tome HI, R 
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258 EICH O. 
» Tu me vois abîmé dans un terrible gouffre 
» D'ennui , de douleur, de tourment , 
» Donne-moi du foulagement, 
» Comment puis-je fortir des peines que je fouffre? fouffre. 


» Quoi ! depuis fi long-tems je fuis dans la fouffrance, 
» Et tu m'ordonnes de fouffrir ? 
» J'ai trop fouffert , je vais mourir, 


» Si de meilleurs confeils tun’ouvres l'abondance. danfe. 


» Ah ! fi charmante écho, tu fais trop la plaifante , 

» Bieu-loin d’avoir pitié de moi, 

» Songe à mes maux, & repens-toi. pends-toi. 
» Soulage, au nom d'amour, une ardeur ficonftante. rente, 


Il eft d’autres échos qui ne répondent que de trois 
en trois vers. 


ÉCHO DE DURFÉ. 
STANCES. 


I; 


» Fille de Pair qui ne faurois rien taire, 

» De ces rochers hôteffe folitaire ; 

» Où vont mes cris que je vas émouvant? au vent. 
» Eh ! quel crois-tu que ce cruel martyre, 

» Que plein d'amour mon cœur va concevant , 


» Devienne enfin aux maux que je foupire? pire. 


IF 


; Moa ; 
» Que me dit donc cet œil qui me défarme 


» Par {a douceur de route forte d'arme , 


EC H ØO. 2 f 9 
3 Er qui promet ni’airer infiniment: il ments 

# Mais s'il eft vrai qu’il mente , quel remède 

ə Nous faudra-t-il pour fortir promptement 

3 De cet abus trompeur qui nous poffède?  cêde, 


LI I. 


3 Comthent céder un tel bien à quelqué autre ? 

» Amour ordonne en effet qu'il foit nôtre, 

3 Qui plus quë moi voit-elle volontiers? un tiers, 
» Un tiers, écho, c'eft un cruel langage. 

5 Mais s'il eft vrai qu'elle aime un tiers, 


» Au lieu d'amour, qu'auroit un grand courage ? ragés 


EVE, 


# Nymphe; qui fens dedans ces roches creufes 

» Quel eft le mal des arnes amoureufes ; 

3 N'aurai-je donc jamais allégemens? je mentse 
3 Comment écho n’eft-ce point un blafphéme 

æ De t'accufer , & dire que tu ments ; 

# Ce que j'entends eft-ce bien ta voix même? aime, 


V. 


5 C'eft bien ta voix qui frappe mes oreilles ; 

» Mais ce fecret, Nymphe qui me confeilles, 

> L’as-tu, dis-moi , de ma Diane oui? Oui, 
» Mais de l'aimer, hélas! c'eft peu de chofe, 

» Si d'elle aimé , d'elle je ne jouis, 

» Pour un tel heur qu’eft-ce qu'on me propofe 2 ofès 


VE 
» Ce ciel noirci de tempête & d'orage, 
Ne peut d'effroi m’abbattre le courage ; 


R jj 


160 


É C HO.: 
nents 


» Mais mon cœur ne croit tous ces mouvemens. 716 me 


» Je ne ments point , 
» J'apprends d'amour ces beaux enfeignemens; 


RER ARE RARE EE 
s Faut-il rien plus pour un fi grand my fère. t 


` . saat 
nine fuis teméralre ; 


QT» 


VIT. 


» Jeme tairai , plutôt ma voix preflée , 

» Soupirefa ma mort que ma penfée ; 

» Amant fecret, comme amant valeureux: heureux. 
» Heureux cent fois, aimé de cette belle; 

» Mais d’où fais-tu que fon cœur généreux 


» Sera vainqueur, fi je lui fuis fidèle ? d'elle. 


Les Grecs & les Latins ont fait de ces fortes de 


Poëfies , & Martial dit à cette occafion, quon ne 
ouye point dans fes Ouvrages 
On ny voit point, dit-il, 
hez les Grecs. (1) Par où l'on voit 
ues Poëtes Latins s'exérçoient 
À ce genre , & que l'invention leur en venoit des 
Grecs. On trouve dans les Œuvres de M. de la 
Monoye des détails d'érudition qui font , on ne 
peur pas plus, intéreffans fur cet objet. Le plus an- 
cien écho qu'on connoiffe en France’eft de Jean fe- 
cond dans fes Sylves , au rapport de Pafquier dans 
fes Recherches de la France. On en trouve plufieurs 
dans les Romans anciens; tels que l'Affrée ëc Dom 
Quichotte ; &c. On n’en fait plus de nos jours; l2 


mm 


tr de ces fortes de 
jeux. 
répéte comme € 
que de fon tems quelq 


des vers que l'écho 


aD 


(1) Nufquam græcule quod recgntat écho. 


J 
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dificulté a fans doute rebuté les Poëtes. Il eft ce- 
pendant étonnant que fur nos Théâtres Lyriques on 
n’en voie pas. Il eft des occafions dans l'Opéra où des 
échos faits avec foin & placés à propos dans les 
monologues , ajoûteroient au plaifir que caufe le 
merveilleux de limitation. C'eft une reflource que 
les Muficiens n’ont pas négligée. Ils ont diftingué les 
échos en fimples ; c'eft-à-dire, qui ne répetent le fon 
qu'une fois; & en doubles ou multiples , c’eft-à-dire, 
qui répetent le fon une ou plufieurs fois. On peut 
tirer parti des échos multiples , pour former des accords 
& de l'harmonie avec une feule voix , en faifant 
entre la voix & l'écho une efpèce de canon, dont 
la mefure doit être réglée fur lè tems qui s'écoule 
entre les fons prononcés & les mêmes fons répétés. 
Cette manière de faire un concert à peu de frais, 
doit faire un effet étonnant , & prefque magique 
pour les auditeurs qui men font pas prévenus. 


ESCHE 


ÉCLAIRÇIR , verbe, (critique , rc.) Explicare, 
Dilucidare, On fe fert en Littérature de ce mot pour 
annoncer l’action de débrouiller des chofes obfcu- 
res, de répandre la lumière fur les endroits qui en 
ont befoin. C'eft l'obligation qu'on a à beaucoup 
de Critiques qui ont éclairci les Auteurs anciens. 
On fe fert de ce mot dans le Drame, lorfque PAu- 
teur , après avoir long-tems embrouillé le nœud, 
& répandu de l’obfcurité fur la marche de Faction, 
léclaircit peu-à-peu en approchant de la cataftrophe 


ou du dénouement. 
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ÉCLAT; [ne voix] fubft. mafc. ( Drame Lyr.) 
Vocis fulgor. C'eft ainfi qu'on appelle fur les Théâ- 
trés Lyriques l'effort que fait un Aéteur pour don- 
ner à fa voix tout le développement, & toute la 
force ‘dont elle eft fufceptible. Cette affeétarion 
a trouvé fes partifans & fes critiques. Les éclats de 
voix peuvent ajoûter quelque chofe de plus fédui- 
fant pour l'harmonie, principalement dans les chœurs ; 
mais il neft pas naturel qu'un homme qui eft cenfé 
agité d’un fentiment agréable, ou d’une pañon vio- 
lente , chante de routes fes forces, & pouffe extraor- 
dinairement fa voix fur une fyllabe, pour chanter 
doucement & à demi-voix, comme il arrive fou- 
vent, les fyllabes fuivantes. Ce ne paroît pas être là 
la marche de la nature. Quoique les fentimens qu'elle 
infpire foient fujets à des révolutions , ils ne chan- 
gent pas avec autant de rapidité ; l'art dans ces fortes 
d’occafons paroît trop fenfiblement pour n'être pas 
un défaut. 

ÉCLOGUE. Voyez Écrocur. C’eft ainfi qu'on 
prononce & qu'on écrit communément. On dit ce- 
pendant en Latin Ecloga, & non Egloga. L'Abbé 
Fouguier, l'Abbé Desfontaines, & autres ont écrit 
Éclogue. 

ÉCOLE , fubit. fémin. ( Hift. Littér,) Schola. On 
appelloit école chez les Anciens, un lieu public où 
on enfeignoit les fciences & les langues. Il y avoit 
des écoles publiques dans toute les villes dela Grèce, 
fans en excepter Lacédémone, 

Écores DE SPARTE. Licurgue, après avoir dif- 
tribué les Lacédémoniens en plufieurs claffes /y avoit 
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établi des écoles différentes felon les âges des enfans, 
& prépofé à chaque école pour fur-intendant, un des 
plus honnètes hommes de la ville, & des plus qua- 
lifiés. Il Pavoit chargé du foin de choïfir des maî- 
tres capables d’inftruire la jeuneffe dans la Poëfie, 
la Mufique , & l'Eloquence , conformément aux Loix 
qu'il avoit portées fur l’inftruétion des enfans, C’eft 
donc une erreur de croire avec Platon, que les La- 
cédémoniens n’avoient aucune connoiffance de ces 
arts ; il faut plutôt s'en rapporter fur ce fujet à 
Xénophon & à Plutarque , qui aflurent qu'à Sparte 
on nétoit pas moins attaché à'la beauté des vers & 
du chant, qu'à l'élégance & à la pureté de la profe. 
( Plur. in Licurg. ) 

Les maîtres accoutumoient de bonne heure les 
enfans à s’exprimer en peu de mots; mais toujours 
d’une façon grave & fentencieufe, ce que nous ap- 
pellons aujourd’hui Laconifme. On les exerçoit à une 
Poëfie fimple, mâle & énergique, pleine de traits 
de feu, qui infpiroient l’ardeur & le courage. Pour 
cela on leur faïfoit apprendre par cœur, & chan- 
ter les vers de Cyrtée, qui ne renfermoient que les 
éloges des citoyens morts en combattant pour la 
patrie. Enfin on ne traitoit dans ces écoles que des 
fujets capables d'entretenir des fentimens de vertu 
dans le cœur de la jeuneffe. 

Si Pon donnoit des préceptes d’éloquence aux en- 
fans, c étoit d’une éloquence naturelle, fimple, con- 


cife , mais male & pleine d'énergie , conforme au 
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caraétère & aux mœurs de la nation. A la vérité 
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ce nétoit point là le goût des Rhéteurs & des 
R i 
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Déclamateurs d'Athènes & de la Grèce; au Ly- 
curgue les avoit bannis de Sparte avec ignominie , 
perfuadé que la véritable éloquence, bien différente 
d’un vain babil, conduit toujours les hommes à la 
connoiffance du vrai & à l'amour de la vertu. 

Éeores D'ATaènes. La ville d'Athènes fe diftin- 

gua dès le commencement par fon goût pour les 
fciences & pour les arts. On y établit un grand 
nombre d'écoles publiques pour l’inftruétion de la 
jeuneffe , qui s’y rendoit de tous les pays policés. 
Les enfans dès l’âge le plus tendre avoient de peti- 
tes écoles, où ils apprenoient à lire & à écrire. On 
ne peut en douter après le reproche que Démofthène 
fait à Efchine fon rival en éloquence , d’avoir, étant 
petit garçon, balayé la claffe , lavé les bains, broyé 
Pencre, & été le valet, & non le compagnon des 
autres enfans. Plutarque, en parlant du même Ora- 
teur, dit qu'il avoit dans fon enfance aidé fon père 
dans les fonctions de maître d'école. Les Grecs com- 
mençoient l'éducation des enfans par les fables, 
comme Platon l'affure dans le 11 Livre de Je Répu- 
blique. 

En fortant des petites écoles , les enfans alloient 
étudier la Grammaire , la Poëfie ; & la Mufique, 
fous des Maîtres publics, quileuf donnoient des 
leçons de ces arts , & leur faifoient apprendre en 
même-tems leur propre langue par principes. De-là 
ce goût rafiné qui étoit généralement répandu parmi 
les Athéniens, dont le bas- peuple même s’apper- 
cevoit, fi les Orateurs & les Acteurs manquoient 

Je moins du monde dans la prononciation, par raps 
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port à l'accent ou à la quantité. Les maîtres y fai- 
foient lire les Poëtes, principalement Homère; puifz 
qu’'Alcibiade , encore jeune , étant entré dans une 
école où il ne trouva point les Ouvrages de ce Prince 
des Poëtes, donna un foufflet au maître , le traitant 
d’ignorant qui déshonoroit fa profeffion. C’éroit aufi 
un ufage dans ces écoles de faire apprendre par cœur 
aux jeunes gens les Tragédies qui fe repréfentoient 
alors fur le Théâtre d'Athènes. Pendant ce tems- 
lì on ne négligeoit point la Mufique : les Athé- 
niens la regardoient comme fi effentielle à l’éduca- 
tion, que l’on pafloit pour n’en avoir point reçu, 
lotfqu’on ne l’ayoit point apprife. 

Après l'étude de la Grammaire, la jeuneffe fré- 
quentoit les écoles des Rhéteurs , qui ont toujours 
été eh grand nombre à Athènes ; parce que l’éloquence 
étoit la principale occupation des jeunes Athéniens, 
furtout de ceux qui afpiroient aux charges de la 
République. Socrate & Platon furent les premiers 
qui donnèrent les principes d’une faine Rhétorique. 
Ils furent fuivis d’Ariftote & d’Ifocrate. L'école de 
ce dernier devint la plus célèbre de toute la Grèce 
par le nombre & la qualité des auditeurs. On ve- 
noit en foule de toutes les villes voifines pour pren- 
dre les leçons de ce Rhéteur ; en forte que fuivant 
lexpreffion de Cicéron , il fortit de cette école plus 
de fameux Orateurs, qu'il ne fortit de Héros du 
cheval de Troye. Les écoles de Rhétorique fe fou- 
tinrent à Athènes avec le même éclat, jufqu’au tems 
où la Grèce fut réduite en Province Romaine par 
Augufte. 
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Les écoles de Philofophie à Athènes furent les plus 
célèbres de tout lunivers. La plus ancienne s’appel- 
le Cinofarge. On y recevoit tous les enfans expofés , 
qui étoient en fort grand nombre; & on les y éle- 
voit gratuitement dans la connoïffance des fciences 
& des beaux arts. Socrate, fi fameux par fa fageffe , 
& par la pureté de fa morale, confacra principale- 
ment fes travaux à l'inftruétion de la jeunefle. Il 
n'avoit point, à la vérité, d’école ouverte comme 
les autres Philofophes , ni d'heure marquée pour fes 
leçons; il ne faifoit point apporter de bancs, & ne 
montoit point en chaire ; c’étoit un Philofophe de 
tous les tems & de toutes les heures : il enfeignoit 
en tout lieu & en toute occafion. 

Platon fon difciple, fans fuivre fon exemple , donna 
un nouveau luftre aux études Athéniennes , en fai- 
fant bâtir de magnifiques écoles dans un fauxbourg 
de la ville, près d’une place nommée le Céramique. 
Le lieu où furent placées ces écoles, s’appelloit Aca- 


démie, Ce Philofophe , non content d’avoir obtenu 


des Athéniens un emplacement commode, leur de- 
manda encore des privilèges & des immunités pour 
les maîtres & les difciples. Il voulut que les uns 
& les autres fuffent fouftraits à la jurifdiétion des 
Magifträts, & que ces écoles fuflent gouvernées par 
des réglemens particuliers que donneroient ceux qui 
feroient chargés de l’enfcignement public, ce qui 
lui fut accordé. 

Il étoit ordonné entr'autres chofes , que les écoles 
ne feroient ouvertes qu'après le lever du foleil, & 
fermées avant fon coucher ; que perfonne n'y pourroit 
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entrer que ceux qui feroient infcrits fur les regiftres 
ou le catalogue des maîtres ; que pour éviter la corrup- 
tion, les plus jeunes auditeurs ne feroient point inf- 
truits avec les plus âgés , & que tous les étrangers 
feroient logés dans des maïfons voifines, fous Pin- 
fpeétion des Prêtres ou Philofophes, & du Préfet 
des écoles; qu’ils y vivroient paifiblement, tant qu’ils 
y refteroient ; enfin, que les maîtres auroient le droit 
de fe choïfir des Collègues & des fucceffeurs. Tels 
étoient les principaux réglemens que fit Platon pour 
établir la difcipline dans ces écoles où il enfeigna le 
premier , non-feulement les principes ou la théorie 
des fciences, comme avoient fait les Sages avant 
lui, mais il y mit au jour, à l’imitation de Socrate, 
cette admirable Philofophie morale qui formoit des 
citoyens au gouvernement de la République, en les 
inftruifant dans la connoïffance des Loix & de la 
Juftice. 

Ariftote offenfé de ce que Platon ne l'avoit point 
choïfi pour fon fuccefleur à l'Académie, ouvrit une 
nouvelle école dans un lieu appellé le Lycée, où il 
enfeigna une doétrine différente de celle de Platon, 
ce qui forma deux feétes de Philofophes à Athènes. 
A Ariltote fuccéda Théophrafte qui eut une fi pro- 
digieufe réputation, qu'on lui comptoit jufau’à deux 
mille auditeurs. Ce fut de fon tems que Sophocle, 
étant Archonte , fit abolir les privilèges accordés 
aux écoles publiques , & ôter aux maîtres le droit 
de fe choifir des collègues & des fucceffeurs, pour 
le tranfporter au Sénat & au peuple. Théophrafte 
refufa de fe foumettre à cette loi, fortit d'Athènes 
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ainfi que tous les Philofophes , de façon que les 
écoles demeurèrent vuides & fans leçons. Mais Pan- 
née fuivante, Sophocle fortit de charge. Ayant été 
accufé devant le peuple comme l’auteur de ce défor- 
dre , il fut condamné à une amende de cinq talens3 
la loi fut abrogée, les maîtres rappellés, & réta- 
blis dans tous leurs privilèges. ( Laert, in Theophralte. ) 

Peu-après, Zénon ouvrit une troifième école dans 
un endroit d'Athènes appellé le Portique. C’étoient de 
grandes galeries fous lefquelle on étoit à couvert des 
injures du tems; fes fectateurs furent appellés Stoi- 
ciens. Ce Philofophe eut un concours prodigieux 
d'auditeurs, & cette école ne fut pas moins célèbre 
que celle de l'Académie & du Lycée. 

Les maîtres publics avoient enfeigné gratuitement 
à Athènes jufqu'à Ariftipe , qui le premier exigea 
un modique falaire de fes difciples. Mais fes fuccef- 
feurs abufant de cet exemple, tirèrent des fommes 
G exorbitantes de leurs auditeurs, que non-feulement 
lés pauvres, mais même ceux qui avoient qu'une 
fortune médiocre, quelques talens qu’ils euffent 
d'ailleurs, étoient exclus de leurs leçons, L'ufage de 
payer les maîtres publics paffa d'Athènes dans les 
autres villes de la Grèce. 
On ne peut douter qu'il ny eùt à Athènes des 


écoles publiques pour les jeunes filles, même pour 
celles du bas-peuple , où on leur apprenoit à lire, 
à écrire, & à parler purement leur langue; puifque 
Cicéron raconte que Théophralte, difputant avec 
une marchande fur le prix de quelque chofe qu'il 


vouloit acheter; la bonne vieille lui répondit: Non, 
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Etranger , vous ne laure? pas à moins. Cette réponfe 
furprit extrêmement le Philofophe , qui fe piquoit 
de parler le langage attique en pérfeétion. (Cie. in 
Brut, n. 172.) 

Ecores De Rome. Les premiers Romains étoient 
fi grofiers & fi ignorans, que les lettres de l’alpha- 
bet leur étoient prefque inconnues. Il fe pañla près 
de trois fiècles fans qu'il y eût d'écoles publiques à 
Rome pour apprendre à lire & à écrire aux enfans, 
Il y en avoit certainement pour les filles dès Pan 
304 de la fondation, comme le prouve PHiftoire de 
la jeune Virginie, que fa nourrice y conduifoit, lorf- 
qu’en paffant par la place publique , elle fut apper- 
çue du Décemvir Appius- Virgini veñienti in forum , ibi 
namque ‘in tabernis litterarum ludi erant. On:voit qu’a- 
lors ces écoles étoient établies dans ła grande place 
appellée Forum Romanum. (Lib. 3, c: 44.) 


Quant aux écoles de Grammaire, on n’en vit point à 
Rome avant l'an fso de la fondation. Plufieurs Gram- 
mairiens Grecs, étant venus s’y établir , ouvrirent 
dés étoles-où ils enfeighoient à la jeuneffe Romaine 
Part de parler & décrire corteétement la Langue 
Romains, qui fenrirent 


les de 


Grecque. Dans la fuite les 
Fimportance de cet art, ouvrirent aufi des éx 


Grammaire Latine, où l’on envoyoit les enfans dès 
Pâge le plus. tendre; pour y apprendre les principes 
de leur Langue. 

Il y en avoit dans les plusbeaux quartiers de la 
ville, & au rez-de-chauffée , ‘de façon que beaucoup 
de gens y alloient chercher le frais, & y entendre 
la lecture des Poëtes , comme le dit Horace. ( Sueton 
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de illuftribus Grammaticis, c. 2.) Ils y étoient diftri- 
bués par claffes felon leur âge & leur capacité. On 
y lifoir du tems de Cicéron les anciens Poëtes La- 
tins, tels qu'Ennius, Accius , Pacuvius, Lucilius, 
Térence, Cécilius, & plufieurs autres. Les maîtres 
les diétoient à leurs écoliers, & les leur faifoient 
apprendre par cœur; car on ne Jifoit point les Poëtes 
modernes dans les claffes publiques. Quintus Céci- 
lius, affranchi d’Atticus, & Précepteur de fa fille, 
fut le premier qui lut publiquement à fes écoliers 
les Poëtes de fon tems. On avoit grand foin dé ne 
faire lire aux enfans que les éhdroits des Poëtes qui 
pouvoient former leurs mœurs, & leur donner de 
Fhorreur pour les aétions déshonnêtes. A la leéture 
des Poëtes on joignoit celle des Hiftoriens , afin 
d'apprendre aux enfans l’hiftoire de leur pays, & 
les accoutumer de bonne heure à prendre pour mo 
dèles ceux dont ils admiroient les grandes actions. 
( Quintilien , Lib. I, c. 5.) 

Les écoles publiques de Rhétorique furent établies 
à Rome peu après celles de Grammaire , par des 
Rhéteurs Grecs , vers l'an 600 de la fondation. Tous 
les exercices par lefquels on formoit la jeuneffe Ro- 
maine, fe faifoient en Grec, tant parce que les mai- 
tres ne pouvoient trouver de modèles parfaits d’élo- 
quence, que dans les Orateurs Grecs, que parce 
que n’entendant point le Latin, ils auroient été hors 
d'état de corriger les. compofitions en ce genre. 
(Sueton, de Claris Rhetor. cap. 1, 2.) 

Ce ne fut que vers le rems de Cicéron que les 
Romains, piqués d'émulation , commencèrent à avoir 
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des Rhéteuts Latins, qui ouvrirent des écoles publi- 
ques de Rhétorique. L. Plotius Gallus fut le premier. 
On comprit alors combien il étoit conforme au bon 
fens d'exercer & de former les jeunes gens à l’élo- 
quence dans une Langue qu'ils devoient toujours 
parler. Il y avoit donc à Rome deux fortes déco- 
les, celles des Grecs & celles des Latins. Quoique 
celles-ci fuffent plus fréquentées que les premières, 
cependant les jeunes gens qui vouloient fe perfec- 
tionner dans l’art de parler, prenoient des leçons 
dans les unes & dans les autres ; parce que, comme 
le dit Cicéron, la Langue Grecque fourniffant plus 
d’ornemens , accoutumoit les jeunes gens à compo- 
fer de la même manière en Latin. ( Cicer, de Clare 
or: 7.310.) 

La Philofophie fut abfolument inconnue à Rome 
jufques vers lan $6o, que les Philofophes Grecs 
vinrent s’y établir, & y portèrent avec eux le goût 
des fciences & des arts dont ils faifoient profeffon. 
Ils commencèrent alors à donner des leçons publi- 
ques aux jeunes Romains qui les recevoient avec 
une telle ardeur, qu'ils renonçoient à tous les antres 
plaïfirs , & à toutes les autres occupations. Mais 
ces nouveaux maitres , foit par jaloufie, foit par 
politique de la part dés Romains , furent troublés 
dans leurs exercices par un Edit donné fous le 
Confulat de Srrabon & de Méflala, qui renvoyoit 
les Philofophes en Grèce. Quelque tems après, Ca- 
ton l’ancien, craignant que la jeuneffe Romaine ne 
tournèt du côté de la Philofophie & de l’Eloquence 
toute fon ambition & fon émulation, & qu’elle ne 
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préférât la gloire de bien parler à celle de bien 
faire, employa tout fon crédit dans le Sénat pour 
faire fortir de Rome quelques Philofophes Rhéteurs 
qui y donnoierit des leçons en pañfant. Les Philofo- 
phes , ainfi que les Rhéteurs , effuyèrent encore quel- 
ques contradiétions ; mais elles nempêchèrent pas 
que le goût pour la Philofophie & pour l'Éloquence 
pe devint la pafon de toute la jeuneffe Romaine. 

ÉCOLIER , fubft. mafe. ( Hift. Littér. ) Scholafti- 
čus auditor. Celt ainfi qu'on appelle les jeunes gens 
qui fréquentent les écoles. 


ÉE C R 


ÉCRIRE , verb. (Hifi. Littér. ) Scribere. On donne 
plufieurs acceptions à ce mot. H fignifie Part de dif- 
pofer certains caractères que nous appellons lettres, 
par l'affemblage defquelles nous rendons nos penfées 
fenfibles. 

On appelle aufi écrire l'art de rédiger par écrit 
fes penfées, ou les objets dont on a été frappé dans 
fes leétures , pour s’en fervir , ou pour les tranf- 
mettre à la potérité. Le talent de bien écrire neft 
donné qu'à peu de perfonnes. Outre le génie, lef- 
prit, la éonnoiffance des objets qu'on traite, & de 
la langue dans laquelle of compofe, il faut avoir 
beaucoup d’ufage. C'eft un art que l'exercice perfec- 
tonne extrêmement. Un homme d’un talent médio- 
cre, & qui a Phabitude d'écrire, Pemportera infail- 
liblement fur un autre homme d'un efprit fupérieur , 


mais qui ne fe fera pas livré au long-tems à ce 
genre 
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gente d'exercice. Il eft rare qu'on écrive bien qu’à 
un certain âge, qui tient le milieu entre l’effetyvefcence 
dés premières années, & les glaces de la décrépi- 
tude. Le feu de l'imagination a befoin pour ainfi 
dire, d’être tempéré par la raifon; mais il ne fant 
pas qu'elle l’éteigné entièrement. Dans la jeuneffe, 
on donné plus au brillant qu’au folide, & on de- 
vient ordinairement bourfoufflé & fuperficiel. Dans 
la vicilleffe, on eft trop raifonneur, & lon sappe- 
fantit par conféquent fur les objets. L'efprit saf- 
foiblit alors avec les organes & les fens. C'eft cé qui 
faifoit dire à Corneille: 
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» Pour écrire encor bien , j'ai trop long-tems écrir; 


> Er les rides du front paffent jufqu'à l'efpriet. « 


ÉCRIT , fubft. mafc. (Hift. Littér.) Volumen , Scrip- 
tum ; Charta , Liber, Codex. On fe fert de ce mot pour 
défigner des manufcrits quelconques. On l’emploie 
aufi pour défigner des Ouvrages & des Livres im- 
primés, Celt en ce fens qu’on dit les Ecrits des An 
ciens & des Modernes , pour dire leurs Ouvrages 8 
leurs Livres. 

ÉCRITURE ; fubit. fém. ( Grammaire. ) Scriptura. 
Les Grecs étoient redevables à Cadmus de l'inven= 
tion des lettres ou des caraétères ; c'eft de lui qu'ils 
apprirent l’art de lécriure. Ils écrivoient dans le 
commencement fur des fleurs, fur l'écorce de cer- 
tains arbres, principalement du tilleul & du hêtre: 
dans la fuite fur de petites planches ou tablettes 
de bois très-minces que l’on polifloit avec foin: on 
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Jes appelloit tabelle. On les enduifoit de cire, & fon 
écrivoit fur cet endroit. Les Grecs écrivoient auf 
fur des peaux de bêtes , qui étoient préparées de deux 
manières ; c'éroient ou des cuirs paffés & rendus fou- 
ples, comme la peau d’un gant, ou bien du par- 
chemin ou du velin comme le nôtre, rouge & 
blanc. Certe dernière efpèce étoit fort en ufage. 
Toutes les feuilles à écrire, de quelque matière 
qu’elles fuffent, s'appelloient charte. 

Il y avoit encore des feuilles à écrire faites d'une 
efpèce de petite peau déliée qui fe trouvoit entre 
écorce & le bois de certains arbres ; cette peau 
étoit appellée Liber , d'où vient le mot Livre. On 
en faifoit aufi d’une plante Egyptienne que les La- 
tins appelloient papyrus, d'où eft venu le mot papier. 
Celles-ci ont été plus en ufage que toutes les autres: 
La plante papyrus avoit deux coudées de haut, & 
fes feuilles étoient larges & compofées de plufieurs 
membranes appliquées les unes fur les autres, qu'on 
féparoit avec une aiguille. On en joignoit deux en- 
femble avec de la colle pour leur donner plus de 
confiftance ; & après les avoir mifes quelque tèms 
en preffe, on les failoit fécher au foleil. IL y avoit 
plufieurs manufaétures de ce papyrus à Alexandrie, 
d'où. les Grecs.le faifoient venir, 

Les Romains avoient appris l'art de l'écriture des 
Tofcans & des Grecs. Ils furent long-tems fans 
connoître les lettres de l'alphabet ; &:fi Pomen ex- 
ceptoït un petit nombre , l'écriture ne fut en ufage 
à Rome que vers le tems de l'expulfion des Rois, 
Quoiqu'il en foit, les Romains écrivoient , comme 
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3 les Grécs, fur des peaux de bêtes, préparées, fur des 
feuilles, fur l'écorce de certains arbres, fur des pa- 
L prus ; fur des-tablettes enduites dercire, appelées 
M palimpfefla, & -fur la:toile de lifibien fine. On en 
N faifoit ;àinfi que du papyrus ; des Livres ; qui avoient 
Re. la forme de rouleaux, qu'on dérouloit à mefure qu'ori 

lifoit, & chaque rouleau fe nommoit volumen , yos 

lume , du Latin volverei; rouler: Le papyrus. étoi 
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t fort 

í en ufäge à Rome; onl’'apportòit en Italie fans autre 
f préparation que celle qu'il: recevoit en Egypte, & 
F qui devoit être fort grofière; :& puifque les Ro 
k mains fe donnoient beaucoup de foins pour le laver , 
Í le battre, & le lifer, enfin pour le rendre moins 
| imparfait. ar 
i Les Anciens iécrivoient que d'un côté fur les : 
; peaux & fur la toile, mais ils écrivoient fur Pune ¢ 
à & fur l’autre face ; lorfqu’ils employoient le papyrus. 
y Pour écrire-avec de lencre 3 ils fe fervoient d’une 
par Mi petite canne de rofeau , appellée calamus. C'étoit Pin- | 
. ftrument le plus otdinaire ; ear la plume , telle que | 
j nous l'avons, n’eft pas aufi ancienne. Qüand ils vou- j 
ï loient écrire fur leurs tablettes enduites de eire, ils li 

faifoient ufage d’un petit poinçon , appellé fylus, | 
x ftylet, qui reffembloit à peu-près aux aiguilles avec { 
L lefquelles nous écrivons fur nos tablettes s ce qui | 
Š leur donnoit la liberté d’effacer tant qu’ils vouloient ; l 
F car ils n’avoient qu’à tourner leur aiguille qui étoit 
i platte par un bout, & qu'à applanir la cire. Outre 
i cela; ils avoient plufieurs petits inftrumens fervant 
7 à l'écriture.; un petit couteau ou canif, un compas | 
tj pour mefurer & régler les lignes, des cifeaux pour (4 
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couper les fewilletsz8 les rendre égaux; un cornet 
de bois où de-plomb, une gaîne ou étui pour con- 
ferver les cannes!bien taillées ;"&une pierre à égui- 
fer.. Tous ces inftrumens fe xenférmoient dans une 
efpèce d'écritoire de forme quarrée: 

ÉCRIVAIN: fubit. mafc. CHift Litrér.) Serita, 
Scriptor- On apple ainfi toutes les perfonnes qui 
écrivent, tant copiftes que autres. On s’en fert aufi 
pour défigner, des Auteurs. C’eften ce fens qu'on 
dit Hérodote, Tacite ; Tite-Live p &c: font de bons 
Écrivains. C'eft anfii en ce fens que Boileau a dit : 


» Soyez plutôt maçon, fi eft votre talent, 

» Qu'Écrivain du commun , ou Poëte vulgaire. « 
(Art. Poët.) 

ailleurs : 


E 


m 


» Un fou du moins fait rire ; & peut nous égayer 5 
» Mais un froid Écrivain ne fait rien qu'ennuyer. « 


Ei Gite 
ECTYPE , fubit. mafc. quelquefois fém.. (Hif. ) 


Edypum. Ceft ainfi qu'on appelloit les anciennes in- 
fcriptions , telles que celles qui étoient à la colonne 
'Frajane , au Chilminar de Perle, &c. 


EDI 
ÉDIT „fubit; malc. ( Hift), Editum. C'eft ainfi 


qu'on appelle des Lettres de la Chancellerie: que le 
Roi fign@,, & qui font faites pour fervir de loi, lorf- 
qu’elles ont été vérifiées en Parlement & publiées. 


ÉDITION: 237 


ÉDITEUR ; fbf male: (Hift Linér:) Editor. 
C’eft le titre ‘que prennent les hommes de Lettres 
qui fe chargent de faire imprimer: &ide diriger lim- 
preon d'un Ouvrage d’un Auteur , foit ancien, foit 
moderne. 

Ce mot nefe dit ni des Compofiteurs , ni des Pro- 
tës d'Imprimerie, ni d'un Auteur qui fait imprimer 
fes propres Ouvrages. 

Erafme eft ‘un des plus grands: Editeurs que:nous 
ayons eu. La Littérature lui a les plus fenfibles obli- 
gations. Il joignoit à beaucoup de connoiffance , & 
à une étude approfondie des anciens Auteurs, beau- 
coüp'de juitefle &'de critique. Il avoit le fecret 
de déchiffrér patfaitément les vieux manufcrits: Auf 
lui fommes-nous redevables de bedücoüp d'Auteurs 
Grecs-& Latins qui feroient) imparfaits fans lui. 
Scaliger , les Doéteurs de Loùvaiw;le P. Pétau 3 
le PP, Fronton pdu Duc , Vigier, Sirmònd , ont été 
de favans Éditeurs. Nous avons Fobligation aux Bé- 


nédiétins de'la Congrégation deS. Maur d’une: ex 
cellente colleétion des faints Pêres;-dont ils-ont:été! 


les Éditeurs. f 

ÉDITION. C'eft l'imprefou.:81 la publication 
d'un Ouvrage qui avoit été confervé manufcrit;:où 
la réimpreflion d'un Livre dont tous les exemplai- 
res font épuifés, Quélquefois ces éditions fe font fans 
aucun changement; quelquefoisiles Auteurs em font 
de confidérables. 

On appelle -édition -clandeftinie, celle qui fe:fait 
dans le fecrét  & fans la permifion du Magiftrat 
chargé de veiller fur l'Imprimerie, On appelle édirion 


S iij 
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contréfaite ; celle:que fait clandeitinement un Impxi- 
meurs au préjudice de-celui.qui.a obtenu la permif- 
fon de faire imprimer l'Ouvrage, & fans fa parti- 
cipation. 

Ces fortes d'éditions font ordinairement mauvaifes,; 
ow du:moins fufpedtes de l'être parce iqu'elles font 
faites fans que l'Auteur les-ditige, & que d'ailleurs 
la cupidité de celui pour lequel on les fait, eft caufe 
que. les Ouvrages font imprimés-trop à ila hâte. 


EEE 


EFFET, fubft:mafc. ( imitation.) Effectus. Onap- 
pelle effer, une imprefion quelconque oçcafionnée 
parune caufe qui agit fur nous, 

L'efféc que produit fur nous la Tragédie , eft de 
noussinfpirer:Ides:fentimens de terreur & de pitié: 
Celui-de la Comédie eft de nous porter à rire, & 
de fous corriger!en même-tems:,/par la confidération 
dess ridicules qui font, attachés aux défauts que le 
Poëte-veut combattre. L'effér du Drame Attendriffant 
eft de faire naître en nous des fentimens de pitié 
qui exercent la fenfibilité de notre ame ; & qui nous 
portent: à:compatit: aux milères: de nos femblables: 
Celui-de l'Epopée eit- d’exciter l'admiration en nous, 
gaidy occafionner des impreffiôns qui vatient ; fui 
yant que Je Poëte-eft-affecté lub- même & cherche 
à nous affecter. 

Tott le:monde .eft fait, en général, pour con- 
nolre 8 pour fentir les chofes d'efet, lorfqu'on les 


1 


ini préfentes mais^il n'y a que le génie qui les 
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trouve. Dans le Drame, par exemple, celt Le dé- 
faut des mauvais Poëtes d’entafler les incidens fur 
les incidens, de mettre beaucoup de mouvement fur 
la fcène , pour trouver lefet qui femble les fuir. On 
peut Les comparer à cet homme dont parle Platon, 
qui ouvroit une grande bouche pour fouffler dans une 
petite flûte. À voir cette complication d'intérêts, 
cette multitude d'événemens, ces accidens imprévus 
qui fe reproduifent fans ceffe , on diroit que vous allez 
éprouver les impreffions les plus fortes, & vous êtes 
continuellement fruftré dans votre attente. Vous ne 
trouvez que des motifs d'ennui dans les chofes qui 
paroiflent devoir vous infpirer le plus vif intérêt. 
Voyez au contraire dans les plus grands maîtres une 
action fimple, dont l'intérêt eft progrefif, qui fe 
noue , & qui fe dénoue avec facilité, lorfqu’il en 
eft tems. Vous n'y trouvez ni ces fituations forcées, 
ni ces événemens invraifemblables , ni ces coups de 
Théâtre fi ridiculement amenés, ni ces épifodes qui 
vous aflomment dans beaucoup de Drames, ni tous 
ces petits objets qui y tiennent la place des grandes 
chofes, D'où vient cela? C’eft que les menus détails 
font ignorés, ou dédaignés du vrai génie, qui ne 
cherche pas à vous amufer, à vous diftraire, ou à 
vous éblouir par une foule d'objets puériles ; mais 
qui vous émeut par des grands effets, & que la force 
& la fimplicité réunies forment toujours fon carac- 
tère diftinctif. 

EFFLEURER , verbe, ( imitat.) Summatèm attin» 
gere , firiéfim percurrere. On fe fert figurément de cè 
not pour parler d'un 'homme qui traite fuperficielle- 
S iv 
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ment un objet, ou du moins qui ne lui donne pas 
beaucoup de profondeur. On dit de lui qu'il n’a fait 
qu'effleurer fon fujet: C’eft ce qui arrive à ceux qui 
dans les affaires de difcuffion, ou dans les chofes 
qui. demandent de la réflexion, ne fe donnent pas 
la peine de pouffer leurs recherches jufqu’aux ider- 
nières conféquences, ou qui n'ont pas le talent né- 
ceffaire pour le faire avec fuccès. Rien feft peut- 
être plus dangereux que ces efprits fuperficiels qui 
fe contentent d’effleurer les matières fans fe donnet 
Ja peine de les approfondir. Les abrégés peuvent être 
utiles; mais ils font ordinairement préjudiciables en 
ce qu'ils ne font qu'effeurer les objets, & qu'on ne 
fait prelque rien après les avoir étudiés. Voyez 
ABRÉGÉ, 
E G A 
ÉGALITÉ DESTYLE , Æqualitas dictionis Voyez 


ÉGARER, [s] ( Critique.) Sefe à við avertere. 
C’eft en Littérature le vice de l'efprit qui s'éloigne 
de la droite raifon, ou du but: qu’il seft propofé, 
& du chemin qu'il doit fuivre. C’elt ce qui arrive 
à toute perfonne qui bâtit un fyftème fur des faux 
principes, ou qui en tire de mauvaifes conféquences. 

Dans le Poëme: de Rolland le furieux, on voit un 
Auteur qui interrompt le cours de fa narration pour 
s'égarer dans des épifodes , &) des détails qui font 
perdre continuellement de vue la marche de l’aétion 
principale. 


ÉGAYER , fubft, mafc. (imitat, ) Hilarare ; oblec- 


N 
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rare. Il eit fouvent des objets férieux, triftés , fom- 
bres, des matières feches & rebutantés , qu’on doit 
égayer autant. qu'il eit poffible. C’eft Punique moyen 
de fe faire lire du plus grand nombre des hommes. 
Pour quelques-uns qui aiment à s'inftruire férieufe- 
ment , la plus grande partie veut être amufée. 
C'eff ce goût prefque général qui affurera toujours, 
8z dâns tous les lieux, le fuccès des. Drames, des 
Apologues , des Romans, & de tous les autres Ou- 
vrages dans lefquels l’inftruétion , & les bons prin- 
cipes de morale font préfentés fous l’amorce du 
plaifir. 

Parmi plufieurs Auteurs Français qui ont fu faire 
un heureux mélange des objets inftruétifs & amufans, 
nous diftinguerons M. de Fontenelle & M. de Vol- 
taire. L'un & l’autre ont fu répandre à profufion les 
rofes fur les épines de la Philofophie la plus feche, 
ou de la Métaphyfique la plus abitraïte. Les argu- 
mens paroiffent dans leurs Ecrits fous la forme des 
graces les plus féduifantes: On peut dire d'eux, après 
Horace, qu'ils ont réuni tous les fuffrages , en unif- 
fant Putile à l’agréable. (1) 

Il eft cependant certains objets qu'on ne doit pas 
trop égayer , fans leur ôter le caraétère qui Jeur con- 
vient. Tels font les: objets de fentiment, & qui doi- 
vent être préfentés fous des couleurs pathétiques. 

On a reproché avec raifon au fameux Père Berruyer 


S, 


(1) Omne tulit punéum qui mifcuit utile dulci, 
( Art Poët.) 


ne 
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| 1 d’avoir ôté à J'Ecriture fainte fa dignité ; parce que | h 
$i dans fon Hiftoire du peuple de Dieu il a pris un | à 
7 ton & un ftyle romanefque , qui ne lui convenoïent | f 
j pas. Nous nous rappellons à cette occafion l'ingé- | i 
44] nuité d’un de fes confrères, qui entendant parler des LS 
(NL à différentes cenfures qu’on avoit fait du peuple de Dieu , 
ra & du nouveau Teflament par le même Auteur, difoit : í 
f » Comment peut-on lui faire un crime d’avoir Voulu | : 
4 5 égayer l'Evangile? « ; 
Jar p 
Ma Wy i EG: L | 
X ÉGLOGAIRE ou ÉCLOGAIRE , fubit. mafe. ! 

# ( Hift. Littér.) Eclogarius. C’eft ainfi qu’on appelloit 
l AN tout Auteur qui faifoit des Églogues. fe 
LEE Cyber On fe fert ainfi de ce mot pour défigner ceux qui pe 
| AEH i faifoient des compilations dans:les anciens Auteurs, EE it 
aT Aie À | tels que Jufte-Lipfe, Grotius, &c. Ce mot neft E 
IRRITERET M, 5 ; s d 

an |! d'ufage que lorfqu'il eft queftion des Auteurs qui i 
3 ont recueilli dans les Ouvrages anciens. à 


1i ! ÉGLOGUE , fubit. fém. (Poëfie Paftor. ) Ecloga. d 


Quelques perfonnes écrivent Éclogue. Voyez Ecro- | 


| A GUE; ci-deyant pe 262. | d 
Lx | Le mot Églogue vient du Grec de Eclogue , qui veut i 
| Í Lu dire choix. Ce weft , felon fon étymologie, qu'une | d 
bi pa i pièce de Poëfie choifie ; mais nous.avons reftreint d 
Pw | cette dénomination vague, en donnant ce nom älune | P 
DN pièce de Póëfie Paftorale , écrite d’un ton fimple , na- i 
i turel , aifé , & qui roule fur des objets champêtres , | | 
| ou dont l’allégorie eft prife du moins dans les ob- 
jets champêtres, | 
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Plufiéurs perfonnes>fe font attachées: chercher 
Ja différence qwily arentre l'Idylle &l'Églogue. On 
prétend qweile confite ence que dans P Églogue on 
fait dialoguer les, bergers ; qu'ilscracontent entreux 
leurs dvantures , leufs peines, leurs plaifirs; qu'ils 
compärent la yie tranquille & heureufe dont ils 
jouiffent avec les paons: dont la nôtre eft traver- 
fée , 8 lésichagrins qui altèrent notre bonheur; au 
lieu que dans l'Idyllé eft nous: qui comparons le 
trouble 8z les travaux! de’ notre vie avec la tran- 
quillité dont jouiffent les bergers , 8 les“pafions 
qui nous’ tyrannifent” avec la fimpliciré de leurs 
mœurs. 

Les Critiques ne font pas d'accord pour fixer le 
fens du‘mot Églogue. Quelques-uns croient'aton ap- 
pelle äinfi-un Poëmeimité d’un autre, & qu'on n'a 
appellé Églogues les Bucoliques de Virgile, quevparce 
qu’elles étoïent imitées de Théocrite; d'autres pré- 
tendeñt que ce mot vient du Grec de #4, chèvre, 
& deio, difcours ; & que celt comme s’il y avoit 
lifcours des pafleurs des chèvres. Gafpard Barthius pré- 
tend qu'on appelloit Églogue toutes les pièces de vers 


d'une étendue médiocre; mais trop petite pour qu'on 
leur donnât le nom de Livre. C’eft ainfi que Stace 
dans VEpitre qui eff à la tête de fon troifième Livre 
de fes Syæ, & ‘dans la Préface du quatrième , ap- 
pelle fes pièces Églogues , quoiqu'il ne’ leur aît 
point donné ce titre. ‘Aufone dans fa Préface de 


Cupidon crucifié, appelle fes Idylles Églopues ; & Crucé 


dans fon Commentaire fur Horace, dit avoir vû des 
manufcrits très-anciens dans léfquels les Satyres d'Ho- 
face étoient intitulées 
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Il y a d’ailleurs dés Ouvrages dans des Auteurs 
anciens, qui fans être confacrés à célébrer la Poëfe 
Paîtorale, ont le titre d'Églogue. Car on dit les 
Églogues de Diodore , de Polybe, de Ctefias, de 
Théophrafte , de Strabon.: Mais alors ce mot 
prend fa première fignification, & fignifie choix, 
extrait, colleétion, recueil; & c’eft en ce fens qu'on 
appelloit Éclogaire, celui ‘qui faifoit beaucoup de 
colleétions des Ouvrages anciens, 

Quoiqu'il en foit de l'étymologie: de ce mot, te- 
nons-nous-én à fon acception ordinaire, & cherchons 
quelle: doit être la nature. de ce genre de Poëfe 
Paftorale. 

L'Églogue eft la repréfentation des mœurs & de 
la vie champêtre, Sa fable doit être fimple, les 
mœurs ni trop civilifées „ni. trop ruftiques. Les pen- 
fées naturelles, & jointes cependant à quelques fen- 
timens vifs & pafionnés, mais ordinairement légers 
& rapides. L’exprefion familière , mais auffi. pure 
que la langue peut le permettre. Claire fans être 
fleurie; facile, mais animée. En un mot la fable, 
les mœurs, les penfées , les expreflions de la plus 
grande fimplicité dont la nature eft capable. Ainfi , 
la perfection effentielle à 'Églogue confilte dans la 
fimplicité, la briéveté , la délicateffe, Les deux pre- 


pr 


mières qualités rendent l'Églogue naturelle ; Ja ders 
nière la rend agréable. 

On peut: repréfenter. les bergers, & les faire par- 
ler & agir en les confidérant. dans trois différens 
ou.tels qu’ils ont été dans l'abondance & dans 


»/ . 


é 
l'écalité du premier âge ec la fimplicité de 1 
l'égalité du premier âge , avec, la Himplicité de 14 
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natúre , la douceur de Pinnocence, la ñobleffe de 
la liberté; ou tels qu’ils font devenus depuis que 
l'artifice & la force ‘ont fait des efclaves & des maî- 
tres ; réduits à des travaux durs & dégoütans , à 
des befoins douloureux & grofliers, à des idées 
baffes & triftes ; ou tels enfin , qu'ils n’ont jamais 
été; mais tels qu'ils pouvoient être, s'ils avoient con- 
fervé affez long-tems leur innocence & leur loifir 
pour fe polir fans fe corrompre , & pour étendre 
leurs idées, fans multiplier leurs befoins. 

De ces trois états’, le premier eft vraifemblable ; 
le fecond ef réel; le troifième eit poffible. Dans le 
premier, le foin des troupeaux, des fleurs, des fruits, 
le fpectacle! de la campagne , l'émulation dans les 
jeux , le charme de la beaüté, l'attrait phyfique de 
l'amour partagent Pintérêt & l'attention des ber- 


A 


gers. 

Le fecond genre préfente des objets trop défagréa- 
bles pour qu'ils puiffent faire imprefion ; le troifième 
a pu fe fuppofer , & eft devenu plus propre pour 
lEglogue. 

Dès qu'on prend pour modèle les bergers, tels 
que Les Poëtes les ont fuppofés , il faut les repré- 
fenter tels qu'étoient les meilleurs des hommes quand 
ils gardoient leurs troupeaux. Pour rendre cette ref- 
femblance plus parfaire, dit M. Pope; il faudroit, 
parexemple , que ce Poëme refpirät cet air de piété 
envers les Dieux, qui brille fi ‘vifiblement dans les 
Ouvrages des Anciens; & afin de conferver encore 
dans les Églogues leur manière d'écrire, les liaifons doi- 
vent ne pas fe faire trop fentir, les narrations rapides, 
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les defcriptions peu longues, les phrafes courtes. T$ 
ne fut pas. même, ajoûte-t-il ; que les phrafes le 
foient , il faut que l'Églogue le foit auh; car on ne | 
i doit pas fuppofer que la Poëfie ait fait l'occupation 
des anciens bergers, elle n'a dû leur fervir que 
‘al d’amufement dans leurs loifirs. | 

(NL A Rien ne rend les Églogues plus naturelles, du moins 
Ji f: par rapport à nous, que quand on y fait voir quel- 
que connoiffance des affaires de la campagne 5, & | 
yi quand on y entre dans quelques détails fans sy ap+ | ( 
| pefantir, fur-tout s'ils ne font pas agréables , on peut 
alors conferver fon ton naturel ; mais ce ne peut être 


qu'au dépens des graces. 
La vie qu'on mène à la campagne peut plaire ; 
mais limage de la tranquillité.qu'on y refpire, offre 


poi l encore quelque chofe de plus gracieux. Il faut ré- D 
T LU Ee pandre quelque illufon fur la vie paftorale , & c'eft 
| ce qui en fait le principal charme. Celt ce qui a 
"A fait dire à M.ade Fontenelle. 


+ Fan D'ES 


» O rives du Lignon ! ô plaines de Forès ! ; 
» Lieux confacrés aux amours les plus tendres, l 
i »Mont-Brifon , Marcilly \ noms toujours pleins d'at- 
i| #44 » traits, 
| ky » Que n'êtes-vous , peuplés d'Hylas & de Sylvandres ? 
| ‘y » Mais pour nous confoler de ne les trouver pas, 
L ba ə» Ces Sylvandres , ces Hylas 
{ » Rempliffons notre efprit de ces douces éhimères, | 
F| ii » Faifons-nous des bergers propres à nous charmer; 
» Er puifque dans nos champs nous voudrions aimer, 


» Faifons-nous aufi des bergèress 
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# Souvent en s’attachant à des phantômes väins, 
» Notre railon féduire avec plaifir s'égare; 
» Elle-même jouit des plaifirs qu'elle a feints, 
» Et cette illufion pour quelque tems répare 
» Le défauts des vrais biens que la nature ayare 
ə N'a pas accordés aux humains, ce 


(Prem. Églog. ) 


Il ne fufit pas d'introduire dans lÉglogue des 
bergers qui difcourent enfemble : leurs difcours doi- 
vent être appliqués aux fujets qu'ils traitent , & 
contenir quelques beautés particulières , mais tou- 
jours différentes dans chaque Eglogue Chacune doit 
avoir un objet précis; un point de vue embelli par 
une agréable variété. 

Cette variété s’augmente par de fréquentes com- 
pataifons prifes des plus agréables objets de la cam- 
pagne, par des interrogations vives adreflées à des 
êtres animés, par de belles digrefions, mais cour- 
tes; par des peintures tracées de tems en tems de 
quelques circonftances peu confidérables, enfin par 
des tours élégans , qui répandent dans les vers autant 
de douceur que d'agrément. 

Il faut bien fe donner de garde de faire paroître 
lefprit dans l'Eglogue. Rien n'eit plus ingénieux & 
plus délicat que les Eglogues de la plûpart de nos 
Poetes, L'efprit y eft employé avec tout lart qui 
peut le déguifer. On ne fait ce qui manque à leur 
ftyle pour être ingénu, mais on fent qu'il ne left 
pas. Cela vient de ce que leurs bergers penfent au 
lieu de fentir, & analyfent au liew de peindre, 
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| J Nous ne faurions le répéter affez, toùt Fefprit de | 
i l'Eglogue doit être en images & en fentimens. On 
fi ne veut‘Voir dans les bergers que des hommes bien | 
À organifés par la nature, & à qui l'art n'ait pas appris 
À à compofer leurs idées, ce net que par les fens | 
| qu'ils font inftruits & affectés, & leur langage doit | 
(là A être comme le miroir où ces impreflions fe retra- | 
| jA cent. C'eft:-le mérite dominant de Virgile. | 
Pi | ? „ Comine on fuppofe les Aëteurs, a dit la Motte | 
il y » en parlant de lEglogue , dans cette première ingé- 
DATA i »nuité que l'art & le rafinement navoient point 
» encore altérée 3 ils font d'autant plus touchans , 
» qu'ils font plus émus, & qu'ils raifonnent moins. 


ji | » Mais qu'on y prenne garde, rien melt fouvent fi 
à EU | » ingénieux que le fentiment, non pas qu'il foit ja- | 
4 A „mais recherché, mais parce qu'il fupprime tout 
if $ i » raifonnement. « 
pise i Cette réflexion eft très-féduifante; efflayons d'y 
démêler le vrai. 
f | Le fentiment franchit le milieu des idées ; maïs ił 
| embraffe des rapports plus ou moins éloignés , fui- ‘ 
4 VA! vant qu'ils font plus ou moins connus, & ceci dé- 
| sl À $ pend de la réflexion & de la culture. Quinault $ 
PI t t a dit: 
| | fi pi f 
| BYE Y > Je viens de la voir ; qu'elle eft belle! ' 
| ' LA fl » Vous ne fauriez trop la punir. € 
NU 
HAR Ce paffage eft naturel dans le langage dun hé- i 
| ros; il ne le feroit pas dans celui d'un berger 
Un berger ne doit appercevoir que ce qu'apperçoit 


l'homme 
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Phomme le plus fimple, fans réflexion & fans effort. 
Eft-il éloigné de fa bergère, & voit-il préparer des 
jeux? Il s’écrie: 


> Quel jour, quel trifte joux! & l’on fonge à des fêtes ? ce 


(Fonten. Eglog. III.) 


Croit-il toucher -áu momént où de barbares 
foldats vont arracher des plants è Il fe dit à lui- 
même : 

» Infortuné Mélébée, va aëtuellement greffer des 
» poiriers, & planter des feps de vigne au cor- 
» deau! « (1) 

La naïveté mexclut pas la délicateffe : celle-ci con- 
fifte dans la fagacité feulement, & la ñature la donne, 
Un vif intérêt rend attentif aux plus petites chofes. 


» Rien neft indifférent à des cœurs bien épris. cc 


( Fonten. Egl. TII.) 


t comme les bergers ne font guère occupés que d'un 
objet, ils doivent naturellement s’y intéreffer davan- 
tage. Ainfi la délicateffe du fentiment eft effentielle 
à la Poëfie Paftorale. 

Un berger remarque que fa bergère l’agace, va 
fe cacher , mais veut être apperçue ; il dit pour 
exprimer cet éloquent badinage, cétte innocente coa 
quetterie: (2) 


ee me EN ee UE 2 
C) Infere nunc Melibze pyros ; pone ordine Dites. 
(Virgile, Egl. I. ) n 
(2) Malo me Galathea perit... . 
Tome III T 


ee 


ER 
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» Galathée m’agace en me jettant des pomines, & 

» va fe cacher derrière des faules ; mais elle veut 

» être apperçue auparavant, cs 

ji] Il obferve l'accueil qu’une bergère fait à fon chien. 

| & à celui de fon rival, & dit: 


| p » L'autre jour fur l'herbette, 
Hi il j » Mon chien vint te flatter s 
j RN » D'un coup de ta houlette 
A) 4 » Tu fus bien l’écarter: 
| A » Mais quand le fien cruelle; 
s» Par hazard [uit tes pas, 
Hi, # Par fon nom tu l'appelles, 
» Non, tu ne m'aimes pas. « 
JE: } (Recueil des Chanfons: ) 
D ñ Le 
F 1 BR Combien de circonftances délicatement faifies dans 
Enoti J j ce reproche ! C'eft ainfi que les bergers doivent dé- 
qu f a velopper tout leur efprit fur la pafion qui les óc- 
| 6 cupe davantage ; mais la liberté que leur donne la 
\ Motte ne doit pas s'étendre plus loin. 
1% On demande quel eft le dégré de fentiment dont 
| PEglogue eft fufceptible , & quelles font les images 
E AN dont elle aime à sembellir? 
l| i ii » Les hommes, répond. M. de Fontenelle , veu- 
rm » lent être heureux; ils voudroient l'être à peu de 


» frais. Il leur faut quelque mouvemenñt , quelque 
DDR EE ME EL a 


| l Er fugit ad faliees, fed cupit ante videri. 
(Virge. Egl. II. ) 


a 
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# agitation ; mais un mouvement, une agitation qui 
> s’ajuftent , s’il fe peur, avec la forte de parefle qui 
» les poffède , & c’eft ce qui fe trouve le plus heu- 
> reufement du monde dans lamour , pourvüi qu’il 
> foit pris d’une certaine façon. Il ne doit pas être 
» ombrageux; jaloux, furieux , défefpéré; mais fim- 
3» ple, tendre, délicat, fidèle ; & pour fe conferver 
» dans cet état accompagné d’efpérance, alors on a 
» le cœur rempli, & non pas troublé. 

» Nous avons que faire , dit la Motte, de chan- 
» ger nos idées pour nous mettre à la place des 
» bergers amans; & à la fcène & aux habits près, 
» c'eft notre portrait même que nous voyons. Le 
» Poëre Paftoral n’a donc pas dé plus für moyen de 
» plaire, que de peindre l'amour , fes délices, fes 
» emportemiens , fon défefpoir. « 

Quant au fond de la queftion, il n 
décidé que les emportemens de lamour foient le 
caractère des bergers dans létat d'innocence, & 
nous confondons peut-être avec les mouvemens de 
la fimple nature , les écarts de l'opinion, & les rafi- 
nemens de la vanité. Maïs en fuppofant que l'amout 
dans fon principé naturel, foit une pañfion fougueufe 
& cruelle; ceft perdre de vue l'objet de l'Eplogue 
que de préfenter les bergers dans ces violentes fitua- 


> 


efit pas bien 


tions. 

Ce neft pas à dire par-là qu'on doive toujours 
introduire des bergers heureux & contens. Leur 
amour a fes inquiétudes ; leur ambition a fes revers; 
une bergère abfente ou infidèle ; une gelée qui fait 
mourir les fleurs; un loup qui enlève les agneaux, 
Ti] 
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Í font des objets de trifteffe & de douleur pour urt 
w } 1} berger ; mais dans fes malheurs même on admire | f 
la douceur de fon état. t à 
Virgile, dans fa dernière Eglogue, offre un exem- | 
ple admirable du dégré de chaleur, auquel peut fe | 
f| porter lamour d'un berger , fans altérer la douce | q 
fimplicité de la vie paftorale. | 
La Motte veut qu'on choififfe pour l’Eglogue une | 
{ | vérité digne d’intéreffer le cœur , & de farisfaire | le 
| lefprit ; qu’on imagine enfuite une converfation entre | 
AL 4 des bergers, où cette vérité fe développe, Sans doute 
dl on peut faire fuivant ce deffein une excellente Eglo- 


Qr 


gue, & ce développement d’une vérité particulière 
feroit un mérite de plus : mais il eft une vérité 


générale qui fuffit au deflein & à l'intérêt de l'Eglo- 


\ gue. Cette vérité, c’eft l'avantage d’une vie douce, $ 
3 i tranquille, innocente, telle qwon la peut goûter pe 
| en fe rapprochant de la nature , fur une vie mêlée X 
pa de trouble, d'amertume , d'ennuis, telle que l’homme 
LT l'éprouve depuis qu'il seft formé de vains defirs, S 
de faux intérêts, des befoins chimériques. LL. 
T | L'Apologue doit renfermer une moralité : pour- 
j: i quoi? Parce que le matériel de la fable eft hors de 
qi toute vraifemblance. Mais l'Eglogue à fa vraifem- | 
\ À | ' blance & fon intérêt elle-même , & Pefprit fe re- i 
8 1AN RP pofe agréablement fur le fens littéral qu’elle lui CE 
| HE préfente , fans y chercher un fens myftérieux. Hi 
| A l'égard des autres objets qui concernent PEglo- vi 


| gue , tels que les lieux de la fcène, les caractères des | 
bergers, les intérêts fur lefquels l'Eglogue doit rouler, 
la manière dont elle doit être traitée, fon origine, 
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fon action , fon ftyle, &c. (Voyez ce que nous avons 
dit dans laëlion de lEglogue au mot ACTION , 1om.1, 
p- 288, au mot BERGER , tom. Il, p. 190; & à Particle 
de la Porsie PASTORALE.) C'eft dans ce dernier 
que nous rendons compte des principaux Poëtes qui 
ont travaillé en ce genre, & qui sy font diftingués. 
Nous nous contenterons d'offrir ici plufieurs modè- 
les d’Eglogues, 


\ 


DAPHNIS £r MÉNALQUE, 


EGLOGUE par Théocrite. 


» Ménalque faifant paître fes brebis rencontra fur 
» les montagnes l'aimable Daphnis , qui y faifoit auf 
» paitre fon troupeau : ils étoient tous deux blonds, 
> tous deux jeunes ; ils favoient tous deux jouer du 
» chalumeau, tous deux chanter. 

® Ménalque ayant vå Daphnis le premier, lui pro- 
» pofa d'entrer en lice avec lui; le défi accepté , 
» les gages dépofés, ils commencent. 


MÉNALQUE. 


» Bois épais, & vous fleuves enfans des Dieux, 
» fi jamais Ménalque eut le bonheur de vous plaire 
» par les doux fons de fa flûte, prêtez-vous à mes 


. > brebis qui paiflent ; & fi Daphnis conduit ici fes 


» génifles, qu'il reçoive de vous la même faveur. 
DAPHNIS. 


» Claires fontaines, & vous herbes tendres s'il 


Tij 


ÉGLOGUE. 
i que le chant de Daphnis égale celui des 
» rofignols, engraiflez mon troupeau ; & fi celui de 
» Ménalque vient dans ces lieux , qu'il puiffe jouir 


: : 
» auf de tous VOS DIENS. 


294: 
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əet vra 


MENALQUE: 


f » Le printems rit, les pâturages abondent , les chè- 
| » vres font remplies de lait, tous les troupeaux şen- 
| i » graiflent dans tous les lieux où paffe ma bergère ; 
i à À » & auffi-tôt qu'elle fe retire, les pâturages languif- 
Ni » fent & le berger aufi. 
$a) 
i i DAPHNIS 
H EN Les brebis & les chèvres donnent des jumeaux ; 
p j i les abeilles rempliffent leurs rayons ; les chènes 
i | | » portent plus haut leurs têtes , quand Milon porte 
sa a » fes pas en quelque lieu; mais quand il difparoit, 
l » il aflige également & le troupeau & le palteur. 
‘ 
HN: MENALQUE: 
{ 
fl »O toi, gui es le chef de mon troupeau ; & 
Il ji b > vous forêts immenfes où Milon s'égare, tendres 
Al 4i » chevreaux qui venez boire cette onde » dites- lui 
LA | » que Protée fut un Dieu , & qu'il garda les trou- 
| { : » peanx. 
| DAPHNIS. 


| 
Je ne fouhaite point de pofféder le Royaume 


» de Pélops, ni d'avoir des talens d’or, ni de devan- 


» cer les vents à la courfe ; j'aime mieux chanter 


| 
| 
| 


.n 
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»ayec vous au pied de ce rocher, & voir d'un 


» côté nos troupeaux qui paiffent enfemble , & de 
» Pautre la mer de Sicile. 


MÉNALQUE. 


» Epargne mes chevreaux, loup cruel; épargne 
» mes brebis qui doivent me donner des agneaux ; 
» ne viens pas m'attaquer , parce que je fuis un petit 
» berger , & que mon troupeau éf grand. Et toi, 
> Lampire, mon chien, tu dots prorondement : doit-on 
» dormir ainfi avec un aufi jeune berger ? 


DAPHNIS. 


» Hier, je faifois paitre mon troupeau auprès de 
» la grotte d'une jeune bergère ; elle me fegarda, 
» & dit deux fois: Il eft béau ; il eft beau. Je baif- 
» fai les yeux, & continuai ma route. 


» Telles furent les chanfons des bergérs. Alors 
» le chevrier qu’on avoit choïfi pour juge, prononça 
»ainfi: Que votre voix eft charmante, Daphnis ! Il 
» elt au doux de vous entendre que de fücer le 
» miel. Prenez les chalumeaux : je vous déclare vain- 
» quéur, Le jeune berger treffaillant de joie , dan- 
» foit, battoit des mains : on eût dit que c'éroit un 
„rendre chevreat qui bondiffoit atiprès dë fa mère. ce 
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D APHNIS, 


ÉGLOGUE de Virgile. 


MÉNAEQUE, MOPSUS. 
MENALQUE. 


» Pourquoi, Mopfus , puifque nous nous rencon- 
» trons ici, vous qui favez jouer du chalumeau , & 
# moi qui fais chanter , ne nous affeyons-nous pas 
» entre ces ormeaux & ces coudriers ? 


Moprsus. 


» Vous êtes le plus âgé de nous deux ; c’eft à vous 
> à ordonner, Ménalque. Affeyons-nous, je le veux, 
» fous cet ombrage qui femble varier au gré des 
+ zéphirs; ou plutôt, fi vous le voulez , entrons 


MENALCAS, MOPSUS. 
MENALCAS. 


Cur non, Mopfe , boni quoniam convenimus ambo , 
Tu calamos inflare leves , ego dicere verfus , 
Hiç corylis mixtas inter confedimus ulmos 


Morsys, 


Tu major; tibi me eft æquum parere Menalca ; 
Siye fub incertas zephiris motantibus umbras 


» | 
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“dans cette grotte. Voyez cette vigne fauvage qui 
» la tapifle , & ces raifins qui, quoique en petit nom- 
i » bre , y répandent de la variété. 


MEÉNALQUE. 


» Il n’y a que le feul 4mynthe en ces lieux qui puiffe 
| œ vous difputer le prix. f 


Morsus. 
» Il oferoit le difputer à Apollon lui-même. 
MÉNALQUE. 


» Commencez , Mopfus, fi vous favez quelques 
» vers fur les amours de Phylis, ou à la gloire 
» d'Alcon, ou fur les démêlés de Çodrus : commen- 


Sive antro potius fuccedimus : afpice ut antrum 
| Sylveftris raris fparfit labrufta racemis. 


MENALCAS. 
Montibus in noftris folus tibi certet Amynthas. 
Morsus. 
Quid fi idem certet Phoœbúm fuperare canendo ? 
MENALCAS. 


Tricipe, Mopfe, prior, fi quos aut Phylidis ignes , 
Aut Alconis habes laudes , aut jurgia Codri: 


R 


pi eiye. rA 
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»cez, Tityre gardera nos chévreaux dans la prairie, 


Moprsus. 


» J'aime mieux vous chanter les vers que je gra- 
» vai lautre jout fur l'écorce verte d’un hêtre : 
mjécrivois à mefure que. je chantois : après que 
» vous les aurez ouis, engagez Amynthe à venir me 
>» difputer le prix. 


MÉNALQUE. 
» Autant que le foible ofier cède au pâle olivier, 


»& l'humble lavande au rofier , autant je crois 
» qu'Amynthe le cède à Mopfus. 


Mopsus. 
» C'en ét affez ; oùs voici dans la grotte, commen- 
Aa L Re re EE 
Incipe: pafcentes fervabit T'ityrus hædos. 
Moprsus. 
Immo hœc, viridi nuper quæ, cortice fagi , 


Carmina defcripfi & modulans alterna notavi 
Experiar : tu deinde jubeto certet Amynthas. 


MENALCAS. 
Lenta falie quantum pallenti cedit olivæ, 
Puniceis humilis quantum faliunca rofetis : 
Judicio noftro tantum tibi cedit Amynthas 
Moprsus. 


Sed tu define plura , puer , Juccedimus anito. 
p 


er 
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» çons. Daphnis venoit de mourir. Les Nymphes 
» pleuroient fon deftin cruel. Vous fûtes témoins de 
>» leurs larmes, coudriers de ces bois, & vous clairs 
> ruiffeaux , quand fa mère défolée, tenant dans fes 
» bras lè corps de fon malheureux fils, fe plaignoit 
» de la dureté des aftres 8& des Dieux. On'ne vit 
» point dans fes triftes jours les bergers conduire 
» leurs troupeaux-dans les gras pâturages: on ne les 
» yit point fur le bord des fontaines; aucun n'ap- 
» procha des ruiffleaux & des prairies. Infortuné Daph- 
» nis ! les rochers fauvages & les forêts répétèrent 
» les gémiffemens des lions qui pleuroient votre mort. 
» Ce fut lui qui apprit à atteler des tigres au char 
» de Bacchus , à former des danfes en l'honneur de 
»ce Dieu, à orner de pampres nos houlettes. 

» De même que la vigne eft ornement des arbres, 


re 


Extinéum Nymphæ crudeli funere Daphnim 
Flebant : vos coryli teftes & flumina Nymphis: 
Cum, complexa fui cotpus miferabile nati , 
Atque Deos, arque afira vocat crudelia mater. 
Non ulli paftos illis egere diebus 

Frigida , Daphni , boves ad flumina: ulla neque amnem. 
Libavit quadrupes , néc fluminis attigit herbam. 
Daphni tuum pænos etiam ingemuiffe leones 
Interitum , montefque feri Jylvæque loquuntur. 
Daphnis & Armenias curru fubjungere tigres 
Tnftituit: Daphnis thiafos inducere Baccho; 
Er foliis lentas intexere mollibus haflas. 

Vitis ut arboribus decori eft, ut vitibus uvæ, 
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» & le raifin celui de la vigne: de même que les tau- 
# reaux font l'honneur des troupeaux , & les moif- 
» fons , celuides campagnes fertiles ; ainfi , cher Daph- 
» nis, vous étiez la gloire de nos hameaux. 

» Depuis que les deftins vous ont ravi > Palès 
» même & Apollon ont abandonné nos champs. Ces 
» belles femences que nous avions jettées dans nos 
> fillons font étouffées par l'ivraie & par les herbes 
stériles. Au lieu de la douce violette & des nar- 
» ciffes odoriférantes , on voit des ronces & des 
+ chardons hériffés. Bergers jonchez la terre de fenil- 
» lages , courbés au-deffus des fontaines des rameaux 
» verdoyans. C'eft Daphnis qui l'ordonne : élevez- 
» lui un tombeau, & gtavez-y ces vers: 

» Ceff Daphnis, ce berger fi connu dans ces bois, 
» connu jufques dans les cieux : il eut un beau troupeau y 
» mais le berger étoit encore plus beau. 


manamana 


Ur gregibus tauri : fegetes pinguibus arvis , 

Tu decus omne tuis: poftquam €r. fata tulerunt, 

JTpfa Pales agros , atque ipfe reliquit Apollo. 
Grandia fæpe quibus mandavimus hordea fulcis, 

Infelix lolium & fieriles dominantur aveng. 

Pro molli violé , pro purpureo narcifjo , 

Carduus & fpinis furgit paliurus acuétis. 

Spargite humum foliis, inducite fontibus umbras , 

Paftores : mandat fieri fibi talia Daphnis. 

Et tumultum facite & tumulo Juperaddite carmen : 
Daphnis , ego in fylvis , hinc ufque ad fidera notus; 

Formof pecoris cuftos , formofor ipfe. 


ÉGLOGUE 


MÉNALQUE. 


» Charmant berger, vos accens font auf doux pour 

» moi, que le fommeil eft pour le voyageur fatigué qui 

| » fe délaffe fur le gazon; ou l’eau d’un clair ruiffeau 
ə» dont il fe défaltère dans les ardeurs de lété. Vous 

» jouez du chalumeau , vous chantez auffi-bien que 

» celui qui vous donna des leçons. Heureux berger! 

» vous remplacerez Daphnis parmi nous. J'ofe après 

» vous eflayer ma foible voix. Je veux à mon tour 


» chanter la gloire de votre bien-aimé Daphnis: Je yii 
» veux la chanter ; il eut aufi pour moi de la ten- | 
» dreffe. j 
Moprsus. | 

fl 

» Vous ne pouvez me faire un préfent plus doux, Dh: 

+ ef 

EE EE PPT To | 


MENALCASs. | 


Tale tuum carmen nobis divine poet@ ; 

| Quale Jopor fefis in gramine , quale per æœftum , ig À 
Dulcis aquæ faliente fitim reftinguere rivo. i | 

Nec calamis folum æquiparas , fed voce magiftrum: fl 

Fortunate puer, tu nunc eris alter ab illo. | 

Nos tamen hæc quocumque modo tibi noftra vicifim À 

Dicemus, Daphninque tuum tollemus ad aftra. | 

Däphnin ad aftra feremus ; amavit nos quoque Daphnis. 


Morsus: 


An quidquam nohis tali fit munere majus ? 


EE 
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» Ce fujet étoit bien digne de vos chants; & Sti- 
» micon m'a parlé il y a déja long-tems des vers 
» que vous avez fait en l'honneur de Daphnis. 


MÉNALQUE. 


» Daphnis environné de gloire voit avec étonne- 
5 ment l'éclat de POlympe , les nuages, à les 
»aftres fous fes pieds: Nos champs & nos bois s'in- 
» téreffent à fon bonheur. Pan, les jeunes Dryades, 
» les Bergers, tout prend part à fon deftin. Le loup 
» n'épie plus linnocente proie. Le cerf n’a plus à 
» craindre le piège trompeur. Le bienfaifant Daph- 
» nis fait regner la paix. Les fommets hériffés des 
» montagnes portent nos cris jufqu'aux cieux. Les 
» rochers & les bois retentiffent de ces cris. Daph- 
» nis eft Dieu, oui, Ménalque , Daphnis. ef? Dieu. 


En RE 


Et puer ipfe fuit cantari dignus , & ifta 


Jam pridem Stimicon laudavit carmina nobis: 


MENALCAS. 


Candidus infuetum miratur limen Olympi, 
Sub pedibufque videt nubes € fidera Daphnis. 
Ergò alacris fylvas € cetera tura voluptas; 
Panaque , Paftorefque tenet, Dryadafque puellas: 
Nec lupus infidias pecori , nec retia cervis 
Ulla dolum meditantur: amat bonus otia Daphnis. 
Ipf lætitiá voces ad fidera jaétant 
Intonfi montes: ipfæ jam carmina rupes y 


Ipfa Jonant arbufta , Deus, Deus ille Menalca. 


EN RC ER mn e a ZA 
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3 © Daphnis! foit propice aux bergers !. voici quatre 
» autels 3 deux en ton honneur , & deux en lhon- 
» neur de Phébus. Tous les ans je t'offrirai deux coupes 
»pleines de lait nouveau, & deux autres pleines 
5 des fucs de lolive. Egayant nos feftins par la 
s liqueur de Bacchus , je ferai d’abondantes libations 
» du netar de Sio devant mon foyer, fi c'eft dans 
» la froide faifon ; & à l'ombre des bois, fi c’eft 
» dans le tems de la récolte. Je ferai chanter Egon 
» & Dametes ; Alphéfibée imitera la danfe des faty- 
ares. Tels feront les honneurs que nous te rendrons 
> toujours, foit que nous célébrions la fête des 
» Nymphes, ou que nous faflions l’expiation de nos 
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Us 


> bleds. Tant que le fanglier fe plaira dans les mon- 
# tagnes, & le poiflon dans les ondes; tant que les 
» abeilles iront cueillir le fuc du thym, & que les 


Sis bonus, ô felix que tuis ! en quatuor aras; 
Ecce. duas: tibi. Daphni, duoque altaria Phæbo. 
Pocula bina, novo. fpumantia laële quotannis y 
Craterafque duo ffatuam tibi pinguis olivæ. 

Et multo imprimis hilarans-, convivia Baccho , 
Ante focum fi frigus erit: fi meflis, in umbré, 
Vina novum fundam calathis arvifia netar. 
Cantabunt mihi Damætas ef lyétius Egon 3 
Sallantes faryros imitabitur Alphefibæus. 

Heæc tibi femper erunt, & cum folemnia vota 
Reddemus Nymphis , & cum luftrabimus agros. 
Dum juga montis aper , fluvios dum pifcis amabit 3 
Dumque thymo pafcentur apes, dum. rore cicadæ , 


LE mage 
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rales boitont la rofée , ton nom vivra dans ños 
» hameaux; nous te ferons des vœux, comme à 
» Bacchus & à Cérés, & la réligion même nous obli- 
» gera dé les acquitter. 


Morsus. 


» Comment pourrai-je reconnoïître le plaifir que 
æ m'ont fait vos, vers ? Je les préfère au murmure 
» du vent du midi ; au bruit des flots qui frémif- 
» fent contre le rivage , ou à celui d’un fleuve qui 
» fe hâte de couler fur un terrein pierreux. 


MÉNALQUE. 


» Recevez de moi ces pipeaux, fur lefquels je 


Semper honos, nomenque tuum , laudefque manebunt. 
Ut Baccho Cererique , tibi fic vota quotannis 
Agricolæ facient; damnabis tu quoque votis. 


Morsus. 


Quæ tibi, quæ tali reddam pro carmine dona ? 
Nam neque me tantum venientis fibilus auftri ; 
Nec percufla juvant flutu tam litora, nec que 
Saxofas inter decurrunt flumina valles, 


MENALCAS. 


Häc te nos fragili donabimus antè cicutå , 
» chantai 


ñ 


CLOÔGUE 


> chantai Ja tendreffe de Coridon pour Alexis (*), 
» & quel tt Damete ce troupeau malheureux 2 (5%) 


Morsus.: 


» Recevez donc auffi, à votre touf ; cette hou- 
; Jette garnie de bronze , & dont les nœuds font pa- 
à teils. Antigene me la fouvent demandée ; & tout 


» aimable qu'il étoit alors, il n'a pu l'obtenir. «e 


u 


MYRTILLE sr DAPHNÉ, 
ÉcLOGUE nouvelle par M. Geffner. 


MYRrTILLE: 


» Déjà, ma fœur , fi matin? Le foleit neft pas 
» encore derrière là montagne ! A peine l’hiron- 
» delle a-t-élle commencé fon ramage ; à peine le 
» coq matineux a-t-il falué l'aurore , & déjà tu 


Hec nos , formofum Corydon ardebat Alexim ; 
Haæc eadem docuit , cujum pecus? an Melibæi? 


MopPrsus: 


At tu fume pedum, quod me, cum fæpé rogaret; 
Non tulit Antigenes (€ erat tùm dignus amarii) 
Formofum paribus nodis atque ære, Menalca. 


(*) Seconde Eglogue de Virgile. 
| (*X) Troifième Eglogue de Virgile. 
| Tome IIL Y 
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» cours dans la rofée? Quelle fête prépares-tu donc 
» aujourd'hui, & pourquoi as-tu fi matin rempli ta 
» corbeille de fleurs ? 


DAPHNÉ. 


» Te voilà, mon cher frère, bon jour ! d’où viens-tu 
» pendant lhumidité du matin? Quel ouvrage as-tu 
» entrepris dès la pointe du jour? Pour moi, je 
» fuis venue ici chercher des violettes, du muguet, 
» des rofes; & pendant que notre père & notre mère 
» dorment encore , je vais les fufpendre fur leur 
» lit; ils fe réveilleront en refpirant de doux par- 
» fums, & fe réjouiront quand ils fe verront en- 
» tourés de fleurs. 


MYrTILEE. 


» O! ma chère fœur, ma vie ne m'eft pas fi chère 
» que tu me les. Quant à moi, ma fœur, tu fais 
» bien qu'hier au coucher du foleil, comme notre 
» père tournoit fes yeux vers ce côteau fur lequel 
» il-fe repofe fouvent , il difoit : O ! quel plaifir , 
a s’il y avoit ici-bas un berceau pour nous recevoir 
» fous fon ombre! Je l’entendis , & je fis comme fi 
» je ne l’avois pas entendu. Mais long-tems avant le 
» lever du foleil, je fuis venu ici; jy ai conftruit 


2 
»un berceau, & j'ai attaché fortement à lentour 
» les branches pendantes des coudriers. Regarde, 
» ma fœur , l'ouvrage eft achevé, ne me décèle pas 
RTS Ne OS MEN 5 } 
» jufqu’à ce que lui-même l'ait apperçu. Que ce jour 
» va être heureux’ pour nous! 


» 


vu 


HG LOGUE 
DAPHNÉ. $ 


5 O1 mon frère, comme il fera furpris agréable- 
» ment, quand’il appercevra de loin le berceau. Je 
» m'en vais à l'inftant; je vais me glifler légèrement 
» auprès du lit de nos parens,- & répandre ces 
» fleurs autour d'eux. 


MYRTILLE. 


» Loriqu’ils fe réveilleront au milieu de ces doux 
» parfums, ils fe regarderont avec un fouris tendre, 
» & diront : C’eff Daphné qui a fait tout ceci: où 
5 eft-elle cette enfant ? Avant que nous fufions éveillés, 
» elle étoit occupée de nos plaiirs. 


DAPHNÉ. 


» Eh! vraiment, quand notre père de fa fenêtre 
» verra le berceau: Me rrompai-je ? me dira-t-il alorss 
» Voilà un berceau là-bas vers la colline ; fürement cef 
» mon fils qui l'a conftruit. Qu'il foit béni! le repos de 
» la nuit ne la point empêché de fonger à réjouir notre 
> yieilleffe. Alors, mon cher frère, le jour entier fera 
» rempli de délices; car celui qui a commencé la 
» journée par une bonne aétion, réuflit en tout; & 
» la joie s'épanouit pour lui fur chaque fleur. (1) 


(1) On ne peut rien ajoûter au naturel, aux gra 
ces, à la fraîcheur, au coloris, à la beauté de fenti- 
ment qui cara@érifent cette Eglogue, comme tous les 
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E LE 
ÉLÉGANCE, fubt. fém. (lle. ) Elegantia. Ce 


mot Latin vient du participe electus, d'où s’eft formé, 
felon opinion commune , le mot élégance. 

» Je crois que l'élégance (dit l'Auteur des Synoni- 
» mes Français) confite à donner à la penfée un tour 
» noble & poli, & à la rendre par des expreflions 
» châtiées, coulantes & gracieufes à l'oreille. e 

Elle et le réfultat de la pureté & de la jufteffe, du 
nombre & de l'harmonie. La correëtion du ftyle, la 
vérité de la penfée , le coloris de l'expreffion y contri- 
buent beaucoup. Un heureux affemblage de mots pleins, 
fonores , harmonieux , qui tombent avec grace, qui fe 
relèvent de même ; & fe foutiennent les uns les 
autres , en font une partie effentielle. Comme celt 
fur - tout le plaifir de l'oreille qu'elle recherche & 
quelle a pour objet de procurer, elle dépend prin- 
cipalement d’une certaine fleur d’expreflion polie, 
harmonieufe & variée , qui par des tours heureux 
& délicats, des repos plus ou moins fréquens, des 
chûtes agréables , ménagées avec art, flatte , réveille, 
féduit, & entraîne avec une douce violence, 


autres Ouvrages de M. Geffner. Nous l'avons rapportée 
parce qu'elle eft crès-peu connue en France, qu'on ne 
la trouve pas dans les Œuvres du Poëte Allemand , & 
pour faire voir, que: M. de Fontenelle a eu tort de 
foutenir que l'amour étoit le feul objet fur lequel de- 


voit rouler la converfation des bergers. 
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Rien neft plus contraire. à lélépance qué le con- 
cours des fons rudes , des confonnes redoublées, 
dont lefet doit être néceffairement de fatiguer 
l'oreille, & de rompre l'harmonie. On peut en ju- 
ger: par les quatre vers fuivans , dans lefquels Def- 
préaux chercha à contrefaire la dureté des vers 
le Chapelain. 


» Maudit foit l'Auteur dur dont l'âpre & rude verve, 


» Son cerveau ténaillant, rima malgré Minerve ; 
» Et de fon lourd marteau mattellant le bon fens, 


» A fait de méchans vers douze fois douze cens, «c 


Et par cet autre vers raboteux qu'il fit aufi dans 
le {tyle du même Chapelain. 


» Droite & roide eft la côte & le fentier étroit. ce 


Qu'on compare ces vers à ces quatre autres du 
ême Auteur , quoique en général Defpréaux foit 
lus correét qu'éléganr. 

» Ses Chanoines vermeils & brillans de fanté, 

» S'engraifloient d'une longue & fainte oifiveté ; 

» Sans fortir de leurslirs plus doux que leurs hermines, 


» Ces pieux fainéans faifoient chanter marines. « 


On voit aifément combien dans les premiers vers 
cités, les articulations font fatiguantes pour l'or- 
gane, & combien dans les derniers, elles font lian- 
tes & dociles à fe fuccéder. Dans les uns, elles fe 


fuivent coulamment & avec aifance; dans les autres 
V iij 
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elles fe froiffent & fe brifent dans leur choc. 
Il s’en faut bien que toutes les langues foient éga- 
ement favorables à l'élégance du ftyle. Les articu- 
lations gutturales dont quelques langues du nord font 
remplies, & dont le Français cft exempt, y font 
très-oppofées. En général, plus une langue eft douce, 
flexible , harmonieufe, plus elle eft fufceptible de 
cette élégance qui flatte & charme l'oreille. Dans 
toutes les langues , foit anciennes , foit modernes , 
les Ouvrages en profe ‘ou en vers qui réuniront le | 
plus de fufrages, & qui iront le plus fürement à la | 
poftérité la plus reculée , font ceux qui font écrits 
avec le plus de correttion & d'élégance. Le charme 
de cette élégance & de cette harmonie eft tout-puif- 
fant fur tous les efprits. Les graces féduifantes de 
Pélocution exercent par-tout un empire abfolu. Le 
fauvage y eft fenfible, comme l'homme poli & cul- 
tivé. Geit d'abord à l'oreille qu'il faut plaire, pour 
mieux affurer fon triomphe fur l’efprit & Ja raifon. 


» Le vers le mieux rempli, la plus noble penfée, (1) 
a Ne peut plaire à l'efprit quand l'oreille eft bleffée. cc 
(Defpréaux, art Poët.) 


» Homère, Platon , Virgile, Horace, ne font | 
» au-deffus des autres Ecrivains, ( dit la Bruyère ) | 
# que par leurs expreflions & par leurs images. « 


(1) Quamvis enim fuaves gravefque fententie , tamen 
Ji inconditis verbis efferuntur , offendunt aures , quarumx 
efl judicium fuperbifimum. ( Cic.) 
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Racine, fans doute fi fupérieur par tant d'endroits 
à Pradon qwon eut cependant Pinjuftice fde lui 
Comparer & de lui préférer même , difoit mo- 
deftement de lui : Ce qui me diftingue de Pradon, 
C'eff que je fais écrire. C'eft de tous les Poëtes du 
fiècle de Lours XIV celui qui a le plus d'élégance. 
Ses Tragédies en font un modèle achevé. Parmi nos 
Orateurs, Fénélon, Fléchier , Mafillon, font pleins 
de cette élérance continue qui gagne les cœurs par 
fa douceur & fon harmonie. (1) 

On fait combien la diétion de Cicéron eft élé- 
gante & nombreufe. La parure & le luxe prefque de 
fon langage lui ont fait reprocher d’avoir des expreflions 
afiatiques. Cette élégance eft des plus fenfibles & des 
plus marquées dans Virgile & dans Horace. Ce der- 
nier eft beaucoup moins élégant dans fes Satyres & 
dans fes Epitres. Sermoni fere proprior. 

L'art de difpofer & d'afortir les mots de Ja ma- 
nière la plus fatisfaifante pour l'oreille, & la mieux 
adaptée aux fentimens & aux idées qu'on veut ex- 
primer, ne fauroit paroître puérile & ridicule, puif- 
que les Orateurs & les Poëtes de tous les tems sy 
font affervis. Il ne pourroit être regardé comme 
tel, qu'autant qu'il exigeroit un travail pénible & 


fatiguant. (2) 


qq 


(1) Duæ funt res que permulcent. aures „fonus € nu- 
merus. (Cicer. ) 

(2) Fiat quafi ftruélura quædam ; nec tamen fiat operofe : 
nam eflet cùm infinitus, tùm puerilis labor. (Id. ) 


V iv 
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L'élérañce demande fur-tout une noble liberté, 
un air facile & naturel. Le travail & la gène en fl 
amortiffant l'imagination de l’Auteur , nuirojent à je 


FPE EE 


lexpreffion des fentimens & des: images ; ils Ote- i 


ent en même-tems an difcours cet air de candeur ] 


$ 
8z de vérité, ce naturel précieux qui: prévient l 
abord, & qui feul a` droit de perfuader. | 
» La langueur & la molleffe du ftyle font les écueils 
+» yoifins de lélégance; & parmi ceux qui la recher- 
» chent , il en eft peu qui les évitent. Pour donner | 
» de laifance à l’exprefion , ils la rendent lâche & | 
»diffufe ; leur ftyle eft poli, mais efféminé. La pre- 
»mière caufe de cette foibleffe eft dans la manière | 
; sde concevoir & de fentir. Tout ce qu'on peut | 
fe | » exiger de l'élégance, celt de ne pas énerver le fen- Î 
il » timent ou la penfées mais on ne doit pas satten- 
fil LU A » dre qu'elle donne de la chaleur ou de la force à 
ut i \ pce qui n'en a pas. & (M. Marm. Poër, Franç.) (1) 
} L’élégance a divers tons & différentes nuances qui 
Y doivent être déterminées par la dignité du fujet que I 
\ Poti'traite, & afforties aux convenances des mœurs, 
de l'ufage & du goût. Dans le Poëme.Epique elle | 
j doit être plus foutenue , plus caraétérifée; elle doit | 
avoir un certain air. de grandeur & de nobleffe qui 
réponde à la majefté de l'Epopée. Dans le Poëme 
Dramatique elle demande à être plus variée , felon 


la diverfité des perfonnages, & fur-tout fuivant les 
pafions & les fentimens qui les affectent, 


| JA W (1) Seélantem levia , nervi 
; eficiunt animique, (Hor, dẹ art. Poët.) 
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La douleur fimple & négligée dans fes exprefions 


fuit tout ce qui fent l'affectation & la parure 


œ 
{v 
Q 


plus léger ornement la rendroit fufpeéte , & 
oie dans fes tranf 


roit propre qu'à la démentir: La J 
ports éclate librement fans compaffer les mots qui 
Fexpriment. Elle fe dilate :& fe déploie par les ex- 
prefions les plus fimples & les plus naturelles. L'ame 
entraînée par la violence d'un fentiment impétueux , 
ne s’occupe que des chofes, & non des mots. Les 
impreffions qui la dominent fortent en foule avec 
une forte de confufion & de défordre. Un villageois, 
un homme du peuple ,; quand on les admet fur la 
fcène , ne doivent point s'exprimer avec la délica-= 
tefe 8 l'élégance qui conviennent aux principaux 
perfonnages. La nature naive qui les anime, ne doit 
leur infpirer que les termes les plus fimples & les 
moins recherchés. 

L'élégance eft plus particulièrement confacrée à la 
Poëfie qu'à l'Eloquence. Le nombre & Fharmonie 
qui réfulrent du choix & de la difpofition des mots, 
font bien moins effentiels à Part Oratoire , qu'à la 
Poëfe. Un difcours peut être éloquent , & être dé- 
nué d'élégance; parce que Eloquence , dont l'objet 
principal eft d’émouvoir & de perfuader , s'attache 
bien moins à la beauté des mots, & à l’arrangement 
de la phrafe, qu’à la force des termes & à Pordre des 
idées. L’élégance qui a pour but de flatter loreille , 
ne fait même fouvent , ainfi qu'on l’a déjà remar- 
qué, qu'énerver le fentiment & affoiblir la penfée, 
par le foin exceffif qu’elle prend de polir, de châ- 
zier le difcours, & d'en rendre les expreflions çoulantes 
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& nombreufes. Elle fait cependant partie de Part 
Oratoire ; mais il perd quelquefois plus qu'il ne 
gagne à s'approprier la douceur, la politefle, & 
les graces qui la caractérifent. Il ne les acquiert 
fouvent qu'aux dépens de l'énergie &.de la force, 
qui font proprement le partage de l’Eloquence ; à 
moins que par un heureux & diffcile-accord, il ne 
vienne à bout de les concilier , & de les réunir. 
Les Difcours Académiques , les Panégyriques, & 
autres Pièces d'Eloquence qui ne demandent point 
de grands mouvemens, & où il ne faut pas exciter 
des paffions véhémentes , hazardent moins à fe parer 
des graces qui font propres à l'élégance. 

La Poëfie elt le vrai domaine de l'élégance : c’eft- 
là qu’elle étale tous fes charmes, & qu’elle déploie 
toutes fes richefles. Il eft bon cependant d’obferver 
que tous les genres de Poëfie n'en font pas égale- 
ment fufceptibles; ceux par exemple qui s'éloignent 
le moins de la profe, comme la Comédie, l'Epitre, 
la Satyre, &c. 

ÉLÉGIAQUE , adje&. ( Elégie. ) Elegiacus. Ce 
mot défigne tout ce qui tient ou appartient à l'Elé- 
gie. On appelle Poëte élégiaque ‘celui qui fait des 
Elégies. 

Les Elégies latines font compofées de vers hexa- 
mètres & pentamètres ; c'eft ce qui a fait qu'on les 
a appellés Elégiaques. 

ÉLÉGIE , fubft. fém. ( Poëfie.) Elegia, Elegeïa. 
Ordinairement lElégie eft un monument que la 
douleur confacre aux objets qu'elle regrette: fes 
accens font la peinture de nos malheurs & de nos 
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chagrins. La pafon & le plaifir la font fervir quel- 
quefois a célébrer leurs tranfports. Boileau la dé- 


finit ainfi : 


» La plaintive Élégie en longs habits de deuil , 

» Sait les cheveux épars , gémir {fur un cercueil 5 
» Elle peint des amans la joie & la triftefle, 

» Flatte, menace, irrite, appaife une maitreffe. « 


( Art Poët.) 


Horace nous avoue qu'il ignore lui-même le nom 
de l'inventeur de l'Élégie. Les fentimens des Critiques 
font partagés à cer égard. Les uns en attribuent 
l'invention à Théocles de Naxe ; d'autres à Erétrie, 
qui, à ce qu'on dit, dans les tranfports de fon dé- 
fefpoir produifit le premier ces efpèces de vers, dont 
la mefure fut confacrée à l'Élégie. (1) 

Les principaux Auteurs élégiaques de lantiquité 
font Euphorion , Parthénius, Callimaque, chez les 
Grecs. Tibule, Catule, Properce, Ovide, chez les 
Romains. Toutes les nations modernes ont produit 
des Poëtes élégiaques. Hiderman, Grotius, mais 
far- tout Sédronius &  Vallius ont fait des Élégies 
que lantiquité ne défavoueroit pas. Madame Des- 
houlières y a principalement excellé, & Madame 
la Comtefle de la Suze seft aufi diftinguée en ce 

genre. 

Parmi les Poëtes Romains Tibule eft celui que 


à 


(x) Voyez Scaliger, Poër, liv. I, ch. fO. 
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Quintilien regarde comme le plus élégant & le plus 
poli. Il ne diffimule pas cependant que Properce a 
fes partifans, & que quelques perfonnes lui donnent 
la préférence. On a reproché à Ovide cette abon- 
dance d'imagination qui refroidit prefque par-tout 
le fentiment. 

On selt trompé lorfqu’on a dit que l'Éiégie étoit 
uniquement deftinée à répéter les accens de la dou- 
leur, & qu'elle doit être fans ceffe occupée à pleurer 
fur des tombeaux , ou à déplorer fes infortunes. Son 
genre varie felon les fujets qu’elle a à traiter. 

On en peut diftinguer de quatre fortes, dont on 
trouve beaucoup de modèles dans les Poëtes tant 
anciens que modernes. Tantôt, elle eft ou trifte, ou 
paflionnée , ou tendre, ou gracieufe. Souvent elle réu- 
nit toutes ces qualités; mais dans l'union de ces dif- 
férens caractères, il faut prendre garde qu'il y a des 
pañfages & des nuances à ménager , des gradations 


à obferver. Voyez le mot ACCORD, tome 1, p. 8$, 
Le genre trifte ne cherche ni la parure , ni les 
graces. Le fentiment feul y domine. Le Poëte a 
foin den bannir les fleurs & les ornemens étrangers, 
dont l'imagination voudroit le couvrir, Trop de co- 


loris lui ôteroit cette fimplicité touchante qui doit 
en former le caractère. Une douleur v'aimentfincère, 
cherche à attendrir & à exciter la pitié ; elle eft 
d'autant plus füre de réufir, qu'elle paroïît moins 
occupée de plaire. 

L'excès de la douleur , & tout ce qui tient du 
défefpoir, lui eft interdit; car elle n’a Jamais‘ avoué 


comme fiens tous ces Ouvrages où les amans en 


proie aux convulfions du défefpoir , & agités des 
tranfports d’un amour aveugle & ef i 
faire des efforts infinis pour rompre ie 

appellent à leur fecours la raifon & la fierté , ou 
plutôt l'orgueil pour détruire une pafon qu'ils exa- 
gèrent, & inyoquent quelquefois la mort pour être 
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de la partie. 
Les Poëtes Français du fiècle dernier n'ont pref- 


Q> traité e ce e CÉ 
que connu & traité que ce genre dE! 
peut-être à labus qu'il en ont fait, & au tort 
qu'ils ont eu de ne donner à la douleur que des 
expreffions forcées & gigantefques qu'on doit attri- 
buer, le dégoût qu'on a paru témoigner pour PÉlé- 
gie en général. Voyez au mot ACTION, tom. T,p:30$,; 
les principes que nous avons indiqués pour traiter ce 
genre d'Elégie avec fuccès. 

Le fentiment ne domine pas moins dans le genre 
pafionné , que dans le genre trifte ; mais il prend 
un caractère de vivacité qui nel 
ble avec la trifteffe ; s'il laiffe faire quelque chofe 
à lPimagination , ce n'eft qu'autant qu'elle fe cache 


D ve 


et 


pas compati- 


en cherchant à l’embellir. 

Si la triftefle & la douleur rejettent les graces, 
fi Pair fombre de la pafon les effraye , la tendreffe 
les raflure, & les rend plus vives & plus touchan- 
tes; ce fentiment doux & tranquille a befoin d’être 
enrichi des tréfors de Pimaginarion. 

Mais elle ne prodigue nulle part fes faveurs avec 
tant d’abondance, que dans l'Élégie grave : l'amour, 
a ditun Auteur, peut y paroître avec un front riant 
& un air léger. On peut l'y repréfenter aufli bril- 
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lant & auf gracieux qu’on le defire. La parure fied 


bien à la coquetterie; c’eft elle qui peut avoir les 
cheveux entrelacés de rofes. 

Les Élégies Françaifes fe font communément en 
vers alexandrins. On leur a interdit enjambement 
des vers & la liberté d'unir plufieurs mefures. Tous 
les Auteurs ne fe font point affujettis à cette régle. 
Ronfard , Pafquier, &c. avoient fait leurs Élégies , 
à limitation des Anciens, en vers pentamètres & 
hexamètres Français. On a fenti que notre langue 
s’accommodoit peu de cette mefure. Malherbe , ce 
Poëte célèbre, à qui nous devons le bon ton de la 
bonne Poëlie, a employé un autre genre de me- 
fure qui reffemble affez à celle des Anciens. En 
voici quelques vers. Le Poëte cherche à confoler 
M. du Perrier de la mort de fa fille. 


» Mais elle étoit au monde où les plus belles chofes 
» Ont le pire deftin, 
» Et rofe elle a vécu , comme vivent les rofes, 


» L'efpace d'un matin, 


» La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles; 
» On a beau la prier , 

» La cruelle qu’elle eft fe bouche les oreilles, 
» Et nous laiffe crier. 


» Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre, 
» Eft fujet à fes loix; 

» Etla garde qui veille aux barrières du Louvre, 
» N'en défend pas les Rois, 
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Cette marche inégale & boiteufe paroît convenir 
affez à la langueur de l'Élégie tendre ; mais elle ne 
la fauve pas d’une monotonie fenfble à la chûte de 
chaque ftrophe ,a& lui donne préfque toujours un 
ton de Madrigal & d’Epigramme oppofé à fa fim- 
plicité. On verra cependant avec quel fuccès M. Gref- 
fet l'a employée. À 

L'Élérie admet toutes fortes de perfonnages , depuis 
le fceptre jufqu’à la houlette. Elle prend affez fou- 
vent pour fes héros des bergers , qui font des per- 
fonnages allégoriques , qui repréfentent des Rois, 
des Princes, & des hommes de tous les états, dont 
ils font l'organe. Quels que foient les Acteurs de 
cette Poëfie, on doit toujours obferver les conve- 
nances, & les faire parler conformément à leur ca- 
ractère. 

Outre les Élégies ordinaires , qui font celles dont 
nous yenons de tracer les régles , il en eft d’autres 
connues fous le titre d'Élégies Eyriques , ou Odes 
Élégiaques & Héroïdes Élégiaques. Il weft pas nécef- 
faire que le fujet , fur-tout de ces dernières fortes 
d'Élégies , roule fur l'amour. Il eft mille chagrins, 
tels que le regret de la mort d’un père, d'un ami, 
d’un citoyen chéri, d’un Prince humain & bienfai- 
fant , &c. qui ont fourni le fujet de ces fortes de 
Poëmes. 

Parmi les exemples que nous allons offrir, nous 
commencerons par une Élégie traduite du Grec. Elle 
eft écrite avec un pathétique qui charme , & qui 
la rend extrêmement touchantes 
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V4! 
E ; 
l LE T@MBEAU D'ADONIS, $ 
j ELécre par Bion: à) 
h D ` » 
t) i » Pleurons Adonis} le bel Adonis meft plus ; tous > 
iei ' „les Amours le pleurent. Déeffe de Cythère , il » 
JE » neft plus tems de prendre ún doux repos. Levez- » 
} » vous infortunée ; prenez vos habits de deuil ; » 
» frappez-vous le ‘fein , & dites à tout l'univers : 
» ADONIS NEST PLUS! Pleurons, Adonis, tous les I = 


» Amours le pleurent. 
sl » Frappé d'une dent meurtrière, il eft étendu fur > 
ÿ » la montagne; il pouffe à peine un dernier foupit. F 
| » Son fang noir coule fur une chair plus blanche ; 
x | » que la neige ; fes yeux s'enfoncent & s'éteignent. 
l 5 » Les rofes de fes lèvres font flétries, il ne vit 
» plus. 
» Ses chiens fidèles font venus à côté de lui pouf 

» fer des hurlemens. Les Nymphes des montagnes 
» verfent des larmes. Vénus ne fe connoît plus: éche= 
Ì H | » velée, les pieds nuds’,.elle fe perd dans les bois; 

1 Are te k 

Ni f » les ronces font jaillir fon fang; le fang d’une ji 
-p || » Déeffe ! Elle fe perd dans les vallées, où elle aps D 
1 | » pelle à grands cris fon cher époux ; tout retentit i 
(MMA » de fes gémiffemens. | 
y í | » Cependant le fang qui s’'élance de la bleflure i, 

j 


y 


» d'Adonis a rejailli jufques fur fa poitrine; & cette 
» peau , blanche comme le lait , a pris la couleur 
» de la pourpre. ; 

» Håas ! hélas ! Vénus, s'écrient les Amours, 


d | » Vénus a perdu fon époux ; & en le perdant, elle a 
» perdu | 


Ec 


ELEGIE. jat 


» perdu fa beauté. Quand Adonis refpiroit, rien n’étois 
» fi éclatant que cette beauté ; elle a difparu avec Adonis, 
» Les montagnes , les chênes antiques , répétent fes 
# plaintes douloureufes. Les fleuves, les fontaines 
» y répondent. Les fleurs voient difparoiître l'éclat 
» de leurs couleurs naturelles. Vénus fur toutes les 
» collines & dans toute la ville s'écrie : Vénus ! ah 
» Vénus! le bel Adonis weft plus. L'écho répéte ces 
» dernières paroles. Qui pourroit retenir fes larmes ? 

» Quand..elle vit la bleffure de fon époux ; quand 
» elle vit fon fang qui jailliffoit , elle étendit les bras, 
» & s'écria : Arrêtez.un inftant, Adonis l... Arrêtez, 
» malheureux Adonis ! +.. Réveillez-vous pour un in- 
» flant !... Tandis que vous refpirez encore , je veux re- 
» cueillir votre dernier foupir , € conferver ce dernier 
» gage pour me tenir lieu d'Adonis ; puifque, hélas ? 
» vous me fuyez, vous me fuyez , infortuné ! vous def- 
» cendez fur les bords de l’Acheron , chez l'impitoyable 
» Roi des-morts ; & moi , malheureufe que je fuis., je 
» yis, je Juis Déefle, je ne puis vous fuivre! 

» Reine des Enfers, recevez mon époux; puifque vous 
> êtes plus puiffante que moi, € que tout ce qui eft beau 
ə dans lunivers, doit paller dans votre empire. Que ma 
» douleur eft cruelle ! j'ai perdu mon cher Adonis. Déefle 
» terrible, c'eft vous qui me l'avez ravi ! Vous mourez, 
>» époux trop chéri. Hélas ! mon bonheur seft envolé comme 
» un fonge. 

» Vénus eft abandonnée; les Amours lui font de- 
» venus inutiles dans fon temple ; elle ne fe parera 
» plus de fa ceinture. ... Mais aufi Adonis, difoit- 
» elle , pourquoi aller affronter les dangers ? Avec tant 
Tome III. X 
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» de charmes, deviez-vous avoir la fureur @attaquer des 
» bétes fauvages ? 

» Ainfi gémiffoit Vénus, & les Amours avec elle. 

» Vénus a verfé autant de larmes, qu'Adonis a verfé 
» de fang; & chaque goutte tombant fur la terre, 
» seft changée, le fang en rofes, les larmes en ané- 
» mones. Pleurons Adonis, le bel Adonis nef plus. 

» Ne pleurez plus votre époux dans les forêts, 
» trite Vénus; on lui a dreffé un lit funèbre où il 
» eft caché. Tout mort qu'il eft, il eft encore plein 
» de charmes ; il paroît fonimeiller. Etendez-le fur 
» ces tifus précieux où il goëtoit les douceurs du 
» repos. Couvrez-le de guirlandes & de fleurs 5 mais 
» hélas! depuis qu'il ne refpire plus , toutes les fleurs 
» font flétries. Prodiguez lé baume & les parfums 
» Jes plus exquis. Que vous ferviroient-ils défor- 
5» mais après avoir perdu votre époux ? 

s On voit le bel Adonis étendu fur la pourpre; 
»on entend les fanglots des Amours qui pleurent 
„autour de lui. Ils ont coupé leurs cheveux pour 
» les jetter fur fon corps. L'un foule aux pieds fes 
» flêches , Pautre fon arc , un autre brife fon car- 
» quois. Celui-ci délie la chaufure d’Adonis, celui- 
3 là apporte de Feau dans un baflin doré, un autre 
» lave fa plaie, un autre du vent de fes ailes rafrai- 
»chit fon vifage , & tous ils déplorent le malheur 
» de leur mère. 

» Hyménée eft venu éteindre fon flambeau à la porte 
» du Temple, & déchirer la couronne nuptiale: Il 
»ny a plus dhymen ; on ne chante plus hymen; 
» mais on entend des cris entre-coupés : Hélas, Adonis! 


ELEGIE. 
s» Adonis ! hélas malheureux ! 6 hymenée! Lés Graces 
» pouffent des cris plus perçans que ceux de Vénus 
» même ; elles s’écrient en difant : Le bel: Adonis 
 neft plus. Les Parques mêmes voudroient le rap- 
3 peller à la vie; Adonis eit prêt de leur obéir; mais 
» là dure Proferpine le retient dans fés chaînes. 

» Mettez fin à vos larmes, Cythérée ; abftenez= 
# vous aujourd'hui de feftins ; mais fongez que tous 
» les ans vous devez reprendre vos pleurs. < 


13 


ha 


AUTRE. 
LA MORT DE DAPHNIS, G) 
Par Virgile; imitée en vers par M. Greffets 


% Daphnis neft plus !envain nos Mufes le restettent j 
» Leurs pleurs font fupetflus : 

3 Je le demande aux bois, & les bois me répètent i 
> Il weft plus , il reft plus ! 

3 Deftins trop rigoureux , inexorable Parque, 
» Quels injuftes arrêts 

3 Précipitent fitôt dans la fatale barque 


» Ce berger plein d’attraits? 


IT OR TE ASP ET) ER END AIR RENE RMS RE 

(1) Virgile fit cette Élégie fur la mort de fon frère , 
nommé Flaccus Maro ; d'auries prétendent qu'il a voulu 
célébrer , fous le nom de Daphnis , Quintilius Varus 
fon ami, qui avoit été tué en Germanie avec ttois 162 
gions, 

Extinélum Nymphæ crudeli funere Daphnim, 

Flebant ; vos corili teftes & flumina Nymphis. 

X ij 


PART ; 

324 ELEGIE: 

» Je vois fes yeux éteints , fa mère inconfolable 
» Les arrofe de pleurs ; 

» Et fes cris vont apprendre au ciel impitoyable 
» Ses amères douleurs. 


» Infortuné Daphnis ! l'avide Proferpine 
» T'enlève avant le tems 5 

» Ainf tombe un tilleul que le vent déracine 
» Dans fon premier printems. 


» O jour trois fois cruel ! quel deuil dans la nature ! 
» Nous vimes en ces bois 

» Le foleil fans clarté, la terre fans verdure, 
» Et les oifeaux fans voix. 


» Les ruiffeaux effrayés du bruit de nos allarmes 
» Murmuroient des fanglots ; 

» L'horreur d'un trifte bord , & les flots de nos larmes gë 
» Précipitoient leurs flots. 


» On entendit gémir les triftes Oréades 
» À cet inftant fatal, 

» Et de leurs belles eaux les fenfibles Nayades 
» Troublèrent le cryftal. 


FE LE 
» Aux longs gémiffemens des Nymphes fugitives , 
» Les échos attendris, 
è Mysi 
» Renvoyèrent du fond des cavernes plaintives 
» De lamentables cris. 


Cum complexa fui corpus miferabile nati 
Atque Deos , atque aftra vocat crudelia mater, 
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» Alors aucun pafteur ne mena dans la plaing 
» Ses troupeaux languiflans; 

» Sa flûte étoir muette, ou ne rendoit qu’à peine 
» De douloureux accens. 


» Il neft plus de beaux jours , berger , depuis ta perte, 
ə» Plus de fêtes pour nous: 

» Pales ne chérit plus cette vigne déferte, 
» Elle fuit en courroux. 


» Nos prés font défleuris ; de plantes infertiles 
» Nos fillons font remplis, 

» Et nos jardins n’ont plus que des ronces ftériles 
» À la place des lis, 


» Nous devions les attraits de toute la contrée 
» A tes attraits chéris; 

» Telle aux raifins brillans dont elle eft colorée, 
» La vigne doit fon prix. 


Non ulli paftos illis egere diebus 

Frigida , Daphni , boves ad flumina : ulla negue amnem 
Libavit quadrupes , nec fluminis attigit herbam. 

Daphni , tuum pænos etiam ingemuiffe leones 
Interitum , montefque feri , fylvaque loquuntur, 
Daphnis & Armenias curru fübjungere tigres 
Inftituit ; Daphnis thiaffos inducere Baccho, 

Et foliis lentas intexere mollibus haftas. 

Vitis ut arboribus decori eff , ur vitibus uvæ : 

Ut gregibus tauri , fegetes ut pinguibus arvis ; 
Tu decus omne tuis : poftquam. te fata tulerunt , 
Ipfa pales agros , atque ipfe reliquit Apollo. 

Grandia fæpe quibus mandavimus hordea fulcis 

Infelix lolium & fteriles dominantur avene. 
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# Daphnis dans nos cantons accrédita l'orgie 
» Et le thyrfe divin 5 

» Il chanta le premier en vers pleins d'énergie 
» Le puiffant Dieu du vin, 

# Il étoit Jes amours & la gloire première 
» Des bois & des hameaux ; 

# Faut-il qu'il ne foit plus , en perdant la lumière, 
» Que l'objet de nos maux | 


» Dans l'oifive langueur de nos douleurs extrêmes 
».Ceffons de nous plonger 5 

p Allons rendre l'honneur & les devoirs fuprêmes 
» A l'ombre du berger. 


» Pafteurs, raffemblez-vous , dépouillez vos guirlandes, 


» Et vos habits de fleurs ; 
p Paroiffez , apportez de funèbres offrandes 


» Sous de noires couleurs, 


» Marchez fans chalumeau , renverfez vos houlettes, 
» Couvrez-les de cyprès : 
s Sur ces autels , jonchés de pâles violettes , 
» Confacrez vos regrets, 
» Elevez le tombeau du berger que je chante 
» Près de ces antres verds 5 
» Et pour éternifer fa mémoire touchante, 
» Infcrivez-y ces vers, 
OT nord ta 
Pro molli violé, pro purpureo narcifo , 
Carduus & fpinis Jurgit paliurus acutis. 
Spargite humum foliis , inducite fontibus umbras, 
Paffores ; mandat fieri fibi talia Daphnis, 
Et tumulum facite , €” tumulo fuperaddite carmen 
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| » Sous ce froid monument le beau Daphnis repofe ; 
» 1] wa prefque vécu que l'âge d'une rofe ; 
> Jl étoit le pafteur d'un aimable troupeau , 
>» Lui-même étoit encor plus aimable €r plus beau. 
\» Bergeres qui pafez par ce bocage fombre , 
>» Donnez des larmes à fon ombre, 
» Donnez des fleurs à fon tombeau. s 


CLIMÈNE. 


TRADUCTION DUNE ÉLÉGIE LYRIQUE 
EN LANGUEDOCIEN, 


Par l'Abbé Plumet. 


(1) # L’aurore commençoit à répandre fa lumière , & à 
À pe 
» zéphir prodiguoit à fon amante les plus tendres Fe: 
» carefles dans un pré émaillé de fleurs, lorfque Lx 
» Climène triftement afhife fur l'herbe au pied d'un 
» cyprès, adrefloit aux échos ces triftes accens. 
CEE ESS A LL 2 RU BE LE EL 1 ARR eue 
Daphnis ego in fylvis , hinc ufque ad fidera notus, 
Fofmof pecoris cuftos formofor ipfe. 
CLIMÈNO. 
(1) » A lévat dé l’auroro, 
» Dins un pradel dé flous, 
» Zéphir careffant floro, 
» Climéno tout en plous 
» Ségudo fur l'herbéto 


» A l’ombro d'un cyprès, H 
» Difié touto fouléto 
» As échos fous regrets. 


328 ÉLÉGIE. 


» Tircis eft mort; hélas ! tendres oifeaux , parta- 
» gez mes larmes. Charmantes fleurs, changez votre 
“éclat en des couleurs de triftefle & de deuil 5 
» plaintive tourterelle , rofignols amoureux , & vous 
» fidèle écho répétez les plaintes que la douleur 
» m'arrache. 


» Le roflignol folitaire qui habite ces bois, fe 
» taifoit pour écouter les chanfons de Tircis. L’onde 
a]a plus vive modéroit fa rapidité, pour ouir 
» quelques fons de fon tendre chalumeau. 


eu 


» Tircis és mort, peccairé ! 
+ Auzelous, plouratz-lou; 
» Flouréros, per me plairé, 
a Cambiatz boftro coulou , 
» Plentivo tourtourelo , 
» Rouffignol amourous , 
» É bous écho fidélo 
» Répétatz mas doulous, 


» Lou rouffignol falbatgé , 
» Quant éro dins lou bois , 
» Ceffabo fon ramatgé 
» Per efcouta fa bois; 
» L'ondo la plus rapido 
» Coulabo lentomen, 
» Per abé qualqu’ augido 
» De fon dous inftrumen. 


Li 


kÈ 
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» Tircis le vrai modèle de tous les bergers étoit 
s d'une tendrefle & d’une fidélité à l'épreuve. Il gar- 
» doit mon troupeau avec la plus grande exactitude. 
» Il étoit occupé à cueillir des violettes , & d’au- 
» tres fleurs dont il nourrifloit mes agneaux , & dans 
» les tems qu’il fe livroit. à ces foins , il couvroit 
» mes joues de mille baifers, 

» Errez à lavanture & à la merci des loups, 
» troupeau, qui faifiez autrefois mes délices; allez 
» paître dans les déferts les plus affreux ; je vous 
» abandonne, puifque jai perdu mon amant; ne 
» {oyez pas furpris d’une réfolution auf fâcheufe; la 
» douleur qui me dévore m'unira bientôt à lui dans 
» le même tombeau. 


» Tircis lou vrai moudéle 
» De toutis lous paftous, 
» Ero tendré fidélo 
» Gardabo mous moutous. 
» Son fé plé de biouléttos ;, 
» Dounab’ as aignélous 
» Millo margaridétos, 
» É à iou de poutous. 


» Anatz à l’abenturo 
» A la merci das loups, 
» Cerca boftro pafturo 
ə. Dins lous défers affrous ; 
x Troupel, bous abandouni 
a Tircis ez al tombeu; 
» Qu'aco nou bous eftouné 
a Jou l'y féguiré leu, ce 
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AUTRE: 

A Donis ABANDONNÉE PAR SON AMANT, 
Par M. le Baron de Cronegk. 


» Enféveli dans le filence , le fommeil defcend du 
» haut de l'Olympe 3 il répand un baume reftau- 
» rateur fur les mortels fatigués. Tout tépofe. .. 
» La feule douleur , trop charmante Doris, veille 


» encore. 
être dans ce moment tes yeux fe rem- 


» Ah! peut- 
fe! ces yeux dans 


»pliffent de larmes de tendre 
s on lit les langueurs de Pamour, & dont 


2: 


A 


lefquel 
» les traits victorieux pénètrent dans les cœurs. 

» Doris pleure; la nature attriftée pleure avec elle; 
cieufe, voilée dans fa beauté lugubre, 
regne avec plus d'obfcurité dans les lieux où Doris 


verfe fes larmes. L’Amour confterné s'arrête, ap- 


» Ja nuit filen 


ts 


> 


5 


> 


Ÿ 


puyé doucement fur fon arc. 


Il voit couler fes larmes touchantes ; il lève 


5 À 


triftement les yeux, & S'ecrie : Damis , perfide 


3; 


» Damis , mérites-tu les larmes que tu fais couler ? 


5 


» Ah! pourquoi, charmante Doris, lorfque tù fus at- 


»zeinte de mes traits, le` fort fa-t-il pas offert à tes 
2 2) 
» regards un amant tendre € fincère , un cœur fidèle qui 


> tait chérie jufqu'au trépas ? 


ÉLÉGIE. 


ODE ÉBEGCGTAQUE, 
Par Rouffeau. 


» Pourquoi plaintive Philoméle , 
» Songer encore à vos malheurs; 
» Quand pour appaifer vos douleurs , 
» Tout cherche à vous marquer fon zèle? 


» L'univers à votre retour 

A tr, . 
» Semble renaitre pour vous plaire ; 
» Les Dryades à votre amour 
» Prêtent leur ombre falutaire. 


» Loin de vous l’aquilion fougueux 
» Souffle fa piquante froidure; 
» La terre reprend fa verdure, 

» Le ciel brille des plus doux feux, 


» Pour vous lamante de Céphale 
» Enrichit Flore de fes pleurs; 
ə Le zéphir cueille fur les fleurs 


» Les parfums que la terre exhale, 


» Pour entendre vos doux accens, 
» Les'oifeaux ceffent leur ramage ; 
» Et le chaffeur le plus fauvage 


» Refpecte yos jours innocens, 


» Cependant votre ame attendrie 
s Par un douloureux fouvenir , 
» Des malheurs d'une fœur chérie 
# Semble toujours s'entretenir, 
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» Hélas! que mes triftes penfées 
» M'offrent des maux bien plus cuifans ! 
» Vous pleurez des peines pañlées, 


» Je pleure des ennuis préfens. 


» Et quand la nature attentive 
» Cherche à calmer vos déplaifirs, 
» J| faut même que je me prive 
» De la douceur de mes foupirs. «e 


A ces différentes Élégies nous ajoûterons une par- 
tie de la feconde du premier Livre des Amours par 
Ovide. Elle eft dans le genre gracieux, & une des 
plus belles de cet Auteur. 


» Amour ! me voilà vaincu ; je tends les mains 
»à tes chaînes. Tu peux te couronner de myrthe, 
» & atteler les colombes de ta mère. Je te vois déjà 
» fur ton char, dirigeant ces oifeaux dociles , au mi- 
» lieu de tout un peuple qui célèbre ton triomphe. 
» A ta fuite je vois marcher une troupe de jeunes 
» filles & de jeunes garçons; & moi ton nouveau 
» captif, je paroïtrai aufi chargé de fers en montrant 
5 ma bleffure encore vive. Tu traîneras après toi la 
» fageffe , les mains liées derrière le dos, & avec 
» elle, tout ce qui ofeteréfifter. Tu auras pour com- 
» pagnes les douces carefles , la terreur & Ja 
» fureur qui par-tout marchent fous tes drapeaux. 
» C'eft avec elles que tu domptes les hommes & 
# les Dieux mêmes ; tu ferois foible & défarmé fans 
» elles. Cependant ta mêre enchantée, contemplant 
»du haut des cieux cette marche triomphante , 


LÉMENS. 333 
» t’applandira, & fes belles mains femeront des ro- 
» fes fur ton paffage. Conferve-moi donc pour ce 
» triomphe; n’accable point un cœur fouinis. Imite 
» Céfar ton parent: il fait vaincre; mais il tend 
w aux vaincus la même main qui les a domptés. «c 

ÉLÉGIOGRAPHE , fubit. mafc. ( Hift. Littér.) 
Elegiographus. C’eft ainfi que les Grecs & les Ro- 
mains appelloient ceux qui compofoient des Elégies. 
Nous ne nous fervons pas de ce mot. 

ÉLÉMENS , fubit. plur. (Gramm.) Rudimenta’, 
elementa. Les élémens font dans tous les arts & dans 
toutes les fciences les premiers ‘principes qui font 
abfolument, indifpenfables. Ils font tous arides, en- 
nuyeux & rebutans. Les Auteurs qui fe font livrés 
à la compofition des Livres élémentaires , n'ont peut- 
être pas fait aflez d’attention à cet inconvénient : 
on seft plaint, & l’on fe plaint tous les jours que 
nous manquons de Livres élémentaires, & que ceux 
que nous avons font très-informes; mais les perfon- 
nes qui ont été le plus à portée de rectifier les dé- 
fauts qu'offrent ces Ouvrages, font celles qui fe 
font le moins occupées à les corriger. Cela vient 
de ce qu'on n’a pas attaché affez de prix à ce genre 
de travail, & qu’on a même répandu un vernis de 
ridicule fur ceux qui s’y font livrés. 

Un Ouvrage élementaire doit fe diftinguer par des 
principes clairs, fimples , précis , développés avec 
le plus grand ordre & beaucoup de méthode. IL 
faut y employer aufi peu de termes abftraits qu’il 
et pofible, & en bien déterminer le fens, afin de 
fixer les idées de ceux qui les emploient. Voyez le 

mot ABSTRAIT , tom. I, p. 59» 


334 ÉLISION. 
ÉLÉVATION , fabit. fém. ( ftyle.) On emploie 


quelquefois ce mot pour fignifier la majefté du ftyle 
Ja beauté des penfées , la nobleffe des fentimens , &c. 
» Les grands Poëtes & les Orateurs , dit Boileau, 
» ne doivent leurs fuccès qu'à une certaine élévation 
» d’efprit qui leur rend les plus belles chofes fami- 
» lières cc 

Il ne faut pas confondre l'élévation du ftyle ou 
des penfées avec lenflure ;y#& celle des fentimens 
avec le ftoïcifme , ou les erreurs de l’enthoufiafme 
& des préjugés. Brutus, quoiqu’on en dife , étoit moins 
un citoyen magnanime qu’un père barbare. 


ÉLISION , fubit. fém. ( Gramm. méchan. des vers. ) 
Elifio. C’eft ainfi qu'on appelle le retranchement d'une 
ou de plufeurs lettres dans un mot. 

L’élifion de fait dans la Poëfie Latine , toutes les 
fois que deux voyelles fe rencontrent. Celle qui pré- 
cède , eft toujours comptée pour rien ; on ne pro- 
nonce que la fuivante; ainfi dans ce vers: 


Tpfius antè oculos ingens à vertice pontus. 
6 (Enéid. I, v. 118. ) 


C'eft pour la mefure du vers, comme s’il y avoit 
ipfius anvoculos. Il y a aufli élifion toutes les fois 
qu'un mot finit par une m , & eft fuivi d’une voyelle, 
comme dans ce vers de Virgile: 


ÉLISION. 
Hic juvenem agrefti Jublimem in firamine ponunt. 
(Enéid. XI, v. 68.) 
C'eft comme s'il y avoit 
Hic juven’ agrefti Jublim in fframine ponunt. 


Dans la Poëfie Françaife il ny a que l'e muet qui 
s'élide, lorfqu'il précède une voyelle qui commence 
un mot, comme dans ce vers: 


» La foudre dévorante auffi-tôt le confume. 
( Rouffeau. } 


Cet comme s’il y avoit 


» La foudre dévorant auffi-tôt le confume. ce 


Toutes les fois qu'un mot dans un vers eft ter- 
miné par deux voyelles, dont la dernière et un e 
muet, il faut élider néceffairement cet e, fans quoi 
le vers eft faux ; comme dans les exemples fuivans: 


La vertu fut toujours l'ennemie du crime. 
L'envie dans mon cœur n’a jamais pénétré. 
Les vers fuivans font bons à caufe de l’élifion. 
La vie ek un fardeau pour qui, ne l'aime pas. 
La vertu. conftérnée implore ton fecours. 


Les autres voyelles ne s'élident pas dans la Poëfie 
Françaife , commé dans-la Latine , & forment ce 
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qu'on appelle cacophonie , hiatus. Voyez CAcorHO» 
NIE, tom. II, p. 316, HIATUS, Ec. 

L'ufage a établi quelques élifions dans la profe 
Françaife: On dit actuellement áge, au lieu daages 
on prononce Sône, pour Saone ; pan , au lieu de 
paon; Can , pour Caen. L’a s'élide auf dans Particle 
& dans le pronom , comme lame, pour la ame ; 
je l'aime , pour je la aime L'i s’élide dans la parti- 
cule fi devant il ou ils, comme s'ils, & non fi ils. 
On l'élidoit autrefois devant elle , on, &c. au lieu 
de dire fi elle , fi on, on difoit velle, son. Cette 
licence , qui eft abolie, étoit principalement établie 
pour la Poefie. 

Voyez le mot APOSTROPHE , tom. I, p 5675 © 
Eczrpse cidefous. 


ELINE, fubft. fem. (Chanfon. ) Elina: Toutes les 
profefions avoient chez les Grecs des chanfons par- 
ticulières. L’éine étoit la chanfon des Tifferans. 
Elle étoit compofée ordinairement en l'honneur de 
Minerve, & en mémoire de la unition d'Arachné 

3 
qui lui avoit fait un défi en genre de broderie. 


ESL G 


ELLIPSE, fubit. fém. ( Gramm. Rhétor. ) Ellipfis. 
Ceit un mot Grec qui marque le retranchement 
d'une lettre. Le retranchement des lettres fe fait prin- 
cipalement lorfqu’elles font finales. Les Latins, pour 
donner plus de douceur à la prononciation, ou pour 
la mefure des vers, retranchoient Pm. 

/ Defpautère , & plufieurs autres Grammairiens 
prétendent 
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prétendent que cette figure melt qu'une licence poë- 
tique dans la verfification Latine ; mais ils fe trom- 
pént. Il étoit de régle d’élider toujours l'm à la: fin 
d’un mot devant une voyelle, (voyez ci-deflus le moe 
ELISION, p.335.) & on la retrañictioit même devant une 
confonne, comme on le voit dans plufieurs Auteurs, 
& principalement dans Plaute. 


La 


Ubi lubet ; diffendite hominem , divorsà € difpendités 


Ce qui fignife : 
» Prenez ce fcélérat quand il vous plaira, & fai- 
»tes-lui fouffrir la torture. « 


Divorsà eft là pour divorsüm: 
P 


Les anciens Romains në fe conténtoient pas d’éli. 
der Pm ; ils fupprimoient aufi lorfqu’ils le jugeoient 
à propos ls, & plüfieurs autrés lettres. On voit 
dans Plaute 


San” mes? (Call. a&. I.) 
pour Sanus ne es? 


Quintilien dit que les Romains n’élidoient ainf 
ces lettres que parce qu’ils cherchoient à donner à 
leur langue toute la douceur pofble , & que Pm 
& ls étoient très-rudes à prononcer chez eux. C’eft 
ainfi que pour éviter l’hiatus , nous élidons le fé- 
minin. Voyez ELISION , p. 335. 

Quintilien confond Pellinfe ayec la fynecdoche ; 
mais plufieurs Grammairiens font entre ces deux 
figures cette diftinétion ; la fynecdoche fait un re- 

Tome TII Y 
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tranchement dans les mots , & Pellipfe dans les 


lettres. Voyez SYNECDOCHE. 
Il faut la diftinguer aufi de l'aphérèfe, qui n'eft 
ent dans une voyelle à la fin d'un 


qu'un retranchem 
lipfe retranche une confonne. 


mot, au lieu que Lel 
Voyez APHÉRÈSE , tom. I, p. 528. 

On a confondu auf l'ellinfe avec Ja rétinence. 
Voyez ce mot. 


PLU 


ÉLOCUTION, fübft. fém. (Rhétorique. ) Elocutio. 
L’élocution eft une des parties de la Rhétorique. Elle 
renferme l'art de donner aux penfées les expreflions 
qui leur font propres. Elle eft à l'éloquence ce que 
l'arc de colorer les tableaux eft à la peinture. C’eft 
principalement par elle que des penfées acquièrent 
de la force, de la douceur, du brillant, de fa ma- 
gnificence ; cek par le choix des mots, par leur in- 
duftrieux arrangement , & par les divers genres 
d'harmonie qui en réfultent, que POrateur fe répan- 
dant, tantôt comme une douce rofée, pénètre, 
amollit, & s'ouvre infenfiblement le chemin du cœur ; 
tantôt, fe repliant, pour ainfi dire, fur lui-même, 
8 raffeémblant tout ce qu'il a de forces , les déploie 
tout-à-coup, & tel que la foudre frappe & renverfe 
pat fa violence, en même-tems qu'il éblouit par fes 
éclairs. C’eft par les différens tours d'expreffion & 
par les différentes figures, que l’homme véritable- 
mént éloquent, attache l'auditeur, qu'il l'échauffe , 
qu'il Panime, qu'il le remue, qu'il enlève fon ad- 
miration & fon fufrage. 
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L'ébocution donne du prix à l'invention & à fa dif Nil 
| pofition. Un Ecrivain même frivole fe fait lire, } | 
| malgré l'irrégularité de fon plan, le peu d'intérêt 
| qu'offre fon Ouvrage ; la bifarrerie de fes penfées,, 
| & les paradoxes qu'il cherche À établir, fi ce même 
| Ouvrage offre une élocution fleurie, brillante , hare 11 
| monieufe , & a cé vernis qui plait & qui fixé f 
| Pattention malgré elle. Il arrive au contraire que } DE 


l'Ecrivain le plus judicieux ; le plus heureux dans Hi à 
fes idées & dans fes raifonnemens, pelt point lu JE 

s'il na trouvé le fecret d’ernbellir fes penfées , & i t 
de leur donner ce coloris dont la vérité même a j 
befoin pour né pas eñnuyer-: 
Cicéron nous en donne un exemple dans la perfonné Y 
p 


| de Curion, qui étoit dépourvû de toutes les quas 
| lités qui peuvent caractérifer un grand Orateut , foit : eh À 
du côté de l'invention, de la diftribution des preu- 
ves , de l’ordre , dé la mémoire , qui étoit fi in- 
| grate qu'il ne fe fouvenoit pas des membres de fes ii 
divifions; mais qui faifoit oublier tous ces défauts ” i 
| par une élocution tiche , abondante ; & qui chatmoit f 
tous fes auditeuts, en forte qu'il jouiffoit de la ré- 
putation d’un grand Orateur, & étoit fort occupé 
| dans le Barreau. (1) 
En vantant le prix d’une belle é/ocurion, nous fom- AH 
mes bien éloignés de penfer qu’il faille s’occuper AA 
uniquement des mots. C’eft le reproche que fone | 
aux Ecrivains foigneux de bien écrire, quelques 


| 


(1) Cic. de CI. Orat. n. 213. S 
Y ÿ t 
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eux , trop prompts À rejetter fur 
l'éloquence même les défauts de ceux qui en abufent. 
Peut-on concevoir , difent-ils, une plus frivole occupa- 
tion que celle de mefurer les fyllabes , € d’arranger les 
mots ? Et ne fuffit-il pas de s'appliquer à penfèr 6 à per- 
feélionner fa raifon ? 

On conviendroit de la vérité 
tion avoit effectivement pour objet qu'un pom- 


étalage de mots bruyans & vuides en fens 5 
Je emploie foient 


340 


Philofophes pointill 


de ce reproche, fi 


l’élocu 
peux 
mais elle veut que les ornemens qu'el 
rs fubordonnés aux penfées & aux raifonne- 


toujou 
us de force 


mens, & ne fervent qu'à-leur donner pl 


& plus d'éclat. Elle eft fondée fur les mêmes prin- 
cipes que la Logique ou l'art de penfer ; mais au 
lieu que la Logique réduit l'expreffion des idées à 
une précifion féche & rigoureufe, ou nen montre; 
pour ainfi dire, que le fimple trait; l'éloquence ajoûte 
à la juiteffe que demande l'invention & la régula- 
rité de la diftribution , les couleurs qui donnent 
aux penfées le relief, le mouvement & la vie. 
C'el dans l’heureux accord de ces trois parties 
que confite la vraie & folide éloquence. La nature 
elle-même nous y conduit, & l'on ne peut sen 


écarter, qu'on ne tombe dans un faux goût, dont 


les effets ne font que trop funeftes. 
Les différentes branches que l'élocution embraffe 


font infinies. Nous nous contenterons d'indiquer les 
principales. 1°. L'harmonie , foit des phrafes, foit 
des périodes & des mots. 2°. Tout ce qui tient à 
la pureté du langage , & qui annonce un Orateur 
verfé dans la langue dans laquelle il écrit. 3°. Les 
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figures de mots, de penfées, les tropes. 4°. Tout ce 
qui a du rapport au ftyle. Voyez HARMONIE , PHRA- 
SE, PÉRIODE, Mor , LANGUE, FIGURE, Tro- 
PES, STYLE, &c. &c. 

ÉLOGE , fubit. mafc. (Difcours.) Un Éloge eft un 
tribut d'admiration de juftice & de reconnoiffance , 
que le refpe&t, la fenfibilité , Pamour, offrent à la 
mémoire de ceux qui en font lobjet. Cette efpèce 
de Difcours fe rapporte au genre démonftratif, Voyez 
ce mot ci-deflus, p. 89. 

On diftingue de plufeurs fortes d'Éloges ; Éloge 
funèbre , où Oraifon funèbre, Panégyrique, Éloge 
Académique , Inauguration , &c. &c. Nous traite- 
rons de ces différentes efpèces d'Éloges dans leur 
article. Pour l'Éloge Académique , voyez ORAI- 
SON FUNÈBRE au mot FUNÈBRE. 

Nous nous contenterons d’obferver ici en géné- 
ral, que foit que ces Éloges s'adreffent à des per- 
fonnes vivantes, ou qu'ils aient pour objet des 
perfonnes mortes , ils doivent être toujours fondés 
fur la vérité & fur la juftice. Rien n’a peut-être plus 
avili les Gens de Lettres, que la baffeffe avec la- 
quelle la flatterie a prodigué des louanges à Por- 
gueil qui les mandioit, ou qui paroifloit même 
fouvent n'y attacher aucun prix. On ne peut voir 
fans indignation , qu'Ifocrate ait fait lÉloge de Bu 
Jiris, & que Cardan ait compofé celui de Néron: 
faut-il que la délicateffe & la probité n’accompagnent 
pas toujours les talens , & que ła bouche de ceux 
qui devroient être par état les organes de la vertu & 
de la vérité , devienne celui de l’impofture ! 


Y iij 
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ougi de pranoncet le Panégyrique 


f Tin Pline na past 
AOL UN | de Trajan en fa préfence. Celui-ci eùt été le plus vil de 
‘ | tous les hommes, s’il eût fait moins d'efforts pour 3 
PUR | juitifier les Éloges qu'on lui prodigua; mais l'Orateur 
A | j'en compromit pas moins fa réputation. 
4 Voyez ce que nous avons dit à l'occafion des Eloges 
hE dans Particle de LEpîrRE DÉDICATOIRE , 44 mot DÉ- 
$ DICACE , cidevant p. 62 
i | Il y a en outre certains Eloges qu'on enchäffe dans 
lés Difcours, & que l'Orateur fait en pañfant, fans i 


RAT | que ce tribut de louanges tienne précifément à fon 
d'autant plus de délicatefle | 


fujet. Ce genre demande 
ue la vérité, & encore 


& de talent, qu'il femble 
q q 
plus la flatterie l'ont épuifé. Nous citerons comme 


MD | | Un chef-d'œuvre enice genre l'Éloge de Lours XIV, 
UE) que M. de Boffuet fit lorfqu'il fur reçu à l’Acadé- 
j Í. mie Françaife. 
A p Un Roi a été donné de nos jours, que VOUS pouz 
» yez figurer en cent emplois glorieux » & fous cent | 
Qui] » titres auguftes. Grand dans la paix & dans lą 
lj | » guerre, au-dedans & au-dehors , dans le particu- 
» lier & dans le public; on l'admire ; on le craint, 


> on l'aime. De loin il étonne ; de près il attache; 


À || 
| | 5 induftrieux par fa bonté à faire trouver mille fez | 
| H » crets agrémens dans un feul bienfait. D'un efprit 
|’ | y a yalte, pénétrant, réglé; il conçoit tout il dit ce | 
ii » qu'il faut; il connoit & les affaires, & les hom- | 
| » mess il les choifit; il les forme; il les applique 
| 5 dans le tems; il fait les renfermer dans leurs fonc- 


stions. Puiffant, magnifique, juĝe, veut-il prendre 


» fes réfolutions, la-jufte raifon ef a confeillière ; 
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» après il fe foutient ; il fe fuit lui-même ; il faut 
» que tout cède à fa fermeté, à fa vigueur invinci- 
# ble.... Le voyez-vous, ce grand Roi, dans fes 
» nouvelles conquêtes, difputant aux Romains la 
» gloire des grands travaux, comme il leur a tou- 


|) M4 
» jours difputé celle des grandes actions? Des hau- VET 
» teurs orgueilleufes menaçoient -les places ; elles | 
| » S'abbaiflent en un moment fous fes-pieds, &font a QE 
| \ ` + : >: : 3 
| » prêtes à fubir le joug qu'il leur impofe. On élève PR: 
| » des montagnes dans les remparts 5 on creufe des y (i ; 
| A =, 2 M: 
»abîmes dans les foffés ; la terre ne fe reconnoit | 
ay: 


» plus elle-même ; & change tous les jours de forme 
5 fous les mains de fes foldats qui trouvent fous les i 
» yeux du Roi de nouvelles forces; & qui en fai- Lt 
r mi AMAR ARE EL À 
» fant les fortereffes , s’animent à les défendre... noui 
» Ces chofes font merveilleufes, incroyables, (# 
» inouies ; mais fon génie, fon cœur, fa fortune, KEF y 
» lui permettent , je ne fais quoi, de plus grand'en- i 
score. De qùelque côté qu'il fe tourne, fes enne- 
» mis redoutent fes moindres démarches ; ils fentent i 
» la force de fon afcendant , & leur fierté affeétée f 
| » couvre mal leur crainte & leur défefpoir. « 
| Le génie du célèbre Mafllon fe fait fentir dans I 
| l'Éloge fuivant, tiré du Difcours qu’il prononça le {1 
23 Février 1719, lorfqu’il fur reçu à l'Académie 
| Françaife. On y trouvera prefque autant de graces 
| que de fentiment. 
» L'enfance de l’augufte Monarque [ Lours XV] Si 
# que nous regardons comme votre protecteur & votre | 
» élève, furpaffe déjà les vœux de toute la nation. | 
| » Les malheurs de la Maifon Royale le placèrent 


Y 
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sur le thrône; le bonheur de la France l'y con» 
» ferverae Le ciel nous l'a fait acheter trop cher 
» pour nous l'enlever. Ses châtimens ont fini à lui, 
» X celt par lui que doivent recommencer fes fa- 
» veurs. David, le dernier de fes frères , choifi den- 
> haut pour régner ,adevint le plus grand Roi de 
» Juda: Dieu affermit fouvent les chrônes, en ren- 
>» verfant l’ordre des fucceflions , & ne fait précé- 
» der fes vengeances que pour nous annoncer un plus 
» grand bienfaits Ses dons font fans repentir; mais 
ils ne font jamais fans amertume: plus cet enfant 
æ précieux nous a coûté , plus nous en devons atz 
sttendre. Tout nous montre de loin fes grandes def- 
stinées, & les dons heureux de la nature qui fe 
» développent tous les Jours en lui, & la fageffe ref 
s peétable & héréditaire d’un des premiers fujets de 
» PEtat qui les cultive. Que d'Éloges vous préparent, 
3 Meffieurs , des efpérances fi brillantes ! Notre teny 
» dreffe va les chercher déjà dans l'avenir, & nous 
> hâtons les tems, comme fi nous pouvions hâter 
» notre bonheur.. c 

Il y a plufieurs Ouvrages qui ont pour titre Éloge 
hiflorique , comme celui de la ville de Lion , par le 
P.:Ménettrier ; celui de la ville de Bourges, par le 
P. l'Abbé. L'Ouvrage d'Ifocrate, intitulé Paneguris , 
eft un Éloge hiftorique de la ville d'Athènes. 

IL y a aufi des Ouvrages badins auxquels. on a 
donné le titre d’Éloge. Tels que l'Éloge de la goutte, 
par Cardan; celui de l'âne, par Heinfius ; de la for 
lie, par Erafme; de la laideur & de la fiévre-quarte, 
pat Favorin, &c. &c. 
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ÉLOQUENCE , fubit. fém. ( Belles- Lettres.) Elo- 


quentia. L’éloquence eft l'art fuprême de perfuader & 
de convaincre. Elle elt de tous les talens le plus 
glorieux, le plus noble, le plus étendu, & le plus 
utile à Phomme. Par elle il excite ou calme les paf- 
fions à fon gré; il fait naître les fentimens ; il gou- 
verne les efprits ; maitrife les cœurs, s affervit Pame 
entière. 

Cet art pris dans toute fon étendue , eft prefque 
aufi ancien que l’ufage de la parole. (Voyez fur l'origine 
de cet art notre Difcours Préliminaire à la tête du premier 
volume.) L’éloquence a plus ou moins brillé chez les 
peuples qui Pont cultivée fuivant que leur confti- 
tution phyfique , morale & politique, permettoit 
davantage de la culriver , ou en rendoit l'exercice 
agréable & avantageux. Il a été réfervé principale- 
ment aux peuples libres den fentir tout le prix, de 
s'y livrer avec plus de fuccès , & de la fixer avec 
la liberté. Les Perfes & les Aflyriens accoutumés à 
trembler fous un defpote, la connurent à peine, & 
elle ne dégénéra chez les Grecs & les Romains 
que lorfque les premiers fubirent le joug des def- 
cendans- d’Alexgndre; & que les autres, familiarifés 
avec la tyrannie & l’efclavage, perdirent l’efprit qui 
animoit leurs ancêtres avant la domination des Cé- 
fars. 

Les Egyptiens, dit M, Bofluet (1), pour éviter 


3 


(1 


Difcours (ur l'Hiftoire univerfelle , I. Par, 


a 
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les fuites de la fauffe éloquerce ; rejettèrent la véri- 
table. Ils ne voulurent jamais admettre ce genre 
d'éloquence, qui s'armant du glaive pour protéger 
l'innocence & la foibleffe contre Pinjuftice & le 
crime, le tourne cependant quelquefois au profit de 
l'errèur & de l'ambition. Ce peuple fage fe jugea 
trop bien, pour avoir l'imprudence de s’expofer à 
abufer d’un art auf dangereux dans un mal-honnête 
homme. Ils fe livrèrent feulement à ce genre d'élo- 
quence fimple , qui forme le doux lien de la fociété, 
& qui y établit un commerce für & agréable, qui 
s'ouvre les cœurs fans tyrannie , qui y regne fans 
violence. 

Cependant quelques hommes y cultivêrent l'élo- 
quence , & c'eft à plufieurs des chefs des colonies 
Egyptiennes , tels que Cécrops Deucalion , Cadmus , &c. 
qui affranchirent les Grecs de la barbarie où ils éroient 
plongés , que ceux-ci doivent les premiers élémens 
de cet art qui fit chez eux les progrès les plus ra- 
pides. Plufieurs Poëtes qui avoient confacré leur lyre 
à l'art de perfuader, tels que Linus, Amphion, Or- 
phée , &c. achevèrent de perfectionner ce que les 
autres n'avoient fait qu ébaucher. 

Prefque tous les guerriers étoient Orateurs chez 
les Grecs. Achylle prit des leçons d’éloquente & darr 
militaire de Phénix qui le fuivit au fiége de Troye, 
pour le former dans Part de Ja parole & des armes. 
Ulyfe étoit aufi bon Orateur que capitaine expéri- 
menté. Thous s'étoit acquis une grande réputation dans 
laffemblée des jeunes gens qui difputoient entr'eux 
le prix d’éloquence. Homère défigne Neflor plutôt 
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comme l'Orateur des Pyliens, que comme Roi de 
Pylos. Le Poëte, pour caraétérifer l’éloquence de ce 
Prince , dit que fes difcours avoient plus de dou- 
ceur que le miel. Homère , comme tout le monde 
fait, l'avoit cultivée avec le plus grand fuccès, & 
il ne brille pas moins par le choix des penfées, 
par l’art de diftribuer fes preuves (1), que par les 
qualités qui défignent en lui le grand Poëte. 

Dans des tems poftérieurs, & au commencement 
de la cinquante-unième Olympiade , l’art de perfua- 
der fraya à Pififirate , dit Cicéron (2), le chemin 
duthrône, & diftraifit les Athéniens du foin de leur 
liberté. 

Ce peuple fut toujours fenfible au charme de la 
parole; mais ce bel art ne brilla jamais à Athènes 
avec plus d'art que pendant le fiècle de Péricles. Les 
graces légères , dit le même Orateur , étoient fur 
fur fes lèvres : il fortoit de fa bouche des traits 
vifs & perçans qui pénétroient les cœurs. Les vé- 
rités dures & piquantes paroifloient de. fa part plus 
aimables que les flatteries des Orateurs trop popu- 
laires. Lors même qu’il avoit le deffous , il favoit 
perfuader aux auditeurs qu’il étoit fupérieur à fon 
adverfaire dans l’art de raïfonner & d’arranger les 
preuves. Il eft dommage que par la facilité avec laquelle 


(1) Voyez fes Difcouts, entr'autres ceux d'Ulyffe à 
la Princefle Nauficaa, ceux que les envoyés d'Agamem- 


non adreflent fucceflivement à l'implacable Achyle , &c. 


(2) De Orar, lib. HI, n. 137. 
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il fe livroit aux confeils d'Afpafie fon époufe, à qui 
il devoit une partie de fon éloquence , felon Athénée , 
il ait cherché à dominer dans un état libre, & ait 
terni fa réputation par les difflentions qu'il excita 
dans la Grèce entière. 

C'eft à lui que les Grecs doivent un ufage digne 
de la fageffe d’un bon politique , celui de faire Péloge 
des Héros qui étoient morts au fervice de la Républi- 
que. Inftitution admirable, & bien propre à don- 
ner des citoyehs à la patrie , par le droit que chaque 
citoyen avoit d'afpirer à cette efpèce d’apothéofe 
civile. Thucidide nous a confervé un de ces Dif- 
cours qui fe diftingue par la folidité des penfées , 
la noble fimplicité du ftyle , l'élévation & la gran- 
deur des fentimens , la juftefle, la vivacité d'ex- 
preffion , & par une précifion admirable. 

Alcibiade & Thucidide (1) l’imitèrent & le rem- 
placèrent ; ils furent furpañlés par Lyfias qui les fit 
oublier , de même que Périclés , dont il avoit la force 
d'expreffion , mais une élocution plus brillante & 
plus recherchée, Sa bouche étoit l'organe des gra- 
ces. C’eft faire de lui Péloge le plus accompli que 
de dire qu'il a mérité le fuffrage de Platon & de 
Socrate, l'homme le plus éloquent de fon fiècle. 
Quelque tems avant Lyfas, Tifias à l'école duquel 
il avoit étudié, & Protagore d'Abdère s’éoient ac- 
quis une réputation, que Protagore flétrit par un 


(1) Il ne faut point le sonfondre avec Thucidide 
l'Hiftorien. 


a 
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intérêt fordide , vice honteux dont ne fut pas exempt 
Prodicus, maître de Théramène & d’Ifocrate. Vers 
ce même tems Gorgias éblouifloit les Athéniens 
par le faux brillant de fon éloquence , art qu'il avoit 
porté jufqu’à la minutie la plus exceflive. Heureu- 
fement -pour le progrès de Péloquence Socrate le 
couvroit lui & fes imitateurs de tant de ridicules, 
qu'il arrêta le progrès du mal prefque dans fa naif 
fance. 


Clion, Athénien étonna les Athéniens moins par 
la folidité des preuves, que par la rapidité & la 
hardieffe de fon ftyle. Plutarque rapporte à cet Ora- 
teur l’époque de la mauvaife déclamation , des fons 
forcés, & des geftes Hors de la nature. Il eft inu- 
tile de parler de Platon que quelques perfonnes ont 
furnommé le divin, & qu’on peut regarder comme 
l'aigle de fon ters. 


Ifocrate, difciple de Gorgias & de Rodigus , ċor- 
rigea ce que le premier avoit de vicieux dans l'ex- 
preffion, & il charma par un difcours nombreux & 
cadencé. Íl eft un des Orateurs qui a le plus con- 
tribué à faire valoir l'harmonie dont fa langue étoit 
fufceptible. On le dit même l'inventeur de la pé- 
riode , que Platon ne connoiffoit pas, ou. qu'il na 
pas du moins employée fréquemment. Nous n'avons 
de lui qu’une harangue aux Athéniens pour les exhot- 
ter à la paix. Le tems a refpeété cette pièce d’éloquence, 
par laquelle nous pouvons nous faire une idée de 
fon Difcours fur les devoirs de la royauté: il étoit 
adreffé à Miroclès, Roi de Salamine, qui donna 
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en récompenfe à fon Auteur vingt talets: (1) 

Zoile, difciple de l'Orateur Polycrate, fe rendit 
imitateur de Lyfas, felon Denis d'Halicarnaffe , & 
fervit de modèle à Démoithène. Hypéride eut un 
talent particulier pour peindre les mœurs, & pour 
toucher. Il étoit contemporain d'Eubule , d'Arifto- 
phore & de Licurgue. 

Démofthène effaça tons ces Orateurs, fes rivaux, 
par l'élévation de fon génie, & par la yéhémence 
de fes difcours. Il eft d'ailleurs fi précis & fi ner- 
veux, qu'on ne voit dans fes harangues rien de 
trop, ni de trop peu. Ce qui les diftingue , ceft la 
violence des mouvemens qu'il excite. C'eft un tor- 
rent qui entraîne tout ce qui s’oppofe à fon paf- 
fage. Pour réduire enfin fon éloge en peu de mots ; 
nous dirons que fa harangue pour Ctéfiphon templit 
Pidée , ce qu'on doit fe former de la plus parfaite 
éloquence. 1l avoit dans cette caufe un adverfaire digne 
de lui, cétoit Echine, Orateur moins concis, & 
moins véhément, mais plus orné; & que la nature 
avoit abondamment dédommagé de tout ce qui pou- 
voit lui manquer du côté de Part & de l'érudition. 

Dénarque & Démade vivoient dans le même 
tems ; carle fiècle de Démolthène fut celui de 
l'éloquence. Philippe, Roi de Macédoine, l’avoit cul- 
tivée avec fuccès. On peut s’en convaincre par la 
Lettre qu'il écrivit aux Arhéniens pendant qu'il 
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(1) Vingt talens font à peu-près deux mille cent francs 


de notre monnoie, 
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étoit occupé au fiège de Périnthe & de Bizance. 
» Ce manifelte eft un chef-d'œuvre, dit M. Rollin. (1) 
>» IL y regne une vivacité majeftueufe & perfuañive. 
» Une force & une jufteffe de raifonnement foute- 
» nue jufgu'au bout ; une ironie délicate, enfin, ce 
»ftyle noble & concis qui convient fi bien aux 
» têtes couronnées. «e | 

Démotthène eut pour difciple Cineas, favori & 
premier Miniftre de Pyrrhus , Roi de Pire. Ce Prince 
qui l’avoit employé avec fuccès dans diverfes ambaffa- 
des, dit , au rapport de Plutarque (2) que l’éloquence 


de Cinéas lui avoit gagné plus de villes, qu’il n'en avoir 


conquis lui-même par les armes. 

Dès-lors l'éloquence commença à dégénérer chez 
les Grécs. Le luxe, l’oifiveté, l’énervèrent infenfi- 
blement, & le mauvais goût des déclamations qui 
s'introduifit dans les écoles , acheva de la cor- 
rompre. 

Ces différens âges de l'éloquence Grecque fe retrou- 
vent dans l’éloquence Romaine. On peut voir dans 
Tite-Live & dans Plutarque avec quel talent Scipion 
l'Africain , les deux Gracques, Tibérius, Caïus,, Ca- 
ton, &c. faifoient ufage de la parole, foit lorfqu'il 
étoit queftion de parler au Sénat , de donner des 
ordres aux Rois, de ramener le peuple de fes pré- 
ventions, & d’appaifer les féditions & les tumultes. 
Cependant léloquence n'étoit alors que dans fon en- 


(1) Hift. Anc. tom, VI. 
(2) In vit Pyrrhi. 
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fance: l'art & la méthode n'avoit point cultivé les 
difpofitions naturelles; ce ne fut que dans la fuite 
que les Romains apprirent des Grecs à bien parler 
en apprenant à les vaincre. (1) 

Lucius Craflus, Marc-Antoine , (Payeul & Trium- 
vir) Céfar, (2) les deux Catules père & fils, s'ac- 
quirent la plus grande réputation par leur éloquence. 
L’abondance caraétérifoit celle du premier ; Antoine fe 
diftingüoit par fa facilité 5 il parloït fans préparation 
avec le valent d'un Orateur qui auroit travaillé fon 
difcours avec le plus grand foin. Céfur avoit peu de 
fel & d'agrément ; il favoit répandre avec décence 
tout l’enjouement fur les matières les plus férieu- 
fes. Les deux Carules parloient fi purement, qu'ils 
fembloient favoir eux feuls la langue Latine. 


Sulpitius & Cora , inférieurs en âge à ces Orateurs , 


mais d’un égal mérite, fe firent admirer , dit Cicé- 
ron (3), l'un par la force de fes Plaïdoyers, & 
Pautre par les graces qu'il y favoit répandre. 
Cicéron dans fa jeuneffe préféra la manière de 
Sulpitius ; il fe forma fur ce modèle. Une excellente 
éducation, & de longues études annoncèrent à quel 
point il devoit un jour porter le talent de la pa- 
role. Il commença à fe faire connoître par fon Oraifon 
pour Rofcius. La caufe étoit importante pour le 


(x) Cic. de Örat. lib. I. 
(2) C'eft un autre Céfar que celui qui fe rendit 
maître de la République. 


(3) Brutus. 
client, 
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client, délicate 8 périlleufe même pour l'Orateur: 
On avoit dépouillé Rofcius de fes biens ; on l’accufoit 
d’être le meurtrier de fon père , & laccufateur étoit 
puiffant. (1) Auf Cicéron fe vit obligé de fe reti- 
rer dans la Grèce. Cer exil fut favorable à léo- 
quence. Avant de retournegédans fa patrie, le jeune 
Orateur parcourut Ré y prit des leçons de Xé10= 
cles d’Adrumer , dẹ Penis Magnégie, de Ménippa Ca- 
rien, d'Appollinius* Molon de Pile de Rhodes. Cet 
Oratenr mit ces leçons à profit dans fon Oraifon 
pour Milon, qu'on regarde comme le chef-d'œuvre 
le plus accompli qwait offert le Barreau Romain. 
après celle-là vient POraifón pour Ligarius que Céfar 
vouloit perdre, & qu’il fut obligé d’abfoudre par lim- 
puiflance où'il fe trouva de réfifter, à l’éloquence de 
Cicéron.. On admire auf fes Oraifons contre Ver- 
tès, contre Catilina , & fes Philippiques contre An- 
toine, &c. &c. 

Dans tous les Ouvrages de cet Orateur , on re= 
connoît un jugement folide , embelli par lés graces 
de l'élocution. On le regarde comme le premier pour 
l'harmonie de fa langue. Ainfi Cicéron perfeétionna 
l'éloquence à Rome , comme Démofthène l'avoit per- 
feétionné chez les Grecs ; & ces deux grands hom< 
mes, par des routés joppofées , furent parvenir aü 
même but, & acquérir une gloire immortelle. L'Ora- 
teur Athénien prefle davantage fon adverfaire par 


(1) :C'étoit Chryfogône, affranchi de Sylla, alors 
maître de Rome, 


Tome III, Z 
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la-rapidiré de fes idées, & la vivacité de fon ftyle ; 
POrateur Romain , pour combattre avec plus d'avan- 
rage, ménage fes forces , & accable enfin fon en- 
nemi: par la folidité de fon difcours. Vous ne pouvez 
rien retrancher à celui-là, ni ajoûter à celui-ci. Dé- 
molthène a plus d'art, Cicéron plus de génie. L'un 
étonne l'auditeur , l'autre le touche. On ef forcé 
de céder au premier ; on aime à fe rendre au fe- 
cond: & fans prétendre régler le rang entre ces 
deux Orateurs , «on peut dire , que l'avantage que 
paroît avoir Cicéron fur Démofthène , fe réduit à 
un certain agrément dans lefprit qui fait railler avec 
fineffe, relever les chofes les plus communes , & 
embellir celles qui font le moins fufcepribles d'or- 
neimens. 

Gicéron avoit cependant fes cenfeurs, & leur 
critique n’étoit pas fans fondement, tant il et diffi- 
cile que le plus grand génie fe tienne également éloigné 
des extrémités. On lui reprocha de pouffer trop 
loin là plaifanterie, & d'être par-là ennuyeux ; d'au- 
tres le blamoient de mettre trop d'efprit & de fleurs 
dans fes difcours : il le trouvoient ; difoient-ils , un 
peu Afiatique. (1) Et ce qui paroît furprenant ; celt 
que ce ftyle trop fleuri , trop foutenu, paffa pour 
être maigre & fec au bout de quelques années. 

Dans ce même-tems parurent avec éclat fur la 
Tribune aux harangues, Celius, Hortentius , Calvus, 


EEE 


— 


(3) C'eft une allufion au luxe & à la recherche 


Afatique. 


La 
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Brutus , Afinius , Corvin. Brutus négligea un peu trop f 
les graces; Afinius& Corvin n'imitèrent que fa force ; 
Calvus avoir un ftyle ferré, Célius étoit mordant. 

| » Jules-Céfar, dit’Suétone, L'Lib.' I. ] fut auf élo- 

»-quent que bon général; fa pañlion feule. pour ies 

» armes & fon ambition, l’empêchèrent d'acquérir 

» au Barreau autant dé-réputation que Cicéron, & de 

» luidifputer le titre de Prince des Orateurs: La vanité 

» de Marc-Antoine, l'inégalité de fa conduite, & fes 

» autres défauts, fe peignoient dans les difcours de.ce 


D» 


» fougueux Triumvir , plein d'une fotte fierté, & 
» d’une audace infupportable. « 
Après ces Orateurs, on vit à Rome des Avocats 
diferts ; mais pas un feul qui fût. véritablement élo- À 
quent. Cafius abandonna le premier la route tracée 3 
par les Anciens. Il mit dans fes difcours plus de 
bile que defang, s'il eft permis de s'exprimer ainfi 5 Ey 
il négligea l’ordre & la méthode ; il. harceloit, pour M 
ainf dire , fon adverfaire , plutôt. qu'il ne-combattoit HU 
contre lui. Tibère avoit de l’éloquence , maïs il étoit obf- | 
cur à force de limer fes Ouvrages; il parloit mieux 
| fans préparation. L'Empereur Caius avoit de la vé- 
hémence & de la malignité ; fes difcours éroient 
plus remplis de fiel que de graces : Claude méritoit 
à cet égard la préférence. Ses fuccefleurs fe défiant 
| de leur talent, employèrent des plumes étrangères ; | ji 
| Néron celle de Sénèque, Othon celle de Trachalus. 194 
| Sous ces Princes l'éloquence alloit en dépériffant: wW 


| la corruption des mœurs fe communiquoit aux.ef- 
| prits 5 Pamour du plaifir détournoit de. l'étude 5 la 
vénalité de l’art de plaider, fouvent exercé par les ar 


Z ij 
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Plébéiens, mettoit beaucoup de baffeffe dans les 
Plaidoyers. Aux Orateurs graves & véhémens du 
fiècle d'Augufte fuccédèrent des déclamateurs , qui 
par la foibleffe de leurs penfées , la molleffe de leur 
parole, la lueur de leur ftyle , énervèrent entièrement 
F éloquence, 

Sénèque ne contribua pas peu à en gâter le goût. 
Jl étoit à la mode, & voulue foutenir fa réputation 
en prenant un ftyle original. Il mit en vogue une 
manière de s'exprimer courte & vive, qui ne don- 
noit aucune liaifon au difcours , & le rendoit comme 
découfu; un tour ingénieux, mais peu naturel; un 
ftyle fententieux, & femé de-pointes & d’antithèfes ; 
des penfées brillantes , plus rémplies d’efprit que 
de jugement ; des peintures fouvent imparfaites , tou- 
jours fardées ; beaucoup de rafinement, & peu de 
délicateffe. 

Les imitateurs de Sénèque prirent fes vices fans 
avoir les talens qui paroiffoient les pallier. Tels fu- 
rent Aper, qui manguoit d'étude ; Secundus , qui étoit 
dépourvu de facilité > Crifpus & Marcellus, qui dû- 
rent moins leur réputation à leurs talens , qu'à la 
foiblefle de lèiirs rivaux. 

Quintilien fentit le faux de cette éloqueñce, cher- 
cha à l’éviter par l'étude des bons modèles , s'éleva 
contre l'abus trop général, & chercha à fouftraire 
fes difciples à cette épidémie. 

Le Panégyrique de Pline eft une image de Vélo- 
quence de ce rems:lh: Cette pièce a lun éclat qui 
furprend, qui éblouit, qui fatigue quelquefois: On 
préféreroit qu'elle jettât une lumière moins vive, 
mais plus douce & plus agréable, 
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Pline eut powt rivaux Tacite ; dont le caraétère 
étoit la gravité & Jalmajefté, Ie que Juvenal ap- 
pelle un torrent de paroles , Hérode,Atticus, Phomme 
lei plus ‘éloquent qu'il y eût alors parmi les Grecs, 
8c Cornelius Fronre le meilleur: Avocat de Rome. 
Il y avoit dans ce: même -tems Aeifadla ; difciple 
d’Atticus, Apulée’, Nicagore, Dexippe y &c: &e e. 

Les Empereurs firent tout ce quil purent pour 
foutenir l’éloqueñce en la protégeant. Il: parut encore 
quelques Avocats fous les fuccefleurs du grand Con- 
flantin ; tels qu’Aicime, Delphide ; Symmaque:, défen- 
feur de l'idolâtrie ;r& : dont Prudence a comparé 
l'éloquence à unë bêche d’or dont äl!Jabouroit:la 
boue; Thémiftius, &c. 

Les déclamations de Libanius accélérèrent la cor- 
ruption de léloquence dans le fixième fiècle 8 dans les 
füivans , le mêlange: des Grecs &-des: Barbares! eñ 
orient & en occident ; la molleffe,. habitude ide 
la volupté & de lefclavage Ce Rok d'éclipferiles 
dernières étincelles-de l'éloquence. 

Enfin les efprits. qui avoient été engourdis. pens: 
dant long-tems:, fe réveillèrent en Italie ; il y parut 
quelques Poëtés qui excitèrent lémulation des .Ef- 
pagnols & des Français.  Lingendés I&1 le, P.r Sénaul: 
de l'Oratoire , commencèrent à donner le toti pour 
V'éloquence de la Chaire; J. B. Dumefnib, & Jacques 
Mangot pour le Barreau. 

À ceux-ci fuccédèrent Marion , Guillaume du Vair, 
Brefjon , le Maiffre, Ablancourt; Patru , Gautier , Erard, 
Gillet; Pucelle; Foureroi, Nivelle; Terraffon , Pélifon, 
Cochin, Daguefleau, &c. &c, &c. Pour la Chaire, 
Z iij 
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on. vit fuccefivement les PP: le Boux , Mafcaron’, 
Soanen , Hubert, Laroche, Fléchier , Bourdaloue , Maf- 
fillon, Boffuet , 8c. geci &c. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit fur l’éloquence dans notre Difcours Préliminaire, 
nous nous contenterons de l'yenvoyer. 

Confidérée‘en général , l'éloquence appartient éga- 
lement à la Poëfie comme à la Profe. (Voyez Dis- 
cours PRÉLIMINAIRE, p. 20, €re.) Mais comme 
on eft convenu d’attacher cette dénomination à la 
profe; nous n'ayons pas pris les:mots profe & vers 
comme fynonimés.. Nous avons fuivi la divifion 
naturelle des Belles-Lettres en profe & en vers , ou en 
éloquence & en poëfie. 

Nous nous fommes occupés d'abord des élémens 
de Félogquence ; qui font la Grammaire, la Logique, 
&- la Rhétorique: Voyez le Discours PRÉLIMI- 
NAIRE, p.27, 28, @c. Voyez auf GRAMMAIRE, 
Locique , RHÉTORIQUE, € tous les articles qui font 
renfermés dans ces différens arts. Leur trop grande mul- 
tiplicité nous empêche d'en nommer aucun: 

Nous avons cherché dans quelles occafions ldo- 
quence pouvoir faire ufage de ces élémens. Nous 
avons aligné: l'Hiftoire 8 le Difcours; nous avons 
faitvoir différentes branches ou divifions de PHiftoire 
& du Difcouxs: ( Voyez Discours PRÉLIMINAIRE , 
p- 30, & fuir. Discours, ci-devent pi 1955 His- 
TOIRE, &e:) Nous avons afigné les régles générą- 
les du Difcours ; & nous l'avons enfuite divifé en 
facré. & profane, &c. Voyez ÉLOQUENCE DELA 


CHAIRE, ou mot CHAIRE, tom, p. 454 3 SERMON; 


EMBELLIR. 359 


PANÉGYRIQUE, ORAIsoN FUNÈBRE , &c. Grec. Et. 
ÉLOQUENCE DU BARREAU, au mot BARREAU, 
tom. II, p: 1285 le mot AVOCAT , tom. I, pe 495 
MERCURIALE, &c. &c. rc. 

Nous nous fommes occupés enfin de la Décla- 
mation Oratoire. Voyez ce mot ci-devant p. 373 Ac 
CENT , tom. I, p. 68 ; PRONONCIATION, GESTES, 
Voix, ORGANE , &c. &c. Ge. 

Cicéron a dit quon naît Poëte, & que l’art fait 
les Oratéurs. (1) Il a eu raifon s'il a dit que Part 
leur donne la perfeétion dont ils ont befoin pout 
plaire ; mais il a fuppofé fans doute qu'ils naiffoient 
avec la difpofition d’être éloquens , & que le génie 
feul eft capable de produire des chofes dignes de lui. 

D’autres perfonnes ont dit que l'éloquence pouvoit 
fe paffer de régles. Voyez les obfervations que nous 
avons faites fur cet objet dans notre Discours PRÉ- 

LIMINAIRE , p. 41, &c. 

Nous ne nous étendrons/pas ici fur les avantages 
dè léloguence, ce feroit répéter une partie des arti- 
cles précédens ; tels que le mot élocution , Xe: ‘où 
anticiper fur ceux qui doivent fuivre. Nous nous 
contenterons d'y renvoyer , ainfi que fur le caractère 
de la véritable éloquence. 


E M B 


EMBELLIR , verbe, (imitat. ) Exornare , decorare, 
PE —— 


(1) Naftuntur Poëtæ , fiunt Oratores, 
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images dont on fait la revêtir, par ce , je ne fais 
quoi, qui dans la bouche d'un homme ds lui 
donne une création nouvelle. On en bellit un Pome 
par le coloris 
les fleurs. qu'on fait y femer à propos, par les iñci- 
dens-& les accefloires que l'homme de talent fait 
unir aux objets qu'il préfente, & que n’avoit point 
le Poëte vulgaire. Voyez ACCESSOIRES, , 


apperçus 


E 


EMBL] 


ajoûte ung 
deftinée à que 
D , BEC. 

Les emblé 
dernier fiècle à occafion des fêtes que L'ouis XIV 
donnoit à 
ples dans le troifième volume des Œuvres de Molière. 

Alciat a fait plufeurs emblémeslqui ont de la ré- | 
putation. Le: Père! Méneftrier ,Jéfuite, a fait un 
traité complet 
connoitre la définiti 
leur matière, fes différentes efpèces, & les divers 


EMBLÈME. 


C'eft Part de répandre des map fur les objets qui 
en font fufceptibles. C’eit le, talent qui diftingue 
l'homme fupérieur de l’artifte médiocre. On emi hellit 
une penfée par la tournure qu’on lui-donne , par les 


méme tom. p. 5315 Cie , enfin tout ce 


ient à l'invention , à l’imitatio 


ÊME 
Emblema. C'el 


figure qui repréfente un fait connu , & auquel on 


= 


que inftruétion ss Bel foit po- 
EAN. 
mes ont été beaucoup enufage. dans le 


a Cour. On en peut voir plufieurs exem- 


fur cet objet. Il seft attaché à faire 


par les charmes de la Poëfie , par 


tom. Ps 795 AGR£- 
. II, p: 5073 Cor : 


Ec. Erc. Ere 
» fbk. mafc. (imit ation, Hift. Littér. ) 
1fi qu’on appelle un tableau, une 


ence, foit en profe, foit envers: 


on des emblémes , leur forme, 
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ufages auxquels on peut les employer. Nous ren- 
voyons à fon Ouvrage :ceux de nos Leéteurs qui 
feroient curieux d'approfondir cet objet. 


Il ne faut point confondre l'embléme avec la de- 
vife. Le premier a.un fens plein, & achevé indé- 
pendamment de la figuré, au lieu que le fens ne peut 
pas être achevé dans la devife; parce qu’il doit 
être compofé de paroles & de figures , & qu'elle 
ne réfulte que du mélange de ce qu'on appelle le 
corps & l'ame de la figure ; d’ailleurs la devife eft 
un fymbole déterminé à une perfonne , & l’embléme 
peut être commun à tout le monde. Voyez DE- 
VISE, ci-devant p. 132. 

Pour rendre ce que nous venons de dire plus fen- 
fible, nous offrirons un exemple d’un embléme. Qu'un 
Peintre repréfente Mucius Scévola qui fait furmonter 
fa douleur , lors même qu’il a la main dans le feu: on 
peut ajoûrer au bas du tableau , les paroles que pro- 
nonça Ce Héros , au rapport de Tite-Live: 


Agere & pati fortia Romanum efl- 


» Celt le propre d’un Romain d'entreprendre & 
» de foufrir des chofes extraordinaires. «e 


EMBROUILLÉ , adj. (imitation. ) Implicitus. C’eft 
ainfi qu'on défigne tout plan , tout fujet , tout dif- 
cours, toutes les penfées, &c. qui manquent d'or- 
dre, de clarté, &c. Voyez CLARTÉ , tom. II, p. 5243 
ORDRE. 
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E M O 


ÉMOTION, fubit. fémin. ( imitation.) Emotio. 


L’émotion eft un fentiment y ou un mouvement in- 
gers 


auxquels nos femblables font expofés, ou des mal- 
heurs qu'ils éprouvent. Plus l'émotion eft vive, plus 
elle nous attache aux perfonnes qui l'excitent. Le 
véritable moyen d’intéreffer confifte dans l'art de 
faire naître l'émotion de l'entretenir & de la gra- 
duer. Voyez ACTION TRAGIQUE , tom. T, p- 1695 
ACTION DU DRAME ÅTTENDRISSANT, méme tom. 
p- 225; DRAME ATTENDRISSANT,, AU mot ATTEN- 
DRISSANT , tom. I, pe 95 PATHÉTIQUE, PAS- 


SIONS , &c. 


volontaire qui naît en nous à la vue des dan 


Le talent d'émouvoir eft de tous le plus utile, & 


celui qui promet à l'Orateur ou au Poëte les fucces 


les moins douteux. 

La fenfibilité que nous éprouvons pour 
d'autrui, provient d’un retour que nous Fe 
s pouvons être fu- 


sT) 


=) 


les maux 


aifons fur 


nous-mêmes , en penfant que nou 
jets à tous les accidens qui affigent l’humani 
Ce retour eft tellement naturel, 
, fuivant fon dégré de 
n {cé- 


qu'il eft involon- 


taire, agréable ou pénible 
force. De-là l'horreur que nous avons pour u 


né 


(x) Homo fum, humani nihil à me alienum puto- 


(Térenc. Heautont. ) 


ÉMOUVOIR , verbe, (imitation. ) Commovere. 
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 Jérat au récit d’une action tragique, & la pitié que 


nous éprouvons pour la vertu malheureufe. 

Ces fentimens nous plaifent, parce qu'ils déve- 
loppent les refforts de notre ame, & qu'ils flattent 
notre amour propre : fubftituez l'effet au récit; mettez 
lPadtion même fous les yeux du fpeétateur , ce qui 
lui faifoit verfer de douces larmes, fe changera en 
une douleur réelle, par l'intérêt trop vif qu'il y 
prend. (Voyez AcrioN TRAGIQUE, tom. I, p- 169.) 
Il n'y a qu'un jufte milieu qui fépare en toutes chofes 
nos plaifirs & nos peines, & ceft celui que doit 
prendre tout Auteur. 

L'Orareur ne court point ce rifque , parce que 
tout eft récit dans fon difcours. Il fufit qu'il fe 
remplifle , qu'il fe frappe Jui-même des aétions qu'il 
va expofer, pour qu'il n'arrête pas l'émotion qu'elles 
doivent produire. 

Dans le Barreau, l'effet que toutes les paflions que 
l'Orateur cherche à exciter, fe réduit prefque à at- 
tendrir l'auditeur contre l’'opprimé , ou à Pirriter 
contre l’oppreffeur ; & ces deux paffions , qui font 
la bafe de la Tragédie, fe réduifent même propre- 
ment à une feule ; car le même fentiment qui nous 
irrite contre la: violence nous attendrit en faveur 
de celui qui en eft la viétime. 

Boileau, & plufieurs Auteurs prétendent, que le 
plaifir de l'émotion dépend uniquement de limita- 
tion de la nature. Cette opinion ne paroît pas vraie. 

En voici les raifons. 

L'imitation de la siature. nous plaît fans doute 5 
mais elle excite plutôt notre admiration qu'elle ne 


=m . 


ns 


o 
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nous émeut. Si-lillufion de la Tragédiè permettoit 
au fpectateur de comparer ün moment la copie à 


l'original , il cefferoit d’être touché, & le Poëte 


n'auroit point atteint le but qu'il fe propofe. 

Le plaifir que nous éprouvons réfulte au contraire 
d'une illufion aflez forte pour nous diftraire de la 
fiétion , & pour nous attendrir dans quelques mo- 

que l’adtion repréfentée fe paffe fous nos yeux. 


eft par cer artifice que la Tragédie d'Androma- 
nous attendrit fur les malheurs de cette Prin- 


veffe ; qu'elle excite notre horreur, & notre pitié 


paflion inceftueufe, mais, involontaire de 


e, où notre indignation contre Poliphonte. Puif- 
que ce fentiment eft dans la nature, il faut que le 
fujer le falfe naître. Le Poete eft le maître.du choix 


& de fa fiion : il men eft pas ainfi 


de POrateur , qui doit fe borner au raifonnement 
fi s ne lui fourniffent pas des armes plis puif- 
antes 


antes. 


Quelquefois un morne filence ; ou une expofition 
fimple peignent mieux ce fentiment que Jes mouve- 
mens violens (1). Quelquefois la douleur fe répand 
en plaintes amères ; elle invoque le ciel, apoftrophe 
les hommes , prête du fentiment aux chofes inani- 
mées : mais quon y prenne garde, c'eft le dévelop- 
pement dés circonftances propres à exciter l'émotion 
qui produit cet effet, plutôt que l'art & l'arrange- 


paaa 


(x) Er tragicus plerumque ‘dôlet fermone pedeftri. 
( Hor. art Poët. ) 
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ment des figures pardefquelles bien des Orateurs 8 


des Poëtes cherchent à fuppléer au fentiment qui 
leur manque. 


Le difcours de Flavien , Evêque d’Antioche, eft 
un des beaux modèles en ce genre. Il eft impofible, 
lorfqu'on le lit, de refufer des larmes à l'Orateur. 
Nous allons expofer fuccintement le fujet & le plan 
de ce difcours. 


Le peuple d'Antioche avoit infulté les ftatues de 
l'Empereur Théodofe & de fon époufe. Le Prince fu- 
rieux alloit rendre une fentence terrible. Flavien 
chercha à détourner de deflus la tête des victimes 
la foudre prête à les écrafer. Il paroît devant l'Em- 
pereur, & garde un morne filence , comme un homme 
accablé du crime qu'il cherche à réparer. Il parle 
enfin, & tâche de toucher l'Empereur par le ta- 
bleau pathétique du repentir des Antiochiens, de 
l'état floriffant de leur ville, & la défolation où 
elle va être réduite. 


Il fe tait, & parle au nom du Maître dés Rois 
qui commande le pardon des injures. Il exhorte un 
Empereur Chrétien à faire refpeéter par fon exem- 
ple la morale Evangélique. 

On voit quel avantage l’Orateur a fu tirer descircon- 
ftances. C’eft par un développement femblable que 
M. de Voltaire a fu rendre fi fenfibles les reproches que 
Tufignan fait à fa fille, lorfqu'il apprend .que fon 
änour pour Orofmane l'emporte dans fon cœur fur 
Jarreligion de fes pères. Il s'écrie: 


` 
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» Mon Dieu! j'ai combattu foixante ans pour ta gloire; 


re Ps + 
» J'ai vu tomber ton temple & pèrir ta mémoire ; 
» Dans un cachot affreux abandonné vingtans, 
mploroient pour mes triftesenfans, &c. ce 


» Méslarmest'ir 
(Tragédie de Zaire.) 


L'exemple eft trop long pour pouvoir être rap- 
porté; on peut le voir dans l'original. 

Les Poëtes Tragiques ont pour émouvoir d'autres 
avantages que l'Orateur wapas; c'eft le combat des 


ires. Racine a excellé dans cette par- 


pafñons contra 
de Béré- 


tie: Nous en allons citer un exemple tiré 
nice, qu'on regarde comme la moins intéreffante de 
toutes fes pièces. 

Titus porte à cette Reine malheureufe l'ordre de 


Cette nouvelle reçue de la bouche de 


fon départ. 
excite dans le cœur de la Princefle la 


fon amant, 
douleur Ja plus vive. Elle dit: 


» Et bien! regnez cruel , contentez votre gloire ; 


» Je ne difpute plus : j'attendois pour vous croire 


» Que cette même bouche , après mille fermens , 


» D'un amour qui devoit unir tous nos Momens , 
» Cette bouche à mes yeux s'avouant infidèle, 


» M'ordonnât elle-même une abfence éternelle. 


» Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu ; 

» Je n'écoute plus rien 3 +... & pour jamais adieu. + .. 

» Pour jamais! ... Ah Seigneur ! fongez-vous en vous- 
» même. 

» Combien ce mot cruel eft affreux quand on aime ? 

» Dans un mois , dans un an , comment fouffrirons-nous, 


» Seigneur, que tant de mers me féparent de vous ? 
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» Que le jour recommence , & que le jour finiffle, 
» Sans que jamais Tirus puifle voir Bérénice ; 
» Sans que de tout le jour je puiffe voir Tirus? &c.& 


(Ae IF, fe. V.) 


Nous ne faurions nous empêcher d’oppofer à cette 
noble fimplicité qui faifoit le caractère des Anciens 
& celui de Racine, les penfées forcées, & la ridi- 
cule affectation du célèbre monologue d’Amarilis dans 
le Paftor fido. 

Voici le langage que le Poëte met dans la bou- 


che de cette fille, combattue dun côté par la paf- - 


fion la plus violente , & de Pautre par la crainte 
de perdre l'honneur & la vie. 


(x) > Pardonne , mon cher Mirtille , à celle qui neft 
» cruelle envers toi , que parce qu'elle ne peut, fans 
» manquer à fon devoir, paroïître fenfible à tes 
» peines. Pardonne à celle qui paroît dans fes dif- 
» cours & dans fon extérieur ta cruelle ennemie, 
» lorfque fon cœur reft le plus attaché. Si tu defi- 
» res te venger , quelle vengeance plus grande peux-tu 


(1) E ru Mirtillo, anima mia , perdona 
A chi rè cruda fol, dove pierofa 
Effer non può : perdona à guefta folo 
Ne detti, e nel fembiante 
Rigida tua nemica | ma nel core 
Pietofiffina amante. 
E fe pur hai desio di vendicarti, 
Deh qual vendetta: aver puoi tu maggiore 
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» avoir que ta propre douleur ? Car fi tu es moi-même s 
N » comme tu les en effèt, malgré le ciel & la terre, quand | 
TA » tu pleures & que tu foupires , tes larmes font mon fang ; | 
» tes foupirs font mon ame; tes peines € ta douleur font 
LEUR >» mon fupplice, & non le tien. « 

RY On fent bien que la douleur n'a pas un langage | 

fi apprêté. Voyez les mots PASSIONS , PATHETI- 


| À | QUE, Ge. rc. &ce 


| 
| 
OWN EMP | 


EMPÉRIÈRE , adjeét. (méchanifime des vers.) Les 
anciens Poëtes Français appelloient rime empérière 
{UN celle dont les dernières fyllabes pouvoient former 
\ | d'autres mots qui fervoient d'échos aux premiers. 
Le Père Mourgues, dans fon Traité de la Poëfie Frqn- 
j çaife, en rapporte un qui doit fixer notre jugement fur 

} (e le mérite de ce genre de rime. Pour dire que le 
nf | monde eft inconftant, on a dit par rime impériêre: 


{ bo (or a aal iea AE 


Che fe tu fei l'cor, mio, 


| 
i | | Del tuo proprio dolore ? 
| Come fé pur malgrado 


Del cielo & della terra, 


j 
EN 0 
a. í Qualor piangi, e fofpiri, 
Í i 1} | Qualle lagrime tue fono il mio fangues 
| \ Quei fofpiri il mio fpirtos & quelle pene 
| y | Et quel dolor che fenti 


| Son mici, non tuoi tormenti.» 
| (Aë. HI, fe W.) 


n Qu'es-ti 


n 
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» Qu'estu qu'une immonde , monde, onde? 


Charles Fontaine, dans fon Art Poërique, a donné 
de l’empérière une définition que Ménage rapporte, 
» Rime empérière*, dit Fontaine, c’eft une efpèce de 
» couronnée, & eft dite empérière, pour ce qu’elle a la 
» triple couronne. Cette ne fe fait que d'une fyllabe répé- 
ə» tée deux fois, Jimple après le mor qu’elle couronne: 
» de cettè na point ufé Marot , ni les célèbres Poëtes de 
» ce tems , pour ce fuis-je contrainél le čen donner vieil, 
» © j'ai peur que lourd. « Exemple: 


» En grand remord , mort, mord 

» Ceux qüi parfais , fais, fais, 

» Ont par effort, fort , fort, t 
a De clercs, & frais, rais , rés. « 


EMPHASE , fubft. fém. ( féyle , prononciation) Em= 
phafis. Ce mot a plufieurs acceptions : on le prend 
tantôt pour la magnificence, la pompe, l'éclat du 
ftyle ; quelquefois pour une recherche minutieufe , 
foit dans l’élocution ou dans la déclamation: 

M. Crévier appelle emphafe, l'emploi d’un mot qui 
dit beaucoup dans la place où il eft, & qui donne 
plus à penfer qu’il n’exprime. Ainfi dans le tranfport 
de la fureur’, Mithridate fe voyant refufé par Mo- 
nime qu’il veut élever au rang de fon époufe, s'écrie; 


» Eft-ce Monime ? & fuis-je Mithridate ? & 


C'eit comme s'il difoit: Quoi, Monime faite pour 


être mon efclave , à qui j'accordoïs la faveur la plus fignalés 


Tome Ill. A 


a 


E MPHASIE: 


welle: dit jamais efpérer ; ofe me braver ! Éff-ce biens 
q J J} 1 

Monime qui me parle ? Suis-je Mithridate ? Cet homme 
& que Monime eüt dú 


370 


que la crainte précède toujours ; 
ne point refufer ? 

Corneille a employé le mot Romain avec emphafe 
dans fes Tragédies. Sertorius dit à Pompée: 


» Vous me pourriez fans doute épargner cette peine ; 


» Si vous vouliez avoir l'ame toute Romaine. s 


Il entend par ces mots, ame toute Romaine, un 
cœur idolatre de fa patrie , capable de fe dévouer 
pour fa gloire, comme Régulus , Mucius , &c. Une 
ame qui aime la liberté, & qui facrifie tous fes 
intérêts à ce sfentiment d'indépendance; une ame 
enfin qui 
que celui dont 
des autres hommes. 

C'eft en ce fens que Corneille fait dire à Émilie, 


dans fa Tragédie de Cinna, en parlant des Rois: 


paroit paîtrie d'un limon plus parfait 
Ja nature seft fervie pour former celle 


» Aux deux bouts de la terre en eft-il un f vain, 


» Qui prétende égaler un citoyen Romain. te 


Elle avoit dit à Cinna quelques vers plus haut: 


» Pour ètre plus qu'un Roi tu te crois quelque chofe. s 
EMPOULÉ , adje&. `( fle.) Le ftyle empoulé eft 
la parodie du fublime. Il confite dans une affecta- 


p 
tion exceflive & déplacée dans le ayle. Voyez 


STYLE. 


ÉMULATION. 
EMU 


ÉMULATION, fubft, fém. (Hif: Littér. ) Æmu- 
latio. C’eft une pafon louable qui nous porte à ac= 
corder le tribut d'admiration & d’eftime aux chofes 
qui font faites pour mériter ces deux fentimens; qui 
nous. excite par uné noble rivalité , également éloi- 
gnée des. excès de l'envie & dé l’orgueil, à imiter 
ce que nous admirons, & à faire mieux , s'il eff 
pofible. 


C'’eft par elle que Virgile seft rendu digne de faire 
revivre Homère , & de le. faire oublier fouvent ; 
celt par fon impulfion forte & rapide que Corneille 
8 Räcine ont fait briller fur la fcène des Ouvra- 
ges qui auroient fait l'admiration des Euripides & des 
Sophocles , & peut-être leur défefpoir ; celt par elle 


enfin que tous les grands hommes ont fenti fe dé- 
veloppér avec plus d'activité dans leur ame, ce germe 
fécond que la nature avoit mis en eux, cette ambi- 
tion honorable & vertueufe quitles 4 portés à fe 
confacrer aux plaifirs y à l’inftruétion, à l'utilité, au 
bonheur de leurs femblables , enfin cétte ardeur de 
s’inftruire qui a été le fondement de leur fcience. 


Il ne faut point confondre l’émularion avec Ía ja- 
loufie ou:lenvie , qui ne font qu'un aveu forcé du 
mérite qu'on ne voit qu'avec défefpoir, & qu'on 
cherche à déprimer autant qu’il eft pofhible ; qu'une 
pafon violente qui aveugle ordinairement jufqu’au 
point de rendre injufte celui qui sy livre; qu’un 
fentiment ftérile , qui incapable d’exciter les talens 
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de leur donner du reffort, ne fert qu'à attriftef 
l'orgueilleux qui fe fent humilié de la fupériorité 
des autres. 

Si l'émulation doit jamais faire taire la jaloufie & 
étouffer l'envie , cet fans contredit dans les arts 
qui font du reffort de l'efprit, & dans lefquels cha- 
que homme eft en droit d'exercer la partie de talent 
qu'il a reçu de Ja nature. Pourquoi faut-il qu'elle ne 
foit pas toujours le partage des gens des Lettres ? 
Pourquoi faut-il qu'à la noble rivalité qui dévroit 
les animer, on vole fuccéder ces haines révoltan- 
tes , ces jaloulies dévorantes, ces critiques amères, 
ces cabales & ces intrigues fourdes , ces détraétions 
odieufes qui les aviliflent aux yeux des honnètes 
gens. Puiffent- ils revenir d'une erreur aufi funefte 
8 auf fatale aux talens, & avoir toujours préfens 
à leur efprit & à leur cœur ces vers du grand Cor- 
neille, qui ne caraétérifent pas moins l'élévation de 


Con ame que celle de fon génie. 


Je vois d'un œil égal ctoïtre le nom d'autrui, 
Er tâche à m'élever aufi haut comme lui; 
Sans hazarder ma peine à le faire defcendre. 
La gloire a des thréfors qu'on ne peut épuifer; 
Er plus elle et prodigue à nous favorifer , 


Plus elle en garde encor où chacun peut prétendre. 


ENC 


ENCHAINEMENT , fubit. fém, ( imitat.) Series, 
mutua connexio. On ne fe fert de ce mot qu’au figuré, 
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pour exprimer la fuite , la dépendance , la liaifon 
des objets , les rapports mutuels des uns avec les 
autres. Moins l’erchaînement des preuves elt interrompu 
dans un Difcours & dans un Ouvrage quelconque, 
plus il a de folidité. L'Hiftoire , le Roman, &c. 
offrent un enchaînement de faits. Le Drame offre un 
enchainement d'intérêts oppofés, qui font tous dépen- 
dans de l’aétion principale. La chaîne des événemens 
fixe d'autant plus l'attention des fpectateurs, qu'ils 
font plus naturels, plus vraifemblables, plus dépen- 
dans les uns des autres, & qu'ils font une fuite plus 
néceflaire de ceux qui les ont précédés. 

ENCHAÎNÉ, ÉE, adj. ( Rime.) On appelloit autre- 
fois enchaînées ou concatenées, les rimes qui fe trou- 
voient à la fin dun vers, & au repos du fuivant. 
Nous avons profcrit cet ufage comme un vice. Voyez 
le mot ALEXANDRIN , tom. 1, p. 3655 ASSONNANCE, 
zom. II, p. 2. 

Les Italiens & les Efpagnols emploient cette rime. 
Les Italiens appellent ces fortes de vers fciolri D dé- 
liés.] Sannazar s'en eft beaucoup fervi en Italien, 
comme dans ces deux vers: 


» Menando un giorno gli agni preflo un fiume 
»Vidi un bel lume , in mefjo di quel onde. « 


Garciléaflo a introduit le premier les rimes enchai- 
nées dans la Poëfie Efpagnole. Il à dit dans une de 
fes Idylles : 


» Paftores que dormis en la majada 
» En la ferrada noche à fueno fuelto: « 
A a iij 
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7E 
Marot a appellé ces vers, à rimes Datelées. Il en’a 
donné plufieurs Ouvrages en ce genre, tel que celui 


qui commence ainfi : 


» Quand Neptunus , puiffant Dieu de la mer, 


» Cefa d'armer caraques & galeres, «e 


ENCYCLIQUE, adj (Hift. Litt.) Encyclica , cir= 
cularis. Cent ainfi qu'on appelle une Lettre dont of 
a envoyé copie à plufieurs perfonnes. Telles font 
celles que les Rois envoient aux Nobles pour les 
convoquer y &c. On les appelle auli Lettres circur 
laires, 

ENCYCLOPÉDIE, fubit. fém, Ce mot vient: du 
Grec, & fignifie cercle des connoiffances. Nous avons 
donné à notre Diétionnaire raifonné d'Éloquence & 
Poëfie, le: titre d'Encyclopédie Littéraire; parce que 
nous nous fommes propofés d'en faire un cercle abrégé 
de toutes les connoïffances qui appartiennent aux 
Belles-Lettres ; ou qui qnt avec elles un rapport 
indirect, A l'égard du plan que nous avons fuivi 


dans la compofñtion de cet Ou , nous renz 


voyerons nos Leéteurs au Difcours Préliminaire que 
nous avons mis à la tête de notre premier volume, 
Le fuffrage dont on l'a honoré, & l'accueil favo- 
rable que le public a daigné faire aux deux premiers 
volumes qui lui ont été délivrés , eft devenu) pour 
nous un nouveau motif de redoubler d'attention dans 
la compofition des volumes fuivans , & de faire de 
nouveaux efforts pour remplir , felon fes defirs, un 


plan qu'il veut bien approuver; 


ÉNERGIE 
EN A 


ÉNANTIOSE, fubft. fém. ( Rhétorique.) Enantiofis. 
C'eft une figure qui a quelque rapport à Pénumé- 
ration, & qui confite à faire entrer dans une phrafe 
plufieurs objets qui fe rapportent à un même. Exem- 
ple : L'argent attire bien des foins , la vérité des enne- 
mis, l'intempérance des maux , le crédit des flatteurs , &c. 


EMNE 


ÉNÉÉMERIS, fubft. mafc. (méchanifme des vers.) 
Eneemeris. Mot très-peu en ufage, & qui fignifie dans 
la Poëfie Latine, une céfure d’un vers Latin, où après 
le quatrième pied il y a une fyllabe irrégulière qui 
finit le mot, & qui aide à former le pied qui fuit 
dans le mot d’après, comme dans cet exemple : 


Ille la | tus nive | um mol | li ful | tus hya cin tho. 
| i | y 
LC Virg, E gl. I. ) 


Il faut remarquer que la fyllabe tus, brève de fa 
nature , devient longue en vertu de la céfure. 


ÉNERGIE, fubft. fém. (féyle.) Vis major, energia, 
» 11 emble, dit M. Beaufée en parlant du difcours, 
» qu'énergie dit plus que force, & qu'énergie s’appli- 
» que principalement aux difcours qui peignent, & 
» au caractère du ftyle. On peut dire de l'Orateur 
» qu’il joint la force du raifonnement à l'énergie des 
» expreflions. On a dit aufi une peinture énergique 
» & des images fortes ss. 


Aaiv 
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L'énergie eft lexprefion fi naturelle d'une vérité 
où d'une image, qu’elle produit dans Pame de Lau- 
diteur ou du lecteur une pleine conviction. Il y a 
entre une penfée qui melt rendue qu'avec élégance 
B celle qui eft rendue avec énergie, la même diffé- 
rence qu'on peut mettre entre Part & la nature. 
Celle-ci a droit à notre confentement, & s'affujettit 
toutes les facultés de notre ame, atl lieu que l'art 
ne fert fouvent qu'à nous éblouir par fes preltiges, 
& ne produit en nous qu'un enthoufiafme paffager. 

» Tout étoit Dieu, dit M. de Boffuet , excepté 
p Dieu même; & le monde que Dieu avoir fait 
» pour manifelter fa puiffance’, fembloit être devenu 
» un temple d’idoles. « ( Difcours Jur PHifr. Univ. ) 

Le même Orateur veut dépeindre la confternation 
répandue dans la Ville & à la Cour à la nouvelle 
de la mort imprévue de Madame. 

» O nuitdéfaftreufe, dit-il, nuit effroyable , où tout 
» retentittout-à-coup, comme d'un éclat de tonnerre, 
sde cette étonnante nouvelle: Madame fe meurt! 
» Madame efl morte ! Qui de nous ne fe fentit frappé 
»ì ce coup, comme fi quelque tragique acçident 
» avoit défolé fa famille? Au premier bruit d'un mal 
» fi étrange, on accourt à S. Cloud de toutes parts; 
» on trouve tout confterné , excepté le cœur de la 
» Princefle, &e. « 

Darius fait offrir à Alexandre fa fille & la moitié 
de VAfe , sil veut le laiffer regner paifiblement fur 
Pautre. Parminion fon favori Jui dit: » Pour moi, 
» fi j'étois Alexandre , j'accepteroïs cet offre ; & moi 
paul, fi j'étois Parminion , repliqua ce Prince. « 
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Un Capitaine des premiers Califes, voyant fuir 
les Mufulmans, s’écria : » Où courez-vous ? ce neft 
»pas là que font les ennemis. On vous a dit que 
» le Calife et tué: eh! qu'importe , qu'il foit au 
» nombre des vivans ou des morts! Dieu eft vivant 
» & vous regarde ; marchez «. Voyez le mot Su- 
BLIME. 5 


ENF 


ENFLURE, fubit. fém. (flyle.) Tumor. L'enflure 
eft le défaut d’un Ecrivain qui fe méprend fur ce 
qui eft beau & énergique, & qui affoiblit fes pen- 
fées en croyant leur donner une plus grande force. 

Longin reproche à Califthène ce défaut ; il ne s'élève 
pas proprement , dit-il, fe guinde fi haut qu’on le 
perd de vue. Il dit que Clirarque n'a que du vent 
& de l'enflure, & il lui applique un paffage de So- 
phocle, qui reprochoit à un homme de fon tems 
d'ouvrir une grande bouche pour fouffler dans une 
petite flûte. 

Il eft certain que lenflure n’eft pas moins vicieufe 
dans le difcours que dans les corps ; elle n'a que 
de faux dehors & une apparence trompeufe ; mais 
elle eft vuide au-dedans, & produit un effet tout 
contraire au grand. Rien meft plus fec qu'un hydro- 
pique. 

E'N J 


ENJAMBEMENT , fubit, mafc. Terme en ufage 
dans la Poëfe Françaile. Voyez ci-deffous ENIAM- 


BER, 
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ENJAMBER. Ce mot pris figurément, fignifie 
dans la Poëfie Françaife l'aétion de tranfporter lé 
fens d’un vers au commencement du vers fuivant , 
pour en reprendre uñ nouveau. Cer ufage qui étoit 
permis dans la Poëfe Grecque & Latine , & qui 
étoit quelquefois une beauté , (Voyez CADENCE SUS- 


Q 


PENDUES , rome II, p. 328.) eft un vice dans la 
Poëfie Françaife, & ne fe fouffre que dans les fa- 
bles , dans les vers familiers, & dans ceux qu'on fait 
dans un genre burlefquement naif , qu'on appelle 
le genre Marotique. 


Les meilleurs Poëtes n’ont pas toujours été à 
l'abri de ce défaut. Nous voyons dans Racine : 


» Mais de ce même front l'héroïque fierté 
> Fait connoître Alexandre ; & certes fon vifage 


D 


» Porte de fa grandeur l'infaillible appanage. tc 
Il a dit dans fa Comédie des Plaideurs : 


» Mais j'appetçois venir Madame la Comteffe 


# De Pinbefche ; elle vient pour affaire qui preffe. ce 


I] eft vifible que le fens, bien loin de fe termi- 


ner au premier vers, de façon à permettre un peu 


de repos, eft néceffairement uni au premier mot 
du fecond vers, de manière quon ne peut pas les 


féparer fans choquer l'intelligence. Pour faire fentir 
les inconvéniens d’un enjambement vicieux, nous 
rapporterons ce que dit à cet égard M. Richelet, 
qui eft le premier critique qui fe foit occupé de 
donner des régles fur cet objet. 
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Les différentes-périodes féparées par un point, & 
les divers membres d’une même période qu’on dif- 
tingue par deux points, ou par un point virgule 
dans l'ortographe régulière , font cenfés porter des 
fens différens. Voici donc ce qu’on établit pour cette 
régle, favoir : qu’il weft pas permis de finir une période » 
‘ni un membre de période avant la fin du vers, Ji la pé- 
riode ou fon membre ont commencé dès le vers précédent, 
La raifon de cette régle fe tire de ce que dans la 
leéture on eft obligé de s'arrêter fenfiblement à la fin 
de chaque période ; & de chaque membre de pé- 
riode, & comme d’ailleurs on eft obligé de s'arré- 
ter fenfiblement à la fin du vers, afin de pouvoir 
faire fentir la rime: fi ces deux paufes ne ,concou- 
rent point enfemble, celle qui fe fera à la fin du 
vers, femblera peu naturellé, parce que le fens n'y 
fera pas finis & celle qui fe fera à la fin du vers, 
fera peu harmonieufe à canfe qu’elle ne fera pas à 
la place de la rime. Pour éviter cet inconvénient, 
on doit terminer le fens fur un mot qui ferve de 
rime, & par ce moyen lefprit & loreille feront 
également fatisfaits. C'eft là une des plus grandes 
délicateffes , & en même-tems l’une des plus gran- 
des difficultés de notre Poëfñie. 

Il eft bon de remarquer, dit-ilplus bas, que quand 
le fens ne finit pas avec le vers , il faut cependant qu'on 
puiffe s'y arrêter naturellement, alors on doit prolon- 
ger le fens jufqu'à la fin du fecond vers ou des fuivans. 

On peut enjamber cependant, & fufpendre le fens 
à l’hémiftiche fuivant, dans certains mouvemens, de 
paons, de furprifes, &c. comme l’a fait Racine. 
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» Le ciel te donne Achile , & ma joie ch extrême , 


» Del'entendrenommer;... mais le voici lui-même. te 


( Iphigénie. ) 


On peut en ufer ainfi dans le dialogue , lorfque 
celui qui parle eft interrompu par quelqu'un. Le 
même Auteur nous en fournit un exemple. 


ANDROMAQUE. 


» Je prolongeai pour lui [ Afjanax ] ma vice: & ma 
» mifère ; j 

%» Mais gofn fur fes pas j'irai revoir fon père. 

# Ainf toustrois, Seigneur , par vos foins réunis, 


2> Nous vous, «o «o 


PYRRHUS. 


» Allez, Madame, allez voir votre fils. c 


( Andromaque. ) 


Il faut cependant que le fens ne foit pas tout-à-fait 
fufpendu à l'endroit où fe fait Pinterruption ; car s'il 
n'étoit pas fufifamment déterminé , le changement 
foudain de difcours , & l’arrivée imprévue d'un 
Acteur , ne fauveroient point de l'enjambement. Il 
auroit par exemple été vicieux , fi Racine eût mis 
ces paroles dans la bouche de Clytemnefire : i 


» Le ciel te donne Achile , & ma joie eft extrême 


» De le voir ton époux ; mais le voici lui-même. « 


Ou celles-ci dans la bouche d'Andremaque : 


ÉNIGME. 


ANDROMAQUE. 


» Ainfi tous trois , Seigneur , par vos foins réunis, 


» Nous ge craindrons plus rien. 


PYRRHUS. 


» Allez voit votre fils, ce 


| 

Il eft encore plus vicieux d’enjamber d’une ftance | 
dansune autre, comme font les Grecs & les Latins | 
dans leurs ftrophes. On ne doit pas même enjamber | 
fur les repos qui doivent fe trouver dans les ftan- \ 2 
ces. Voyez REPos. ; 


| ENI 


ÉNIGME, fubft. fém: (Poëfie.) Ænigma. C'eft en 
général un Ouvrage qui renferme un fens caché qu'on 
û propofe à deviner. Les Anciens avoient le plus grand 
refpeét pour les énigmes , & pour ceux qui avoient 
le talent de les expliquer. Les Egyptiens firent une 
étude particulière de Part de s’énoncer myftérieufe- 
ment. Cet ufage s’introduifit chez les Hébreux & 
chez les Grecs. On fait qu Ædipe devint Roi pour 
| avoir deviné l'énigme du Sphynx. Beaucoup de Rois 
f _ en orient mirent leur gloire à compofer & à deviner le 
| fens des énigmes. Ils s'envoyoient par manière de défi 
| ces fortes de problèmes, & y attachoïent des prix 
| confidérables : les Philofophes, les Sages, ne firent 
| pas difficulté d'entrer en lice. i 
| Les énigmes des Anciens fe diftinguèrent par leur ) 
| 
| 


T 
- >~ 
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briéveté. Elles ne contenoient qu'une fimple propo- 
fition enveloppée fous des termes obfcurs & équi- 
voques qui a rendoient dificile à deviner: Telle et 
celle du Sphynx : elle peignoit l'homme & fes trois 
de virilité & de vieilleffe, fous la 


âges d'enfance, 
atin à quatre 


figure d'un animal qui marchoit le m 
ieds , fur le midi à deux, & le foir à trois. 
Celle que Samfon propofa aux Philiftins étoit plus 
obfcure ; parce qu’elle tomboit fur une exception 
particulière. Il gagea avec eux trente chemiles.fines , 
& autant de robes qu'il s'obligeoit de payer; fi on 
devinoit l'énigme qu'il propofoit , & qu'on devoir 
lui remettre, fi on n'en trouvoit pas la folution dans 
l'efpace de fept jours. Elle étoit conçue ainfi : 


De celui qui mangeoit ef fortie la viande , & du 


fort eft venue la douceur. 

Défefpérant de réufir, les Philiftins engagèrent 
l'époufe dé Samfon arracher de fon mari par toute 
forte dès voies de féduétion, le mot de l'énigme. 
Elle fe hâta de dévoiler le fecret qu'on lui avoit 
confié : & lorfque le feprième jour , Jorfque le foleil 
étoit prêt de fe coucher, Samfon fit affembler les Phi- 
liftins pour jouir de leur confufon. Ils l'interrogè- 


rent à leur tour, en faifant allufion au mot de 


l'énigme. Qu'eft-ce qui ef plus doux que le miel? Sam- 
fon comprit qu'il étoit trahi, & dit: Si vous m aviez 
point labouré avec ma génie, vous n'euffiez point deviné 
La géniffe étoit le mot de l'énigme. 

D ai 


Pénigme (1): 


LE 
(1) Judic. cap. XIV , v. 12, &c. 
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Souvent l'énigme elt formée par une fuite de com- 
paraifons qui caractérifent une chofe par des rap- 
ports particuliers. On décrit fouvent la chofe par 
fes caufes 8 par fes effets, par fes propriétés diver- 


w 


fes, en rapprochant celles qui ont une apparence 
de contradiétion. Quelquefois pour la rendre plus 
obfcure , on perfonnife le mot de l'énigme ; on em- 
prunte des métaphores ; on prend tantôt le ftyle 
fimple , tantôt le figuré. L’équivoque fait fon prin- 
cipäl mérite, & ce welt que par-là qu’elle peut pi- 
quer la curiofité , fans la rebuter. D'ailleurs lorfqu’on 
Fa devinée , il faut que les différentes explications 
qu'on en a données dans le cours de l'énigme , pri- 
fes enfemble, paroiffent fi juites, qu'on ne puiffe pas 
Pattacher à tout autre mot, quoique chaque trait 
pris féparément, puifle convenir à différens objets. 
La plus mauvaife des énigmes eft celle dont on ne 
peut pas adapter le mot aux différentes circonftan- 
ces qui ont été énoncées. On voit par-là qu’elle ne 
doit rien contenir qui ne.fe rapporte à la chofe. 
La meilleure énigme eft fans doute celle dont le fujer 
eft voilé fous une métaphore bien jufte; fur-tout 
fi cette métaphore -continuée devient une allégorie 
foutenue. 

Telle eft celle du carroffe de place, communé- 
ment appellé Fiacre : on la dépeint fous l’image d’une 
maifon à louer , à laquelle il y a deux portes, trois 
fenêtres , du logement pour quatre maîtres , & en 
cas de befoin pour cinq, deux caves, un grenier 
à foin; maifon que le propriétaire avec fa baguette 
d'enchanteur peut tranfporter au gré du locataire, 
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dans tel quartier, & pour auf peu de tems qu'il 
Jui plaira, &c. &c. &c. 

Les énigmes qui avoient été négligées pendant fort 
Jong-tems , reparurent avec art vers le commence- 
ment du fiècle dernier. Des perfonnes diftinguées 
par leur talent ne firent point de difficulté d'en com- 
pofer , pour fuivre la vogue. On les foumit , comme 
Jes autres genres de Littérature, à des régles étioi- 
tes; & le Père Ménétrier, Jéfuite, compofa à ce 
fujet un traité fort étendu, auquel nous renvoyons 
ceux de nos Leéteurs qui voudront acquérir fur cet 
objet des Jumières plus étendues : la fureur énigma- 
tique diminua infenfiblement , on regarda ces fortes 
d'Ouvrages comme des folles dépenfes d'efprit, des 
jeux de mots , des écarts dans le langage & dans 
les idées, & un jargon fait pour amufer les perfon- 
nes oifives. 

J) faut attribuer Pefpèce d'avilifement où elles 
font tombées, & VPacceuil qu'on a fait à toutes les 
éniguies indiftinétement , à l'exceive facilité gen faire 
de mauvaifes, & à l'abus qu’en font journellement 
des perfonnes fans talent. 

On voit dans l'Eglife Collégiale d'Ecouis , dans 
Je Vexin-Normand , une Epitaphe énigmatique afez 


/ 


fingulière pour être rapportée ici. 


ya 


» Ci gît le fils, ci gît la mère, 
» Ci oi 
» Ci gît la femme & le mari, 


ta] 


it la fæur, ci git le frère, 


ga 


» Et fi ne font que deux ici, « 


ÉNIGME: 


ENO #4 ENS 
ÉNIGME. 


+ Du repos des humains implacable ennemie, 

» J'ai rendu mille amans envieux de mon fort ; 

# Je me repais de fang , & je trouve la vie 

> Dans les bras de celui qui recherche ma mort, « (1) 


( Boileau, ) 
ENO 


ÉNONCIATION., fubft.. fém.. ( Logique. ) Enun= 
tiatio. On entend par ce mot l’action d'exprimer une 
propofition quelconque. L’éroncé qu'on en fait doit 
être clair ; mais afin de lui donner ce dégré de clarté 
néceffaire pour fe faire entendre , il eft nécef- 
faire de concevoir clairement ce qu'on veut dire, 
C'eft à ce défaut d'intelligence qu’il faut attribuer 
Yobfcurité avec laquelle bien des perfonnes s’énon- 
cent. : 


ENS 
ENSEMBLE , fubft. fém. (imitaticn. ) L’enfemble., 


dans les Ouvrages d’efprit, eft l’union des parties def- 
tinées à former un tout; Cet un tifu myftérieux 
aufi difficile à former , qu'il eft plus invifible 3 
prefque toutes les perfonnes au plaifir & à Pin- 
. ftruction de qui cet enfemble eft deftiné. 


epre ea 
(x) Boileau fit cétte énigme à l'âge de dix-fept: ans; 


Il eft- inutile de dire que le mot de l'énigme. eft la 
puce. 


Tome Ill. Bb 
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doit fe remarquer dans Í 
e dans les parties 
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Non-feuleme 
totalité d'un Ouvrage » 
qui le compofent: Dans une Tragédie , 
ple, Pa&ion doit Être hon-feulemént une , & 
les perfonnages qui entrent dans le tiffu de la fable, 
doivent concourir à Pintrigue , fuivant Pintérêt qu'ils 

ais ils doivent être enfem- 


s y prendre, mM 
conferver leur caraëtère, & 
, de fexe, 


nces d'état s d'âge 
pe 855 BrENSÉANCE » 


nt l’enfemble a 
mais mêm 
par exem- 


tous 


font cenfé 
ble avec eux - MÊMES ; 
offrir toutes les convena 
&c. Voyez ACCORD , toM- iii 
rom. I, P- 262; CARACTÈRE » méme tome, p. 404 5 
CONVENANCE » ibid, pe 7045 MEURS ; UNITÉ » 


Er. Ge. 8c. 

ENT 
Sorte d'équivoque que l'on 
es. Pource, 


ENTEN ps-TROIS. 


s équivoqiies ordinair 
font équivoques à deux ententes ; 
furnommé entends-trois. Voyez 
€ ÉQUIVOQUE 


diftinguoit autrefois de 


dit des Accords, que 
pères ont 


que nos bons 
tom. I, pe 432 


AMPHIROLOGIE, » 

ci-defous. 
ENTENDEMENT $ 

relleétus. C'eft une facult 


mme faififfant les idées 
les idées. 


leétuelle. 


co 
entre les mots .& 
telleét, ou faculté intel 

ENTHOUSIASME , fubft. 
Ce mot repréfente ce que Jes Lati 
ajlatus , "mens divinior:: Leen 
ment rapide , Un téanfpott invol 


bit. fém. (Logique. ) In- 


é de notre ame confidérée , 
& les rapports qui font 
On l'appelle aufi inz 


mafe. (Hi. Littér. ) 


ns éntendoienti par 


thoufiafine -eft : un: mouve- 
ontaire qui s'élève 
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dans Pame à la vue des objets fublimes qui fe 
fentent à elle. 

Nous diftinguerons de deux fortes d’enthoufiafires, 
Fun que nous appellerons paffif, qui admire les ob- 
jets faits pour produire une imprefion frappante & 
fubite, & l’autre actif, ou qui crée les objets qui 
doivent exciter dans les autres le même fentiment 
qui l’a fait naître. A l'égard du premier, voyez le 
mot ADMIRATION , tom. l, pe 336. 

L'enthoufiafme n’a proprement lieu que dans les 


arts qui font du reffort de l'imagination , lorfqu’elle 
s'affeéte vivement, & que l'efprit eft véritablement 
frappé des objets qu’il veut repréfenter ; il fe fait 
en lui une illufion qui réalife tout ce qu’il conçoit 
avec chaleur. Corneille voyoit les fcènes de fes 
Tragédies fe pafler dans fon imagination; il croyoit 


être tantôt Cinna, tantôt Emilie où Héraclius. Il 'étoit 
à leur place, parloit , répondoit pour eux, & 
fe croyoit ou dans le cabinet d’'Augufte, ou dans 
le Palais de Phocas. Racine pleuroit avec Bérénice, 
fe défoloït avec Clyremneffre , & entroit en fureur 
avec Achile. 

Dans les arts d'imitation , tels que l'Eloquence, 
la Poëfie, la Peinture, la Mufique, &c. Il eft im- 
poffible de rien faire de fublime , & de capable 
d’exciter l’enthoufiafme dans les autres , fans cette 
difpofition que nous venons d'annoncer. Ce reft 
qu'alors qu'on peut créer. Ce n’eft que par le fe- 
cours de 

Cette divinesflâme, 
L'efprit/de notre efprir, & l'âme & notre me, 


Bb ij 
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éomme le dit M. Perrault (1), qu'on peut efpé- 
rer de fe diftinguer dans la foule de ce nombre in- 
fini d’artiftes qui ne font occupés qu'à fe copier 
les autres , qui ne fe livrent 


mutuellement les uns 
chanique, & auquel le génie 


qu'au genre prefque me 


ne préfide pas. 
Pour rendre: plus fenfible ce que nous venons de 
] 


dire , fuppofons avec M. l'Abbé Fraguier, qu'un 
homme né Poëte, & bien rempli de fon fujet, après 
en avoir diftribué toutes les parties, & en avoir 
ine légère ébauche dans un repos entier, S'ap- 
plique enfuite à envifager le tout enfemble avec une 
forte attention; bientôt fon efprit s'échauffe , fon 
imagination s'allume , toutes les facultés de fon ame 
fe réveillent pour concourir à la perfeétion de fon 
Ouvrage; & le feu qui l'anime répand l'éclat d’une 
lumière vive & brillante, qui lui découvre tout d’un 
ce qu'avant cela il 


tracé L 


coup, comme Vénus à Énée, 
p'étoit pas capable d’appercevoir. Tantôt les penfées 
nobles & les traits les plus brillans, tantôt les ima- 
ges tendres & gracieufes, &c. viennent fe préfen- 
ter en foule avec une fuite de chofes agréables ; em- 
preffées , pour ainf dire, à fe placer d’ellesmêmes: 
Souvent auf- la chaleur de l'enthoufiafme s'empare 
tellement de fon efprit, qu'il n'en eft plus le maî- 
tre; & que s’il.lui reftoit dans ce moment quelque 
autre fentiment que celui de la compofñition, ce fe- 
roit pour fe croire l'organe de quelque divinité, 


(x) Epitre, à M. de Fontenelle, 
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Ces différentes imprefions produifent des effets dif 
férens , des defcriptions quelquefois fimples & plei- 
nes de douceur & d'agrément, & quelquefois riches, 
nobles & élevées, des comparaifans juftes & vives, 
des traits de morale lumineux , des endroits heu- 
reufément empruntés de l’Hiftoire & de la Fable, 
des, defcriptions mille fois plus belles que le fond 
du fujet.. L’harmonie, Fame des beaux vers, ne 
fe fait point dans ce moment chercher par le Poëte: 
Les exprefions nobles & les cadences “heureufes 
s'arrangent.toutes feules, comme les pierres fous la 
lyre d’Amphion. Rien ne reffent, ni l'étude, ni le 
travail“ Une méditation profonde, conduite par une 
raifon fcrupuleufe & délicate , ni la beauté même 
de l'efprit , quelque grande qu’elle puifle être, ne 
fauroient jamais toutes feules produire rien de pa- 
reil. Auf les Poëfes qui font le fruit de lenrhou- 
Jiafine ont un tel caraétère de beauté, qu'on ne peut 
les lire, ni lés entendre , fans être échauffé du même 
feu qui les à produites: & l'effet de la mufique la 
plus parfaite weft pas fi fûr, ni fi grand, que celui 
des vers nés dans le feu de lenthoufiafme poëtique. 

Le tranfport , le feu d'imagination que produit 
l'enthoufiafme , a été appellé par le plus grand nom- 
bre dé perfonnes qui ont voulu le définir, une vé- 
ritable fureur. On seft perfuadé que des hommes qui 
faifoient des chofes qui les mettoient hors d’eux-mê- 
mes, devoient fe trouver véritablement dans la claffe 
des phrénétiques. Dun autre côté les: Prêtres qui 
rendoient les oracles, les Poëtes qui fe livroient à 
leur verve, étoient très-charmés qu'on les crût infpirés, 
Bb iij 
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& ne contribuèrent pas peu à accréditer une opinion 
aut fauffe. 


2 
2 


Jl eft inutile de s'arrêter ici à combattre cette 
opinion, & à faire fentir que l'envhoufiafme nekt 
véritable qwdutant qu'il eft conduit par la raifon, 
qu'elle le balance continuellement , g l'arrête lorf- 
qu'il eft fur le point de s'égarer, qu il nentraine que 
les efprits préparés à foumis par la force de la rai- 
fon, & que fans elle il wet qu'une véritable folie. 

Une chofe qui n'a pas peu contribué à faire re- 


garder l'enthoufiafme comme une efpèce de fureur & 
de démence, c'eft l'oubli général & prefque conti- 


nuel où font plongés les hommes de génie pour 
toutes les chofes qui font étrangères à Part auxquels 
ils fe livrent. Prefque tout ce qu'ils font fe rap- 
porte aux objets de leurt talents & comme ils, s’en 
affectent vivement, lors même qu'ils font cenfés ne 
pas devoir şen occuper, ON prend leurs diftraétions 
pour des fymprômes de manie. C'eft ce qui a fait 
dire fouvent de certains Poëtes & de Muficiens , avec 
auf peu de difcernement que de juftice qu'ils 
étoient fous, parce qu'on ne les a jugés que fur leurs 
écarts, leurs bifarreries , & leurs abfences. 

On raconte du grand Corneille qu'il étoit inca- 
pable de traiter la moindre affaire ; &° qu'un 
jour, lorfqu'on vint lui propofer un mariage pour 
fa fille, il répondit froidement à limportun qui 
étoit venu le troubler dans un heureux moment de 
compofition : Allez en parler à ma femme, je ne me 
méle pas des affaires de ménage. Il fit prefque la 
même réponfe à une perfonne qui lui annonça que 
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Je feu avoit pris à Ja maifon qu'il occupoit. Qui 
ofera dire que le grand homme qui fit cette réponfe 
étoit fou.» Et. qui eft-ce qui /ne.:verra, En Jui 
fprit, qui dans ces mo- 


qu'une forte contention d'e 
s'occuper d'autre 


mens ne lui permettoit pas de 
chofe que de l’objet dont ii étoit frappé. 

L'enthoufiafine eft comme une fiâme vive qui fe 
communique & fe réproduit fans cefe, & qui comme 
Je foleil acquiert des forces dans fa courfe. Mais 
pour fe pénétrer de ce feu divin, il faut Paller pui- 
fer dans les Ouvrages qui portent l'empreinte du 
génie des grands hommes À qui ils appartiennent. 

A l'égard du faux enthoufiafme, de ces mouvemens 
d'orgueil , de cette manie qu'on prend pour du ta- 
lent, nous n’en dirons rien ici. Foyez les mots GÉNIE, 
Tarent , &c. &c Oc. 

ENTHYMÊNÉ, fubift. mafe. ( Logique.) Enthy- 
mema. Cet un fyllogifme parfait pour Péfprit, & 
imparfait pour Pexpreffion , dit l'Auteur de PArt de 
penfer ; parce qu'on y fupprime des propofitions trop 
claires ou trop faciles à fuppléer pour qu'il foit né- 
ceffaire de les offrir. 

Cette efpèce d'argument eft compofé de deux par- 
ties, l'une qu'on nomme Pantécédent , & Pautre le 
conféquent. Celui-ci weft que la conclufion. de la pro- 
pofition d’où elle eft- tirée. Exemple: 


La matière ne peut penfer ; 
Donc une pierre ne penfe pas. 


Cet argument. peut être réduit en fyllogifme en 
Bb iv 
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ajoûtant pour mineure: Or une pierre ef} matière ; 


donc &c. 


La propoñition fuppléée dans les enthymêmes , ef 
tantôt la majeure, tantôt la mineuré , quelque- 
fois la conclufion ; cependant alors cela ne s'appelle 
pas proprement enthyméême. ; 


Quoiqu’on appelle les propoñitions qui compofent 
l'enthymême , antécédent & conféquent , il neit pas né- 
ceffaire que ce dernier foit toujours la feconde pro- 

po > LE. : PEN > 
pofition, & que Pantécédent foit la premiére. Si on 
dit par exemple: 


Une pierre ne penfe pas ; 
La matière ne fauroit penfer. 


On voit qu'ici l’'antécédent tient la place du confé- 
guent , & celui-ci celle de antécédent. 


» Il arrive quelquefois , dit Auteur de l'Art de 
» penfer , qu'on renferme deux propofitions de len- 
» thymême, dans une feule propofition qu'Ariftore 
» appelle, Sentence enthymématique , s< & dont il rap» 
porte cet exemple : 


Mortel ne garde pas une haine immortelle, 


Ce vers fe réduit ainfi en enthymême: 


Vous êtes mortel, 


Donc vous ne devez pas conferver une haine immot- 
telle, 


En fyllogifme : 
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Celui qui eft mortel, ne doit pas conferver une haine 
immortelle ; 

Or vous étes mortel ; 

Donc vous ne devez pas conferver une haïne im- 
mortelle. 


L'enthyméme eft la forme ordinaire qu'on donne 
aux raifonnemens , excepté pour une certaine claffe 
d'ergotifeurs qui ne croient raifonner, qu'autant qu’ils 
réduifent tout en fyllogifme. Il a même plus de 
graces que le fyllogifme, & donne plus de rapidité 
au difcours, en étendant la penfée même au-delà de 
l'expreffion. D'ailleurs, comme l'obférve l Auteur 
de la Méthode de Port-Royal, en fupprimant une pro- 
pofition connue, il flatte Pamour propre de ceux à 
qui on parle, en laiffant quelque chofe à faire à leur 
intelligence & à leur réfiexion. 

ENTR ACTE , fubit. mafc. (Drame) Dilu 


intermedium. Les Italiens Pappellent intermezzi ( 


inter- 
mède.) C'eft ainfi què nous appellons l'intervalle de 
tems qui s'écoule dun acte à l’autre , à la repréfen- 
tation d’un Drame, & qu'il elt cenfé que les per- 
fonnages ont eu pour préparer l’action , & pour la 
rendre plus rapide. 

. Chez les Grecs où l’action étoit continue, & par 
conféquent moins vraifemblable ordinairement que 
dans nos Drames , l'enrr’aéte étoit rempli par des 
chants & par des danfes épifodiques qui fe fuccé- 
doient alternativement. 

Les Romains imitèrent en grande partie des Grecs 
jufqu’à leurs défauts; mais le génie des Corneilles & des 


| 
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Molières fut s ‘affranchir des entraves d'une fervile imi- 
tation; & ils dif ftinguèrent nos entr 'aéles par une efpèce 
detemsillimité, ras vraie lès" qui donna plus de 
chaleur à l'intrigue. ( Voye ACTE , tom. I,p. 100.) 
Cet efpace de tems eft rempli par les fymphonies 
qu >exécute l'orcheftre, plus pour faire du bruit or- 
dinairement, que pour fe faire écouter: 

Jl n'en eft pas de même à FPOpéra. Comme tout 
s'y paffe dans le merveilleux, & qu on n'y obferve 
d'autre unité que celle d'action ; les airs qu'on Joue 
dans les entr’aëes tiennent x Paion qui neft jamais 
interrompue. 

L’enrr'aéte de l'Opéra, €n Jtalie „ef rempli par des 
intermèdes épifodiques qui diftrayent de l'action. Il 
arrive af fez fouvent d entendre après un acte très- 
pathétique des airs gais où bouffons , & de voir 
des danfes , des pantomimes , qui n'ont aucun rap- 
port, même éloigné, au tifu de la fable. 

ENTRÉE, fubit. fém. (Opéra; ) Scena felaroria. 
Cek ainfi-qu'on appelle à l'Opéra, tantôt lair qu'on 
joue pendant Ja repréfentation d'un ace, tantôt les 
danfes qu'on y exécute foit en chœur, foit par des 
danfeurs & des danfenfes en particulier. Ordinai- 
rement le chœur commence, Un ou deux dan feurs 
& danfeufes viennent danfer un pas, & laifent re- 
pofer le chœur qui fnit enfuite. 

L'objet de ces entrées eft de repréfenter , par le 
fecouts de la danfe, une partie de F adion théâtrale, 
ou de fervir de moyen pour Ja continuer. 

On appelloit entrée chaque partie féparée des bal- 


lets anciens , & dans les modernes on 4 confervé 


Rene 
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cette dénomination à chacune des aétions fépiées 
d’un Opéra : chacune de cesentrées elt aftreinte à l'unité 
de lieu & de tems; ce qui n’étoit pas néceffaire pour 
les entrées de ballets. 

ENtRées, fubit. plur. ( Hif. Dramat. ) C'eft ainfi 
qu'on appelle le droit d'entrer dans les Speétacles fans 
payer. Ce droit eft dévolu aux Auteurs pour un 
certain tems , fuivant le nombre & l'étendue des 
pièces qu’ils ont faites. A la Comédie Françaife , 
l’'Auteur de deux pièces en cinq aétes , & celui de trois 
pièces en trois actes, ou de quatre en un aéte, ont 
leurs entrées pour la vie. L’Auteur d’une feule pièce 
en cinq actes jouit de ce droit pendant trois ans feu- 
lement; l'Auteur d’une pièce en trois actes pendant 
deux ans ; celui d’une pièce en un aéte pendant un an. 

Le 3 Mars 1737, les Comédiens députèrent le 
fieur Quinault du Frêne à Meffieurs de l'Académie 
pour leur offrir leurs entrées, ce qui fut accepté. Il 
y a en outre beaucoup d'autres perfonnes qui ont 
leurs entrées aux Speétacles , tels que Mefieurs les 
Officiers de l'Etat-Major du Régiment des Gardes- 

Françailes, &c. Tous ceux qui ont leurs entrées ne 
peuvent aller qu'à l'amphithéâtre ou à l'orcheftre, 
excepté le Major des Gardes, qui peut prendre une 
place au balcon. 

ENTRE-MÊLER LES VERS. Voyez CROISER , 

come JI, p. 715. 

ENU 


ÉNUMÉRATION , fubft. fém. (Rhétor.) Enu- 
meratios L’énumération eft , felon les Rhéreurs , un 


LEHER: 
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desfieux communs de Rhétorique. Ils en font aufi 
une figure’ d’élocution qu'ils rapportent à l'amplifi- 
cation. 

Si on la confidère gomme lieu commun de Rhé- 
torique , on peut la définir en général, la diftribution 
d’un tout en pluñeurs parties. On voit par-là qu’elle ne 
s'éloigne pas beaucoup de la divifion, & encore moins 
de la définition. Voyez DÉFINITION ci-devant , p. 68, 
€ DIVISION, p. 216. 

On emploie plus fouvent Pénumération pour embel- 
lir , amplifier le difcours , & lui donner une neuvelle 
force; dans ce cas, on peut dire qu'elle eft une des 
plus belles figures que l'Orateur & le Poëte puif- 
fent employer, lorfqu’ils favent en faire un bon ufage, 
ou n'en pas abufer. 

L’énumération ne renferme , tantôt qu'un affemblage 
de définitions, tantôt une multiplicité d'adjoints & 
de citconftances ; quelquefois elle n'offre qu'un dé- 
tail de caufes & d'effets, quelquefois un tifu de 
conféquences, &c. Voyez A MPLIFICATION , tom. I, 
p.434, Ge. 1 

Pline, pour dépeindre la joie de Rome, lorfque 
Trajan y fit fon entrée, dit : » Ni la foibleffe de l'age, 
» ni celle de la fanté ou du fexe, n’empêchèrent per- 
» fonne de jouir d'un fpeétacle aufi rare. Les petits 
» enfans vous reconnoiffoient, les jeunes gens s'em- 
» prefloient de vous montrer, les vieillards vous 
» admiroient, les malades mêmes, &c. « (1) 


RE 


(x) Non ætas quemquam , non valetudo , non fexus 
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On voit un bel exemple de Pénumération dans le 
premier chœur d’Arhalie. H elt queftion de rendre 
hommage au fouverain Etre. Le chœur dit : 


» Toutl'univers eft plein de fa magnificence, à 
» Chantons, publions fes bienfaits. À 


Une voix feule. ii 


| yI 
‘fl 
» Il donne aux fleurs leur aimable peinture; DE! 
| » Il fait naître & murir les fruits ; i 
» Il leur difpenfe avec-mefure pli 
| » Et la chaleur des jours, & la fraîcheur des nuits. ] i 
+ 


Une autre. 


» Jl commande au fołeil d'animer la nature 5 

» Erla lumière eft un don de fes mains, me ie 
» Mais fa loi fainte , fa loi pure, | 

» Eft le plus riche don qu'il ait fait aux humains, «e 


(Ace 1.) à 


Voyez les exemples que nous avons rapporté ci-deffus au 
mot DESCRIPTION, p. 111, &c. 

Les Orateurs ne font pas un ufage moins frap- 
| pant de lénumération que les Poëtes. Les premiers 
Femploient pour la réfutation, en détruifant toutes 
les parties les unes après les autres, ou en les écar- 


i retardavit quominus oculos infolito fpeétaculo impleret. Te 
parvuli nofcere , oftentare juvenes , mirari fenes, ægri quo- 
que, &c. (Pline, Panégyr, de Trajan. ) 


S 
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tant, pour n'en laïffer fubfifter qu'une; mais comme 
lobferve très-bien un Rhéteur, ceft une manière de 
réfuter que le fophifme emploie fouvent, & contre 
laquelle il faut être en garde. Voyez CARACTÈRE, 
tom. Il, p. 4043 DÉFINITION, ci-devant p. 76 x DES- 
CRIPTION, p: 110; IMAGE, PORTRAIT, &c. &c. &c. 


EP À 


ÉPACTE, fubit, fémin. (Hift. Eccléf.) Epaéla. 
Terme de comput Eccléfiaitique qui fert à indiquer 
la différence qu’il y a entre Pannée commune lunaire, 
qui eft de 354, & l'année folaire qui eft de 365 jours, 
& 366, lorfque l'année eft biflextile. 

Vers le huitième fiècle, quelques particuliers mar- 
quèrent les épaétes dans les dates ; cet ufage fut établi 
pour les aëtes publics, & enfuite pour les bulles 
des Papes. 

Dom Mabillon cite des aétes de 853, où on voyoit 
la date de l'épaëte. Le Père Abbé & le Père Pa- 
pebroch en rapportent un de lan 737. 

ÉPANADIPLOSE, fubit. fémin. (Rhétorique. ) 
Epanadiplofis. Mot Grec qui fignifie reduplicatio, (ré- 
duplication.) C'eft une figure de diétion dans laquelle 
le mot qui commence une phrafe eft répété à la fin, 
comme dans ce vers de Virgile: 


Ambo florentes ætaie ; Arcades ambo. 
(Egl. VII.) 


Tous deux à la fleur de leur âge, tous deux 
» Arcadiens, « 


CRE Er ol 
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Par ce que nous venons de dire, on voit que 
l'épanadiplofe eft différente de l'Anadiplofe „ qui con- 
fite à répéter au commencement de la phrafe fui- 
vante, le mot dont on s'eft fervi 


propofition fuivante. Exemple : 


pour terminer la 


Sit Tityrus , Orpheus 
Orpheus in fylvis. (Virg: Egl. VII. ) 


Voyez ANADIPLOSE, tome I, p. 470. 

Donat & plufieurs autres Grammairiens appellent 
l’'épanadiphofe , épanaplèfe > ou épanalepfe. 

ÉPANALEPSE. Voyez ci-defjus ÉpANADIPLOSES 

ÉPANAPLÈSE. Voyez ci-deffus ÉPANADIPLOSE- 

ÉPANODOS , fubft. mafc. ( Rhétoriq. ) Epanodos. 
C'eft une figure par laquelle on répète une ‘penfée 
en la retournant en fens contraire. Tel eft la maxime 
de Valéredans l Avare de Molière. Il faut manger pour 
vivre, & non pas vivré pour manger. (A&. IH, fc. V.) 

ÉPANORTHOSE , fubft. fém. (Rhétorique.) Epa- 
northofis , correctio. C'eft une figure de Rhétorique , 
une efpèce de correétion, par laquelle un Orateur, 
loin de chercher à rétraëter ce qu'il avance, rap- 
pelle fa penfée pour jui donner plus d’étendue, plus 
de force & plus d'énergie. 

Cicéron, dans fon Oraïfon pour Celius, S'écrie: 
» Quelle folie! Que dis-je, folie? O comble d'im- 
» pudencelcæ (1) 


DRE A Pme siens LR 


(1) O fhaitiam ! Sraloitiam ne dicam è? An impudentiam $ 
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Le vieillard Ménedème dit dans Térence: 
» J'ai un fils unique , à peine adolefcent. Mais 
» que dis-je, j'ai un fils? Je Pavois autrefois Chre- 
» mes, j'ignore actuellement fi je lai, ou non. © (1) 
Didon dit à Éné qu’elle avoit appellé peu aupa- 


ravant le fils de Vénus: 


» Non, cruel, tu n'es pas le fils d’une Déeffe ; 
3 Tu fuças en naïffant le lait d'une tigreffe 5 
' » Et le Caucafe affreux ,t'engendrant en courroux ; 


» Te fit l'ame & le cœur plus dur que ces cailloux. « 
Voyez le mot CORRECTION , tom. II, p. 708. 
ESENE | 


ÉPENTHÈSE , fubft. fém. (Gramm. méchan; des | 
vers. ) Epenrhèfis. » Celt , dit le Dictionnaire de Tré- | 
» voux, une figure qui confifte à interpofer une lettre, 
» foit confonne, foit voyelle, dans un mot pour en 
» changer la mefure.« Dans religio le re eft bref. 
Lucrèce ayant befoin de le faire long , a dit dans 
fon premier Livre de la nature des Dieux: 


Tantùm .relligio potuit fuadere malorum ! 


Virgile a dit alivuum pour alitum. 


ee iE antenne 


4 
a 
7 (1) Filium unicum adolefcentulum 
Habeo. Ah ? quid dixi habere me? Imo habui , Chreme 
t - > 
i Nunc habeam , nec-ce , incertum eft. 


(Heautont, aét; L ) 
Alituum 
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Alitaum pecudumque genus fopor altus habebat. 
(End. VIE, v.27.) 


Juvenal a dit {nduperator pour- Imperators 


Romanus graiufque , ac barbarus Induperators 
(Sati XSi v.. 138.) 


Qualef nung epulas ipfum gluttife putemus Îndüpera= 
torem. (Sais IV, v. 19:) 


C'eft Poppofé de l'aphérèfe. Voyez ce mot tome Í; 
Pe 528. 
ÈP H 


ÉPHÉMÈRE , adj. ( Hifl. Lirrér.) Ephemerus, dia- 
rius. C’eft le nom qu’on donne à certains Ouvrages 
qui n'ont pas un fuccès fort grand, où d’une courte 
durée: Telles font ces fleurs en Botanique qu'un 
même foleil voit naître & mourir. 


ÉPHÉMÉRIDES, fubit. plur. ( Hif- ) Ephemerides- 
C'eft ainfi que les Aftronomes appellent certains 
Calendriers qui. conftatent l'état préfent du ciel. 

Il a paru plufieurs Ouvrages fous le titre d'éhé 
mérides. On diftingue parmi eux les éhémérides du 
citoyen, trop avantageufement connues pour que 
ñous en parlions ici. 


ÉPI 


ÉPIAULIE, f. £ (Chanfon.) Epiaulia. C’étoit une 


chanfon en ufage chez les Grecs, & qui étoit confacrée 
Tome IIH Ce 
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à la profefion des Meuniers. Nous avons ditailleurs, 
que chaque profeflion avoit des chanfons qui lui 
étoient particulières. 

Plutarque rapporte une de ces chanfons. Elle étoit 
conçue ainfi: 

» Moulez , meule , moulez 3 car Pittacus qui regne 
» dans l’augulte Mitiylène aime à moudre. « Il y a ap- 
parence que ce Pittacus étoit fort vorace. Plutarque 
ne lui donne que le titre de grand mangeur. L'épiau- 
lie s'appelloit aufi hymée. 

ÉPIBATÈRE , ou ÉPIBATERION , fubit. mac. 
( Hifl. Littér.) Epibaterium. C’eft ainfi que les Grecs 
appelloient un difcours , foit en profe , foit en vers , que 
certains Grecs récitoient lorfqu’ils étoient de retour 
chèz eux, ou après un long voyage, en préfence de leurs 
pirens & de leurs amis qu'ils taflémbloient. L'objet 
dé ce difcouts étoit de leur donner une preuve 
dù plaifir qu'ils éprouvoient de fe trouver réunis 
avec eux, & de remercier les Dieux des fuccès de 
Jeurs, voyages. 

L’épibarère ou épibatérion étoit auf , quelquefois ; un 
difcours d'adieu, lorfque quelque Grec alloit faire un 
voyage. Voyez APOBATÉRION,, tOM. I, p. 529, où 
vous trouverez un. difcours d'adieu. 

ÉPICÈDE où ÉPICÉDION , fubit. mafe. CHif. 
Lirrér. ) Epicedium. Ce mot vient du Grec, & figni- 
fie difcours fur la mort de quelqu'un, & qui revient 
affez à nos Oraifons funébres. Scaliger nous apprend 
dans fa Poëtique (1) qu’on faifoit trois fortes de 
PEN TRI LISE CREER 


(x) Lib. I, cap. fo. 
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difcours après la * mort, dun homme., Le premier 
fe prononçoïit avant de placer le cadavre für Je bu 
chier ; il s'appelloit nævia; le fecond fe gravoit fur 
le tombeau, & s'appelloit épitaphe ; lautre fe pro- 
honçoit dans la cérémonie des funérailles, & s’aps 
pelloit épicédion. 

Cet ufage étoit établi chez les Egyptiens (1), & 
fe tranfinit chez les Grecs, &c, Lesrépicédes étoient 
ordinairement en vers. On peut en voir des exem» 
ples dans Virgile , à occafion de l'anniverfaire qu'Énée 
fit à fon père Anchife , & à l’occafion de la mott 
d'Euriale & de Pallas. 

ÉPICÈNE ; fubft. mafc. ( Grammaire. ) Epiceñus. 
Mot Grec qui fignifie au-deflus du commun. On 
donne cette dénomination à tous les mots qui défi- 
gnent deux différens genres & efpèces fous une même 
terminaifon , comme lièvre; oifeau , &c. 

On diftingue le nom épicène, du cormfnun , en ce 
que celui-ci prend larticlé mafculin on féminin 
fuivant le genre dont on parle , au liet que l'épicène 
garde fon article, quoiqu'il défigne un genre diffé- 
rend que le genre ne l’exprime, Un dit un lièvre fes 
melle , quoique un exprime le mafculin ; de même 


on dit une carpe mâle, quoique une foit du féminin. 

ÉPIGRAMMATIQUE, adj. ( Poëfie.) Epigram- 
maticus. On défigne par-là tout ce, qui tient à. Pépis 
gramme. Voyez ce mot ci-après. 


ÉPIGRAMME, fubft. fém. ( Poëfie.) Epigramma. 


(t) Voyez Séthos pat FAbbé Ferraflon. 
Cc ij 
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L’épigramme fignifie proprement inféription , & tire fon 
origine des infcriptions que les Anciens étoient dans 
l’ufage de mettre au pied des flatues , & fur les 
monumens, {oit publics, foit particuliers. 

Ce n'étoit d'abord que de fimples monogrammes 
dont on ne mettoit même que la lettre initiale; on 
łaiffoit les autres à deviner. On les compofa enfuite 
d'un petit nombre de vers, & elles furent plus fa- 
ciles à retenir; parce qu’elles étoient plus à la por- 
tée de tous ceux qui les lifoient, & qui n’étoient 
pas obligés de faire de grands frais d'intelligence, 
puifqu’ils n’avoient plus rien à deviner. 

Les Grecs la firent confifter en‘un tour de penfée 
naturel & délicat, & lui donnèrent pour tout agré- 
ment, une certaine naiveté fpirituelle & raifonnable. 
Ce milieu étoit difficile à tenir 5 Racan fe plaint 
que quelques épigrammes de l’antologie font infipi- 
des par trop de fimplicité, & qu'on en voit d'au- 
tres qui manquent leur but par trop de rafinement. 
Après tout , quoique difent de ce jugement les ayeu- 
gles partifans de l'antiquité, les Grecs n'étoient pas 
plus infaillibles à cet égard que nous ; & il n'eft 
pas étonnant que fur cent vingt différens Poëtes en 
ce genre, qu'on compte parmi les Grecs, il y en 
ait quelques-uns qui aient traité l'épigramme avec 
moins de talent que les autres. 

Nous ne diffimulerons pas cependant qu'on met 
Jes épigrammes d'un mérite inférieur fur le compte du 
Moine Planude , & qui compila indiftinétement tout 
ce qu'il trouva ep ce gente dans le ‘quatorzième fiècle. 
Le feul mérite qu'il a , c’eft d’avoir purgé fon recueil 
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des pièces obcènes qui étoient dans ceux de Mé- 
léagre de Gadare, de Philippe de Theffalonique & de 
Agathias. Voyez ( ANTOLOGIE , tom. I, p. $07.) Diogène 
de Laerce mit en éigrammes les portraits des hommes 
iluftres dans un recueil qu’il intitula pammétre , c’eft-à- 
dire, vers de toute mefure , & il renvoie fouvent à cet 
Ouvrage dans fes vies des Philofophes. Apulée fit regner 
dans fes épigrammes une licence condamnable , qw Au- 
fone ne. rougit pas d’excufer ; parce qu'il trouvoit en 
lui un penchant qui le portoit à les imiter. 

Catule imita les Grecs, & renchérit fur eux ; il 
donna à fes épigrammes une élégance inconnue aux 
Romains, jufqu'à cette époque, & une égale poliflure 
pour nous fervir de l’expreflion de Montagne. Sué- 
tone parle d’un recueil d’épigrammes fait par Aupufte. 
Nous en avons quelques-unes de Germanicus; Arius 
Antoninus en fit en Grec, dont Pline fait grand cas; 
mais on fe défie de ce fuffrage, parce qu’il prodi- 
gue fes éloges avec trop peu de difcernement. 

Martial, par un faux goût qui s’éleva dans le 
commencement de la dépravation de la pure Lati- 
nité, chercha à flatter l’efprit en le tenant en fufpens, 
& à le furprendre enfuite par un mot piquant. Cette 
affectation le rendit comme créateur d’un nouveau 
genre. Il ne pouffa pas aufi loin la Satyre que Ca- 
tule , qui nommoit indiftinétement les perfonnes, 
même Jules-Céfar. Martial fut taire les noms, & 
chercha à corriger les mœurs. Mais fon expreflion 
n'étoit pas afez chafte pour fe promettre ce fruit 
de fes Ouvrages. Il fait rougir fouvent les honnêtes 
gens, ainfi que Catule , foit par fes obcénités, foit 
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par les louanges qu'il donnoit à un monftre; tel 
que Domitien, D'ailleurs , abftraétion faite de ce qu'il 
peut y avoir de répréhenfble dans les épigrammes de 
Martial , on peut sen rapporter au jugement qu'il 
en a porté lui-même au commencement de fon pre- 
mier Livre (x). En voici la traduction. 


» De mes épigrammes , les unes 
» Sont bonnes, les autres communes; 
» Beaucoup ne valent rien; tant-pis , mais franchement 
# Je m'en rapporte aù plus habile ; 
» En ce genre il et dificile 
» De faire un volume autrement. te 


On met Aufone autant au-deffous de Martial , 
qu'il y a de différence entre les fiècles où vivoient 
ces deux Poëtes. Scaliger ne lestrouve pas travaillées, 
elles font dyres à loreille, froides , frivoles , obfcures. 
On en a cependant de lui une qui a fair beaucoup de 
bruit à caufe de l'exaétitude fymétrique de l'antithèfe, 


Infelix Dido nulli benè nupta marito, 
Hoc pereunte , fugis : hoc fugiente , peris. 


Ce qui a été traduit affez littéralement par ces vers, 


» Pauvre Didon où t'a reduite 
» De tes amans le trifte {ort : 


» L'un en mourant caufe ta fuites 


\ 
» L'autre en fuyant caufe ta mort, € 


(1) Sunt bona , funt quædam mediocria , funt malg plura 
Que legis , aliter non fit ; avite , liber. 
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Les Modernes ne font pas inférieurs aux Anciens 
dans le genre de l’épigramme , s'ils ne les furpaffent 
pas. On ne l’a cultivé en Iralie que vers le feizième 
fiècle ; ce weft pas qu'il n'y ait paru de ces fortes 
d'Ouvrages dans le quinzième. Porcelli qui étoit alors 
un des meilleurs Poëtes Italiens , & qu'Alfonfe I, 
Roi des deux Siciles, avoit pris pour cette faifon en 
qualité de Secrétaire , nous a laiffé quelques produc- 
tions épigrammatiques qui annoncent, il eft vrai, un 
génie heureux & fertile , mais peu chatié ; & qui 
connoît encore moins les régles. Sanhazar d été plus 
correct & plus élégant que lui. 

Les Français fe font principalement diftingués en 
ce genre ; leur efprit enjoué a tout tourné du côté 
de la plaifanterie & de l'épigramme. D'ailleurs Pha- 
bitude qu'ils ont de parler naturellement; & en gé- 
néral leur éloignement pour tout ce qui exige beau- 
coup de travail, & pour les Ouvrages de longue 
haleine, n’a pas peu contribué parmi eux au fuccès 
de lépigramme. 

M. Baillet prétend que Lazare Baïf introduifit en 
France l’ufâge & le nom de lépigramme. Ménage a 
combattu ce fentiment dans fon Anti-Baillet. Il avoue 
à la vérité que Baïf a employé le nom d’épigramme; 
mais qu'on en faifoit avant lui, & qu'elles étoient 
connues fous la dénomination générique des quatrains, 
fixains , huitains , &c. De tous les Ouvrages de Ma- 
rot , fes ‘épigrammes , qui font au nombre de trois 
cens, font ce qu'on eftime le plus: Il eft dommage 
qu’il ait joint très-fouvent à l'élégance, aux graces , 
à Ja délicateffe , au naturel , les licences d’une mufe 
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libertine & le cinifme le plus effronté. Mellin de 
Saint-Gélais, rival & contemporain de Marot , saç- 
quit une grande réputation à la Cour de FRANÇOIS [5 
mais fa caufticité lui fit beaucoup d'ennemis , & les 
éloges qu'ils prodiguoit , joints à la facilité avec la- 
quelle il écrivoit , lempêéchèrent de donner a fes 
pièces le dégré de perfection dont elles euffent été 
fufceptibles avec un peu d'application. Mainard seft 
diftingué en ce genre par la clarté, la précifion & 
la nobleffe ; Brébeuf , par beaucoup de feu & de 
délicateffe ; Ogier Gombaut par de Pexaétirude & 
de la jufteffe ; Linières, fi connu par fes Satyres 
contre la Pucelle de Chapelain, fe fût acquis une 
grande réputation, fans fon affectation à décrier les 
myftères de la Religion, & à célébrer un genre de 
débauche odieux à un fexe, & qui fait l'opprobre 
du nôtre, Le Chevalier de Cailci étoit né avec un 
génie tourné à l'épigramme ; il montre beaucoup def} 
prit, lors même qu'il a le plus de fimplicité.. San- 
teuil , Regnier, S. Pavin, l’aimable Chapelle , fẹ 
font acquis une réputation en ce genre. Rouffeau le 
Lyrique, a des épigrammes excellentes, Perfonne na 
mieux imité dans certaines occafons le ftyle Maro- 
tique. Cette affectation, au lieu d’ajoûter à fon 
mérite, lui a fait tort auprès de bien des gens de 
goût, 

L'épigramme dans le fens général , que nous lui 
donnons quelquefois, comprend plufieurs fortes de 
Poëfies courtes, vives & pleines de fel ; tel quelle 
Sonnet ou le Conte, qui ne roulent que fur un mot 
plaifant, En conféquence te Brun Pa défini un petit 
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Poëme , fufceptible de toutes fortes de fujets , qui 
doit finir par une penfée vive, nette & juite. Celt 
ce qui à fait dire à Boileau: 


» L’épigramme en fon tour très-borné, 
» N’eft fouvent qu'un bon mot de deux rimes orné. < 


(Art Poër, ) 


Quelques perfonnes exigent que lépigramme ren- 
ferme une penfée équivoque qu'on appelle pointe. 
D'âutres la réprouvent. Il feroit facile de prendre 
un jufte milieu dans ces deux différens fentimens, & 
dire que lépigramme plaît toujours quand le Poëte 
eft agréable & jufte ; quand elle vient naturellement du 
fond même du fujet; qu’elle fe diftingue par beau- 
coup de juftefle, & que l'équivoque, comme le dit 
Boileau, 


» Roule fur l4 penfée , & non pas fur le mor, «e 
( Art Poët.) 


Cette dernière régle fouffre cependant beaucoup 
d’exceptions. Il y a telle épigramme qui a eu beau- 
coup de fuccès, & qui ne le doit qu'à une équivo- 

; m jr, 
que fur le mot. Boileau a expliqué fa penfée en 
difant : 


» Ce n'eft pas quelquefois qu’une mufe un peu fine, 
>» Sur yn mot en paffant ne joue & ñe badine, 

» Et d’un fens détourné ne joue avec fuccès 5 

ə» Mais fuyez fur ce point un ridicule excès, 

# Ez n’allez pas toujours d’une pointe frivole 

» Aiguifer par la queue une épigramme folle. se 


ép 
( Art Poër, } 
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On confidère d'abord dans une épigramme quelcon- 
que l’expoñition qui fert à annoncer le fujet, & en- 
fuite la penfée qu'on appelle la pointe. 

Le mérite de l’expofition confifte dans la clarté 
& dans la brièveté. Les érigrammes longues ennuyent, 
& c’eft- peut-être la raïfon pour laquelle celles de 
Maynard ne font point lues. 

Cependant qu'on y prenne garde , il ne faut pas 
facrifier le mérite de la penfée en lamutilant. Régle 
générale, un difcours n'eft pas trop long, dit un 
excellent Critique , lorfque tous les mots portent 
à la penfée, que toutes les idées acceffoires contri- 
buent à former un fens jute. L'épigramme réunit un 
double mérite, lorfgwelle intéreffe également du 
côté de la chofe & de la manière dont on la pré- 
fente : le tour fupplée fouvent au fond, & celui-ci plaît 
rarement , lorfque la tournure neft pas agréable. 
Atuellement que nous avons fait connoitre en 
détail l'origine , la nature de l'épigramme , & les ré- 
gles qui lui font propres, nous en allons offrir quel- 
ques exemples fur lefquels on peut faire l'application 
des principes que nous venons d'établir. 


» Un vieil Abbé, fur certains droits de fief, 
» Fut confulter un Juge de Garonne , 

» Lequel lui dit portez votre grief 

» Chez quelque fage & difcrete perfonne, 

» Confultez-vous au Palais, en Sorbonne 5 
» Puis quand vos cas feront bien décidés s 

» Accordez-vous , fi votre affaire eft bonne; 


o Si votre caufe eft mauvaife , plaidez. 


( Rouffeau.) 
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» UN fat partant pour un voyage, 
» Dit qu'il mettroit dix mille francs, 
» À connoître un peu par ufage, 
» Le monde avec fes habitans. 
» Ce projet peut vous être utile, 
| » Reprit un rieur ingénu 5 
» Mais mettez-en encor dix mille, 


» Pour ne point en être connu, « DE 


( Rouleau ) 


Les épigrammes dont la penfée ne fe laiffe voir quà la 
fin , joignent au plaifir de voir un trait ingénieux, celui A 
de la furprife ; telles font les épigrammes fuivantes. | 


| » VEUT-ON que je prenne une femme? 
» J'y veux trouver enfemble & jeuneffe & beauté, | 
» L'efprit bien fait, une belle ame, ! i 
» Délicateffe , avec fimplicité 5 
» Cœur fenfible fans jaloufie , 
» Vivacité fans fantaifie , 


» Sageffe , agrément & fanté; 

» Enfin pour la rendre parfaite, 
» A toutes les vertus joignez tous les appas 5 AA | 

» Voilà ce que je fouhaite : | 
» Trop heureux cependant de ne la trouver pas. «e | 


( La Motte.) 


» Tour me fait peine, 

» Et depuis un jour, 

» Je crois, Climéne, 

» Que j'ai de l'amour. . o» 
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» Cette nouvelle 

» Vous met en courroux ? 

» Tour beau la belle , 

# Ce n'eft pas pour vous. «  ( Boileau, ) 


AUTRE. 


Hazticer la Fable en Hiftoire, 
Et caufant toujours de mémoire, 
Propos fur propos enfiler ; 

Vous croiriez que ce caraëtère 
Eft facilité de parler ? 

C'eft impuiffance de fe taire. 


Il eft certains retours qui plaifent dans les épigram- 
mes, comme dans celle-ci, 


» UN gros ferpent mordit Aurèle; 
» Que croyez-vous qu'il arriva ? 
» Qu'Aurèle en mourut ? Bagatelle ! 
» Ce fut le ferpent qui creva, ê 
( Bruzen de la Martinière. ) 


» ON dit que l'Abbé Roquette 
» Prêche les fermons d'autrui. 
- » Moi qui fais qui les acherte, 
» Je foutiens qu’ils font à lui. « (1) 


(Boileau. ) 


(1) Cette épigramme eft une imitation de celle de 
Martial : 


Carmina Paulus emit 3 recitat fua carmina Paulus, 
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La fauffleté de la penfée neft pas moins vicieufe 
dans lépigramme qu'ailleurs. Bien plus , il paroît 
que le vice y eft plus fenfible que dans tout autre 
Ouvrage, parce que la penfée eft feule, & que rien 
ne peut en cacher la fauffeté. 

L’épigramme fuivante , d’un homme dont la maîtreffe 
avoit pris le voile , eft dans le cas du défaut que nous 
cenfurons. 


» QUuOIQUE par une étrange & foudaine rigueur, AN: 
5 Il femble qu'aujourd'hui Climène me confonde ; 
» Le cloître ne doit point étonner ma langueur : È 
» Et c’eft le feul efpoir où mon ame fe fonde, | 
» Que n'ayant plus le choix de fortir de mon cœur, À 
» Ij eft bien mal aifé qu’elle forte du monde. «e 


L'épigramme fuivante , quoique la penfée en foie 
fauffe , plaît , parce qu’on y reconnoît l'intention qu'a 
eu l'Auteur de faire rire. 


# Blaife voyant à l'agonie 


» Lucas qui lui devoit cent francs, { 
æ» Lui dit, route honte bannie, | 
» Ça payez-moi vite , il eft tems. ii 
» Laiflez-moi mourir à mon aife , ) \ 
» Répondit froidement Lucas, ; | 

j 


» Oh! parbleu vous ne mourrez pas, 
» Que je ne fois payé, dit Blaïfe. «< 


La Fontaine a fait un joli conte épigrammatique 
que nous rapporterons ici pour terminer les exem- 
ples que nous venons d'offrir. 
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LE GÉLOUTON, 
Conte tiré d'Athénée. 


» À fon fouper un glouton 

» Commande que l’on apprête 
» Pour lui feul un efturgeon. 

» Sans en laiffer que la tête , 

+ Il foupe , il crève; on y court. 
» On lui donne maints clyftères; 
» On lui dit, pour faire cout , 
» Qu'il metre ordre à fes affaires. 
» Mes amis , dit le goulu , 

» M’y voilà tout réfolu 5 

» Et puifqw il faut que je meure ; 
» Sans faire tant de façon , 

5 Qu'on m’apporte rout-à-l'heure 


>» Lerefte de mon poiffon: « 


ÉPIGRAPHE , fubft. fém. (Hift. Litt. ) Epigraphe 
zitulus. Ce mot vient du Grec, & fignifie infeription , 
ittre, Nous avons confacré ce mot pour défigner les 
titres qu'on met à la tête' des Livres. Le mérite de 
l'épigraphe confite à donner une idée jufte & fuc- 
cinte de l’Ouvrage à la tête duquel on la met. Nous 
nous contenterons den citer une que M. de Mar- 
montel a mis à la tête de fa Poëtique. Le Génie 
préfente un miroir à la Nature que l'art a embellie, 
On lit au-deffous cette épigraphe : 


Aflupet ipfa ii. -( Mét. II) 
» Elle fe regarde avec le plus grand étonnement, 
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ÉPILÈNE, fubft. fém. (Chanfon. ) Epilena. C'eft 


ainfi qu'on appelloit une Chanfon confacrée à cé- 
lébrer les vendanges chez les Grecs: elle s'accom- 
pagnoit de la flûte. ( Voyez Athénée, livre V.) 
ÉPILOGUE , fubit. fém. (Difcours.) Epiloguse 
L’épilogue eft dans le difcours la dernière partie de 
la péroraifon. (Voyez Perorarson.) Elle confifte 
dans une courte récapitulation de ce qu'on a dit 
de plus frappant. Cicéron excelle principalement 


‘ en cette partie. 


Éprrocue , f. m.(Drame.) C’eft ainfi qu’on appelloit 
chez les Grecs & chez les Romains un difcours 
qu'un Auteur récitoit à la fin de la repréfentation 
d’un Drame , & dans lequel on traitoit des chofes 
relatives ou au rôle que l’Aéteur avoit joué, ou à 
Faction qu’on venoit d'offrir. 

Cet ufage avoit fouvent fon utilité en ce qu'il 
rappelloit l’objet moral du Drame qu'on venoit de 
repréfenter, & qu'on aidoit le plus grand nombre 
des fpectateurs à faire des réflexions qu’ils n'auroient 
point été capables de faire par eux-mêmes. 

Plufeurs Critiques ont eu tort de confondre l'épi- 
logue avec le dénouement &.ce que les Anciens 
appelloient exode , qui étoit la dernière partie du 
Drame, (voyez Exope. ) au lieu que l’épifode étoit 
un hors-d'œuvre. 

ÉPINICION, fubft. mafc. ( Chanfon. ) Epinicion. 
Mot Grec qui défignoit un chant de viétoire, par 
lequel on célébroit dans la Grèce le triomphe des 
vainqueurs. 
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ÉPIPHONEME , fubft. fém. ( Rhétorique. ) Epipho* 
nema. Celt une figure de Rhétorique qui confite 
dans une efpèce d'exclamation , ou dans une courte 
réflexion à la fin d'un récit. Son mérite confifte à 
donner le dernier trait au tableau. Comme dans cet 
endroit où Virgile s'écrie : 


Tantæ ne animis- cæleftibus ire! (Enéid.liv. I.) 
Ou dans celui de Boileau qui a imité cette exclamation 


» Tant de fiél'entre-t-il dans l'ame des dévots ? 


( Lutrin ych: I) 


Cette figuré, forfqw'elle et placée à propos, pro- 
duit un grand effet dans un Ouvrage 5 elle doit fe 
diffinguer par beaucoup de jufteffe , de briéveté & 
d'àpropos. Velléius Paterculus en a fait, de laveu 
de tous les gens de goût ,‘un ufage admirable, & 
à fait fentir combien elle pouvoit répandre des char- 
mes. Mais il faut éviter de la trop multiplier : il 
eft beaucoup d'Ouvrages où le retour trop fréquent 
de cette figure ennuye extrêmement. 

ÉPIZEUXIS , fubit. mafc. ( Rhétorique.) Epizeuxis. 
Mot Grec que les Rhéteurs emploient pour expri- 
mer une figure par laquelle on répète deux fois le 
méme mot, comme dans cet exemple : 


Jufteċiel!... malheureux !... malheureux queje fuis. 


ÉPIQUE, adje&. (Poëfie.) Epicus. C'eft la déno- 


mination qu'on donne à tout ce qui appartient à 
l'Épopée. 
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PÉpopée. Ainfi on dit Poëfie Épique , aëtion Épique , &c, 
Voyez ÉPorée. 

ÉPISODE, fubft. mafc. (Drame. ) Epifodium. Les 
Anciens appelloient épifode la feconde partie qui com- 
pofe leurs Tragédies. Les épifodes n'étoient d’abord 
que des récits, des Poëmes:, des Satyres, &c. qu'un 
Acteur récitoit dans les entr'aétes, pour laiffen re- 
pôfer le chœur, & pour amufer les fpeétateurs , en 
répandant fur le théâtre une efpèce de variété. Ainfi 
ces pièces n’avoient fouvent aucun rapport, même 
indireét au fujet principal ; c’eft ce qui fit qu’on les 
appella épifodes, qui fignifie pièce ajoûrée. 

Chaque épifode pouvoit renfermer un fujet diffé- 


rent, ou quelquefois , les épifodes qu'on récitoit dans- 


un Drame n’étoient que des divifions d’un même 
{fujet qu’on partageoit en autant de fois qwon vou- 
loit donner des repos au chœur. Par une fuite de 
différentes combinaifons , ces pièces qui étoient des 
hors-d’œuvre, prirent la place des chœurs, & 
devinrent le fujet principal du Drame. Les meilleurs 
Poëtes s'aflujettirent à ne traiter qu'un feul épifode, 
& on regarda comme ‘un vice la pluralité d’ac- 
tions. 

Dès-lors l'épifode eut diverfes fignifications; tantôt il 
xenferma tout ce que nous mettons dans l’expofition 
& dans l’avant-fcène, & fut alors regardé comme la 
partie qui fuivoit le prologue ; tantôt il fignifia la Tra- 
gédie entière , & c’eft en ce fensqu'Ariftote fit un traité 
de la Thagddie fous le nom d’éifodes. Souvent on con- 
fidéra ces épifodes comme des parties néceffaires de lac- 
tion ; fouvent comme des accëfloires & des embelliffe- 

Tome, III, Dd 
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mens de l'aétion ; cet la dénomination que nous Jui 
donnons. 

De L'EPiSODE DANS LE Drame. On voit par ce 
que nous venons de dire, que ce que nous appel- 
Jons actuellement épifode dans le Drame, n’eft qu'une 
action qu'on unit à l'action principale , qui fait 
le fujet qu'on repréfente. Parmi ces ations, les unes 
font purement épifodiques , ceft-à-dire , peuvent être 
détachées du fond de la fable , fans que l'intérêt 
fouffre de ce retranchement; d’autres lui deviennent 
tellement néceffaires , qu'onsne (auroit les fuppri- 
mer, fans altérer la beauté de l'action. Les premiè- 
res font vicieufes ; la bonté des autres fe mefure au 
dégré d'intérêt qu’elles répandent fur la fcène. Les 
meilleùres font celles qui s'uniffent à l’action dès le 
commencement, qui fervent à Pintriguer , & qui 
influent fur le dénouement. 

Corneille a reconnu de bonne foi le vice du cin- 
quième acte des Horaces, qui, quoique beau en lui- 
mème, elt entièrement épifodique , en ce qu'il eft plutôt 
unetfuite qu'une partie de l'aétion. 

Tout ce qui na pas un rapport indifpenfble à 
Faction du Drame, ne nous intérefle pas, comme 
nous intéreffe ce qui en eft inféparable. Arhalide can- 
tribue à l'action de Bajazeï par Racine ; mais non 
point par un rapport indifpenfable. Bajager pourroit 
réfifter aux propoñrions de Roxane par d'autres rai~ 
fonsique par celles d'un autre amour qui ef épifodi- 
ques On peut retrancher de la Tragédie de Bérénice 
erfonnage d Antiochus qui eft épifodique , ainfi que 


I = 
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celui de l'Anfante dans lé Cid. On a critiqué comme 
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un épifode vicieux lamour d’Oreffe & d'Hermione da 
l'Andromaque de Racine. Il y a des raifons pe 
contre j jl nous femble qu'on nous peut juftifiér le 
Poëte ainfi. Quel eft le fujet de la Tragédie d’An- 
dromague ? La mort de Pyrrhus: N’eft-il pas vrai que 
l'amour de ce Prince pour Andromaque , la réfift 
de cette Princeffe , la jaloufie d’ Hermione 
fur Orefle , contribuent néceffairement à l'accomplif: 
fement de lation? Concluons donc qu'aucun des 
perfonnages neft épifodique. Ce fentiment eft confirmé 
par celui du grand Rouffeau , qui remarque avec 
quel talent Racine a fu réunir plufeurs intérêts dans 
un feul, & a fu rendre vraiment tragiques des amours 
différens. i 


ns 


ance 


On a regardé comme épifodique lamour d’ Hyppolite 
pour Aricie dans Phèdre de Racine. Il je paroit juf- 
qu'au quatrièmé aćte; l'intérêt qu’il met alors dans 
la fable, fuffit pour le juftifier. 

Il y a fur le Théâtre Français & Anglois des Co- 
médies purement épifodiques , compofées de fcènes 
détachées , qu'on appelle fcènes à tiroir. Ce font. or- 
dinairement des produétions informes de Pefprit qui 
a cru fuppléer au génie. On ne fauroit leur don- 
ner le nom de Comédie, qui ne peut être une fuite 
de Satyres en dialogues, fans action & unité. 

De r'Episone pans L'Erorée. Il en eft du Poëme 
Epique comme d'un grand tableau, où lexprefion 
de l’action principale n'empêche pas que l’imagina- 
tion du Peintre ne s'égaie à exprimer certains pe- 
tits incidens particuliers qui peuvent y avoir quelqué 
rapport. 
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Les épifodes font dans l'Epopée ce que les accom- 
pagnemens font ordinairement dans la peinture. Nous 
difons ordinairement; parcè qu'ilyena qui font né- 
ceffaires ; tels par exernple que ceux quirenferment le 
récit de ce qui a précédé Paétion, & qui fervent à 
répandre fur elle un nouvéau jour. Voyez EPOPÉE 
ci-deffous , AvaAnT-SCÈNE, tom. T, p. 45: 

Les épifodes offrent commuriément des événemens qui 
ne font pas nécelfairement liés avec l’aétion principale ; 
mais qui en naiffent naturellement, & enfont partie 
par le rapport qu'ils ont avec elle. 

Nous offrirons pour modèles du premier genre 
d'épifodes le récit q'Ulyffe à Alcinous, dans POdylées 
&'Énée à Didon , dans l'Énéides d'Henri IV à la Reine 
Elifabeth, dans la Henriades de Télémaque a Calypfo s 
dans Télémaque, &c. 

Dour les éifodes du fecond genre, nous indique- 
zons, parmi un nombre infini d'autres , la defcente 
\d'Énée aux Enfers, la mort de Nifus & d Euriale, dans 

#YÉnéide ; le combat de Tancrède, les amours @ Armide 
Er de Renaud, dans la Jérufalem délivrée 5 la aefcente 
de Télémaque aux Enfers, &c. 

Nous croyons pouvoir offririci, commeun des plus 
beaux épifodes ; celui dans lequel l'Auteur de la Hen- 
riade, après avoir peint avec la plus grande chaleur les 
horreurs de la famine qui défoloit Paris, dont 
Henri IV étoit contraint de faite le fiège , la cruauté 
des foldats qui alloient dans toutes les maifons en~ 

Jever aux citoyens défefpérés leur nourriture y 


s'écrie: 


ess 
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>» Une femme (grands Dieux! faut-il à la mémoire. 

» Conferver le récit de.cette horrible hiftoire ? ) 

» Une femme avoit vu-par ces cœurs inhumains , 

» Un refte d’alimens arracher de fes mains... 1 * 
» Des biens que:lui ravit la fortune cruelle, 

» Um enfant.luireftoit, prêt à périr comme elle ; 

> Furieufe , elle approcheavec un coutelas , i 
» Dece fils innocent qui lui tendoit les bras. 

» Son enfance, fa voix , fa mifère, fes charmes; 

» A [a mère en fureur arrachant mille larmes, 

Elle tourne.fur lui.fon. vifage effrayé, 

n Plein d'amour, de regret „de rage & de pitié s. 

» Trois fois le fer échappe à fa main défaillante; 

# La rage enfin l'emporte, & d’une voix tremblante ; 
z: Déreftant.fon hymen & fa fécondité: 


7 Cher & malheureux fil$-que mes-flancs ont porté > 
ə Dit-elle , c’eff en vain que tu reçus la vie; 

» Les tyrans ou la faim Pauroient bientôt ravie. 

» Eh! pourquoi vivroïs-tu ? Pour aller dans Paris. 


| = Errant & malheureux pleurer fur.fes débris? \ 

| >: Meurs avant-de fentir mes maux fr ma misère : Hit 

| » Rends-moi le jour , le fang , que ta donné ta mére x. | $ H 
» Que mon fein malheureux te ferve de tombeau, fa 
»-Et que Paris du moins voie un crime nouveau. i 


» Et achevant-ces mots, furieufe, égarée , i 
» Dans les flancs de fon fils {a main défefpéréc;.. 

»: Enfonce en frémiffant le-parricide acier ; 

» Elle porte le corpsauprès de fon foyer, 

» Er d'un brasque poufloit {a faim impitoyable, 

mPréparc-avidémment ce repas cffroyable. 
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> Attirés par la faim les farouches foldats, 

# Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas 5 
» Leur tranfport eft égal à la cruelle joie 

3 Des ours & des lions qui fondent fur leur proie: 

» À l'envi l'un de l’autre ils courent en fureur; 

» Ils enfoncent la porte : ô furprife ! ô terreur ! 

» Près d'un corps tout fanglant à leurs yeux fe préfente 
» Uné femme égarée , & de fang dégoutante. 

» Oui! c’eft mon propre fils ; oui, montres inhumains, 
s CfE vous qui dans fon fang avez trempé mes mains: 
» Que la mère & le fils vous fervent de pâture. 

» Craignez-vous plus que moi d'oùtrager la nature ? 
o Quelle horreur à mes yeux femble vous glacer tous ? 
> Tigres ! de tels feftins font préparés pour vous. 

5 Ce difcours infenfé que fa rage prononce, 

» Eft {uivi d'un poignard qu'en fon cœur elle enfonce ; 
» De crainte à ce fpectacle , & d'horreur agités , 

» Ces monftres confondus courent épouvantés ; 

» Tis n'ofent regarder cette maifon funefte ; 

35 Ils penfent voir fur eux tomber le feu célefte; 

» Er le peuple effrayé de l'horreur de fon fort, 


» Levoir les mains au ciel , & demandoit la mort « 


( Henriade, ch. X.Y 


Nous remarquerons à l'occafion de cét épifode , que 
Jofephe , dans fon :Hiftcire des Juifs., rapporte. une 
avanture toute femblable arrivée: pendant le fiége de 
Jérufalem par Titus. Par quelle fatalité les horreurs 
de la guerre ont-elles flétri le regne des deux. plus 
grands Princes dont. parle lhiftoire! 


Nous croyons inutile d’avertit que la trop grande 
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multiplicité d’épifédes , quelques intérefans qu'ils 
foient d’ailleurs, ne peut que refroidir l'intérêt 
en diftraïant trop fenfiblement le Lecteur de Fac- 
tion principale. C'eft un défaut bien fenfible dans 
Roland le furieux, & dans un grand nombre de Ro- < 
mans. 
Les Poëtes Epiques ont employé des épifodes pour 
louer les Princes, à qui ils font intéreflés de faire 
leur cour. C'eit ainfi que Virgile a pris plufieurs A 
fois occafion de louer Augufle Le Taffe seft trop 
appefanti fur l'éloge de la Maifon d'Eft & du Duc 4 
de Ferrare. M. de Voltaire eft unique dans l'art | 
d'amener les éloges. Son feprième chant de la Hen- | 
riade elt un chef-d'œuvre à cet égard. 
ÉPISTOLAIRE , adjeët. Ce mot g'emploie pour 
fignifier tout ce qui a du rapport Me Lettres ou 
aux Epiîtres. Ainfi on dit genre, ftyle épiflolaire. 
Voyez EPÎTRE , LETTRE. Q 
On donne quelquefois le nom d’épiffolaire aux 


Auteurs qui ont écrit des Lettres ou des Epiîtres ; tels 


dt tr 


que Pline le jeune, Sénèque , Erafme ; Voiture, &c. 


ÉPISTROPHE , fubit. fém. ( Rhétorique.) Epif 


trophe. On appelle quelquefois ainfi une figure de | 


mots qui confite à terminer deux membres de phrafe 
par le même mot. Nous rapporterons ici un exem- 
ple qui tiendra el de tous les autres. i 
4 Soyez prudent Cans le choix de vos amis; mais lorf- 
que la prudence Paura diflé , fachez eftimer ces mêmes 
amis, 
On voit que cette figure neft pas dun grand 
fecours, & qu’elle eft ordinairement froide. Eile a 
D d iv 
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quelque rapport à Panadiplofe & l'épanadiplofe. Voyez 
ces mots tom. I, p.470, & ci-devant p. 396. 

ÉPIT APHE,, fubit. fem. (Hif. Littér. ) Epitaphium. 
C'eft un difcours en vers ou en profe qu'on grave 
ou qu'on fuppofe devoir être gravé fur le tombeau 
des morts. 

L'ufage des épitaphes fe perd dans antiquité la 
plus reculée. Celit un hommage que tous les peu- 
ples ont rendu aux perfonnes dont la mémoire mé- 
ritoit d’être confervée à la poftérité. C'eft le témoi- 
gnage conftant des regrets des uns, & des vertus de 
ceux qui étoient l'objet de ces efpèces d’apothéofes. 
Ceit enfin un monument confacré par la pitié, la 
reconnoiflance , Je devoir , la tendrefle, & toutes 
les autres vertus qui lient les hommes entr'eux, & 
qui les portent à aflurer l’immortalité au mérite. 

Quelquefois on gravoit les noms des morts fur 
des fépulchres dans lefquels étoient renfermés leurs 
offemens , ou fur des urnes qui contenoient leurs 
cendres. Quelquefois an élevoit des colonnes , & 
on érigeoit des ftatues, des autels, ou d’autres par- 
ties d’architeéture fur lefquelles on gravoit des in- 
fcriptions qui renfermoient l'éloge des Héros qu'on 
regrertoit. En ce fens P'épiraphe étoit la feconde par- 
tie des funérailles: Voyez ci-devant EPICEDION. 

On fait avec quelle magnificence David fit élever 


ün tombeau pour Saül, & quelle immenfité avoit 
Je fépulchre des Machabées , qui étoit orné de pira- 
mides qu'on voyoit de fi loin. On voit dans l'Hif- 
toire d'Egypte combien il en dut coûter de foins 
& d'argent pour ériger un monument à jamais cé- 
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lèbre de la douleur d’une femme inconfolable après 
la mort de fon mari. Mais qu'il nous foit permis 
de le dire, le tems a détruit ces monumens qui pa 
roifloient à l'abri de toutes les révolutions; il a 
difperfé les tombeaux , renverfé les colonnes, bri- 
fé les urnes, effacé même les infcriptions ; mais 
il n’a pu les faire oublier toutes. Plufeurs fe font 
perpétuées par une tradition conftante, & ont affuré 
la gloire de la Poëfie plus durable que le marbre 
& que lairain. Les tombeaux. de Sail & de Jonathas 
font réduits comme eux en pouflière ; mais là fi- 
blime épithaphe dont David les a honorés , fera éter- 
nelle. 

Les Grecs écrivoient leurs épitaphes en vers 3 Pla- 
ton les fixa à quatre; Licurgue défendit qu’on ho~ 
norât d'infcriptions la tombe des hommes vulgaires 5 
il ne les accorda qu'aux Héros qui étoient morts 
pour leur patrie les armes dla main, ou aux fem- 
mes qui s'étoient confacrées au culte des autels , & 
qui avoient perfévéré jufqu'à la mort dans les fonc- 
tions de leur miniftère. Il mettoit au même rang 
ceux qui fervoient leur patrie , & ceux qui hono- 
roient les Dieux. 

Les épitaphes des Romains étoient en profe. Ce 
n'étoit proprement que des infcriprions. Scrupuleux 
imitateurs des Anciens, jufques dans les ufages les 
plus indifférens , nous avons confervé la forme de 
ces infcriptions. Cependant les gens habiles profi- 
tent de tout. Ceux qui poffèdent l’art du ftyle Japi- 
daire, en arrangent les lignes, de manière que les 
plus coürtes renferment les exprefkons les plus éner- 
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giques, Ce’ftyle cependant qui mérite tant notre 


étude & notre eftime, n'a ni Iw liberté de lasprofe, 


ni Fharmonie des vers. 

Il nous refte peu d’épiraphes Grecques & Romai- 
res. Nous en avons cependant/de Callimague, & 
quelques épitaÿhes Grecques fur les Héros qui mou- 
rurent au fiège de Troye, qu'Aufone nous a con- 
fervé par fa traduétion. Il en a compofé plufieurs 
fur la mort des Savans de Bordeaux. Sa latinité n'eft 
pas élégante; mais il a le, mérite d'offrir des idées 
faines, des réflexions judicieufes, des fentimens de 
probité, d'amitié, de reconnoiffance, & où eit con- 
figné fon amour pour les Lettres. 

Un Critique, nommé Pontanus; a fait une col- 
Jeétion d’épiraphes dans un gros volume , intitulé: 

ibri Tumulorum. Il y a des épiraphes pour toutes 

de perfonnes, & pour tous les goûts, comme 
s que Defacords ‘a raffemblé dans fes Bigar- 


La renaiflance des Lettres avoit appliqué les ef- 
prits à la Poëfie; différens Pomes s'enfantoient, en 
voyant s'introdüire de nouveaux genres; & depuis 
Je regne de CarLes VII les épitaphes en vers étoient 
fort à la mode. Celles de Marot furent extrêmement 
goûtées : ce Poëte exceiloit en penfées agréables. 
Les épitaphes font dans ce Poëte de deux genres bien 
différens. Dans les unes, les perfonnages font pref- 
que tous imaginaires, & fes épitaphes font fatyriques , 
badines ou licentieufes, Dans les aurres, le Poëte 
loue les morts; & celles-ci Marot les renferme dans 
ce qu'il appelle Cimeciére. Malherbe fe forma fur 
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le goût de Marot, & prit fon ftyle naturel & naïf; 
Ronfard s'effaya en ce genre, & réunit moins de 
fuffrages que lés autres Poëtes. 

L’épitaphe et de deux fortes , ou le Poëte inftruit 
le lecteur , où. il fait parler lè mort. Dans tous les 
cas l’épitayhe doit être courte, claire, ingénieufe, 
fimple, avoir. la délicatefle du Madrigal, & le fel 
de l'Epigramme. 

Quelquefois , au lieu d'un éloge, les épitaphes 
offrent un trait de morale ; fouvent on unit la mo- 
rale à l'éloge; fouvent elle commence , ou elle eft 
terminée par un trait philofophique. Nous allons 
offrir plufieurs exemples des divers genres d’épitaphe, 
qui le feront mieux connoître que tout ce que nous 
pourrions ajoûter. 


ÉPITAPHE D'ACANTHE, 
Par Callimaque. 
» Acanthe repofe dans ce tombeau ; il eft honteux de 
» dire que les gens de bien meurent. « 


AUER RE, 


| Par le même. 


» Charidas repofe-t-il fous ce tombeau ? — Oui. — Cha- 
» ridas qu'avez-vous vu fous la terre? — Des ténèbres. 
ə» — Que penfez-vous de votre retour. ? — C’eft une 
> plaifanterie ridicule. — Qu'eff-ce que Pluton? — Une 
» fable: nous mourons, voilà la vérité. « (1) 


(1) Callimaque a voulu attaquer par-là le ridicule 


À ; 2 
fyftème de la métèmpfcole. 
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_ ÉPITAPHE DE MADAME DU CHATELET, 
Par M. de Voltaire. 


» L'univers a perdu ha fublime Emilie, 

» Elle aima les plaifirs , les arts, ba vérités 

» Les Dieux, en lui donnant leur ame, leur génie, 
s N'avoient gardé pour eux que l'immortalité. « 


Dryden méritoit bien chez les Anglais un tom- 
beau & une épitaphe. Auf Jean Sheffield , Duc de 
Buckingham , lui a procuré Pun & lautre. Après lui 
avoir élevé le rombeau,:il avoit eu le deffein d'y 
mettre cette épitaphe : 


» Sheffield a devé ce tombeau. Les cendres qui y repo- 
» fent étoient autrefois celles de Dryden. Qu'efl-ce qui 
» ne connoit pas le refite ?« 


Mais le Duc changea d'avis: il crut gwil füfroit 
de nommer ce grandhomme. Son épitaphe fut donc: 


DRYDEN 
Nat. Aug. 9. 1631. 
Mortuus Maii x. 1701. 


Joannes Sheffield, Dux Buckinghamenfis, fecis. 
On fe rappelle celle du Tafe : 


ToRQuATI OSSA 


On felon d'autres: 
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re sacer TorquaArus TASSUS. 
Jean Gai, Poëte Anglais, fit ainfi fon épitaphe: 


z La vie mefl qu'une bagatelle ; tout nous l’apprend. Je 
a l'avois penfé , mais aëluellement je le fais. « 


Nous avons un grand nombre d’épiraphes dans un 
genre propre au Français, c’eft-à-dire, enjouées & 
ingénieufes. Leur efprit tourné à la plaifanterie, leur Fi LS 
légereté naturelle leur épargne des réflexions, qui 
font prefque toujours triftes ; ils apperçoivent dans P 
la deftruétion de leurs femblables des côtés ridicules, 
où qui leur paroiffent tels. Telle eft l'épiraphe que 
la Fontaine fit pour lui. 


» Jean s'en all, comme il étoit venu, 

» Mangeant le fonds avec le revenu ; 

» Crut les tréfors , chofe peu néceffaire; 

ə Quand a fon tems bien le fut difpenfer ; 

» Deux parts en fit, dont il fouloit paffer 

» L'une à dormir, & l’autre à ne rien faire. ce 


Il y a des épitaphes épigrammatiques. Les unes ne lt 
portent que fur de légers ridicules ; elles ne font ) 
ordinairement que des plaifanteries déplacées. Il en elt 
d’autres fatyriques, infultantes & calomnieufes, telles 
que la rage en infpire fouvent. » Elles, font , dit, 
» M. Marmontel , de tous les genres de Satyre le 
» plus noir & le plus lâche. Il y a quelque chofe 
# de plus infime que la calomnie, celt la calomnie 
#contre les morts. L’expreffion des Anciens, troubler 
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» la cendre des morts , eft trop foible. Le fatyrique 
» qui outrage un homme qui n'eft plus, reffemble 
»à ces animaux éarnaciers qui fouillent dans les 
» tombeaux pour fe repaitre de cadavres. « Nous 
n'indiquerons ici aucun exemple de pareilles pièces, 
ce feroit fe rendre complice du crime de leurs Au- 


teurs que de les reproduire, & mériter la honte qui 


eft attachée à des Ouvrages aufi infames. 

ÉPITASE, fubit. fém. (Drame. ) Epitafis. C'eft 
ainfi que les Anciens appelloient la feconde partię 
du Drame, qui confiftoit à nouer, à intriguer Pac- 
tion annoncée dans la protafe qui étoit la première 
partie® L’épitafe commençoit au fecond aéte, quel- 
quefois, mais rarement au troifième, & fe terminoit 
au point où commençoit le dénouement , qui étoit 
appellé cataflafe. (Voyez CATASTASE, tom. l, p,419.) 
Nous avons fubititué au mot épirafe celui de nœud, 
intrigue. Voyez NŒUD , INTRIGUE, ACTE , tom. T; 
p- 100. 

ÉPITHALAME, fubft. mafc. ( Chanfon.) Epitha- 
lamium , carmen nuptiale. Ce mot vient du Grec, & 
fignifie un chant nuptial, un Poëme fait à locca- 
fion du mariage de quelawun. 

Après le repas & la danfe des noces, ( voyez DANSE 
DE VHYMEN, ci-devant p. 22.) les convives accom- 
pagnoient chez les Grecs les jeunes époux, & chan- 
toient l’épithalame fur la porte de l'appartement qui 
leur étoit deftiné , & on croit communément que 
celt de cet ufage que ce genre- de Poëfie tire fa 
dénomination. 

Les Grecs n’en font pas les inventeurs 5 il étroit 
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connu chez les Hébreux. Orisène dit que le Canri- 
que des Cantiques, melt qu’un véritable épithalame. Les 
Critiques s'accordent affez à penfer que le Pfeaume 44, 
qui commence par ces mots: Eructavit cor meum vér- 


dum bonum, étoit un Poëme de cette efpèce. 
Diis prétend que les Grecs connurent Pénitha- 
lame dans les tems héroïques, & qu'on en chanta 
un aux nôces de Thétis & Pélée : d’abord il conf 
toit dans l’acclamation d'hymen, ó hyménée ! par la- 


quelle on félicitoir les époux de leur union. On ft 
précéder quelque tems après à cette acclamation, des 
vers auxquels elle fervit de refrein pour les churs. 

Stéfichore les introduifit, & fut, à ce qu'on pré= 
tend , le premier qui donna une forme réglée à ce 
Poëme. Du moins on n'en connoît pas d’antérieur … 
au fien, dont il ne nous refte que quelques frag- 
mens. Sapho fe rendit enfuite célèbre en ce genre. 

L'épithalame latin fe perfeétionna à peu-près comme 
l'épithalame grec; au lieu d’hymen, 6 hymenée 1! on 
chantoit le mot Talafius à l'occafion d’un jeune homme 
bien fait & confidéré , à qui les Romains remirenrure 
jeune Sabins qu'ils avoient enlevée avec les autres. 
Depuis cet événement ce mot fut celui de laccia- 
mation dans le, chant nuptial. Cet ufage fubfitoir 
encore du ems de Pompée. 

Catule fit chez les Romains ce'que Stéfichore avoit 
fait chez les Grecs, & fubftitua à l'épithalame Vac- 
clamation grecque, hymen , 6 Aymenée ! Aufone, Stace, 
Sidonius , fe livrèrent ayecaflez de fuccès à ce genre: 
Parmi nous Malherbe, Rouffeau , fe font diftingués 
en ce genre. Scarron l’asayili par les baflefles, & 
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Jes indécences dont il à templi ces fortes de Poëmes. 

L'épithalame renferme deux parties. Les louanges 
des nouveaux époux, & les vœux pour leur bon- 
heur. On fent tout l'art & le talent qu'exigent les 
louanges. Aufl on a dit fouvent que ce genre d'Ou- 
vrage eft l'écueil des Poëtes. Les vœux doivent être 
naturels comme Jes louanges, & renfermés dans la 
vraifemblance relative où abfolue. 

D'ailleurs il eft bien difficile de prefcrire des ré- 
gles particulières à ce genre, foit pour la manière 
dont il doit être traité , foit pour la coupe, foit 
pour-la mefure des vers. Nous nous contenterons 
d'obferver qu'un Ouvrage deftiné à peirdre les tranf- 
ports de la Joie & du plaifir, doit offrir des idées 
agréables , des peintures riantes, des images qui ca- 
radérifent la décence enjouée de la fête qui les inf- 
pire. On voit par-là que nous profcrivons avec le 


plus grand mépris toutes les images licentieufes, les 
indécences, & tout ce qui eft fait pour allarmer 
Ja modeftie que des époux doivent porter à un en- 
gagement aufi férieux & aufi facré que celui qui 
Jesunit. On lit Catule avec plaifir; & tout le monde 
rougit en voyant le Centon obcène par lequel Au- 
fone n'a pas fait dificulté de parodier en libertin, 
celui des Poëtes Latins, dont les images & les ex- 
preffions font les plûs chattes. 

La fi&ion peut être d’un grand fecours dans l'épi- 
thalame , parce qu’elle peut ouvrir une vaite carrière 
à la Poëfe į; on peut tirer avec fuccès des allégo- 
ries de la mythologie; mais il ne faut pas oublier 
que ce moyen eft fort ufé , & que de pareilles fiétions 

ne 


rer) 
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ne peuvent plaire que par Pair de nouveauté qu’on 
fait leur donner. Ces fiétions confiftent ordinairement 


` 


à fixér l'inconftance de Pamour , à lui couper les 


bo 


ailes ou les plumes, à lui faire jurer une alliance 
éternelle avec l'hymen, à l’enchaîner auprès de lui, 
à faire defcendre l’hymen des cieux pour couronner 
les deux époux, à lui donner un air plus gracieux 
qu'il ne l’a ordinairement, &c. 

Les vœux confiftent à fouhaiter aux époux une 
fanté & une jeunefle toujours conftante, d’être tou- 
jours amans après un fiècle de mariage, à trouver 
dans l'habitude même, des reffources contre la jouif- 
fance , à fouhaiter que les plaïfirs purs & tranquil- 
les comblent leurs defirs, qu'un bonheur durable 
couronne des feux aufi légitimes que les leurs; que 
les droits de lhymen ne refroidiffent jamais les 
tranfports de l'amour, &c. &c. &c: 

Nous roffrirons ici qu’un feul exemple de l'épi- 
thalame, parce qu'il eft court, & qu’il renferme en 
fix vers tout cé qu'on peut amplifier dans un grand 
nombre. Nous nous contenterons d'indiquer celui 
de Catule comme un chef-d'œuvre de délicateffe , 
de Poëfie , de graces, &c. On en trouvera duff dans 
quelques-uns de nos Poëtes Français ; tels que 
Roufleau qui a traité lépithalame dans le génre 
badin, Chaulieu, M. le C. de B**, M, Dorat, 
&c. &c. &c. 
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ÉPITHALAME, 
Par M. de Voltaire. 


» Que l'hymen & l'amour fe raffemblent pour vous? 
» Soyez encore amans En devenant époux 5 
» Vos defirs fatisfaits doivent toujours renaître. 

» Brülez toujours des mêmes feux, 

» Que le droit de vous rendre heureux 


» N'ôte rien au plaifir de l'être, ce 


ÉPITHÈTE , fubit. fém. ( Gramm. Rhétorique. } 
Ce mot fignifie tantôt un adjectif qui défigne les 
qualités particulières d'une chofe, comme Poëlie lé- 
gère, fiyle fleuri; tantôt un furnom, comme Alexan- 
dre le Grand , Dion de Syracufe, ou Syracufien. Dans 
ce dernier cas l’épithète feule défigne le mot, comme 
quand on dit par antonomafe le Poëte pour défigner 
Virgile, le Philofophe pour Ariftote, &c. Voyez AN- 
TONOMASE, tom. L, p. 523: 


,, 


Non-feulement les épithètes doivent être juftes 


mais elles doivent ajoûter à la penfée , fans cela 
elles font toujours froides. Exemple: 

Le tems étoit doux € tranquille, € leur navigation 
fort heureufe; ils étoient fur le point d'entrer dans le 
port, quand ils furent Jurpris tout-à-coup par une tempête 
orageufe. 

Cette épithète orageufe n’ajoûte rien au fens du mot 
tempête. On pourroit dire , par une affreufe, ou bien, 
yiolente tempête. 

Le vice d'une pareille épithète eft encore plus fen- 


ÉPITHÈTÉ. 4 


o 
f 


wa 


) 
fible dans la Poëfie que dans la Profes Rien mef 
plus vicieux qu'un vers où l’énithete n’eft employée 
que pour le befoin de la mefure ou de la rime, Voyez 
CHEVILLE , tome IL, p. 508. 

Les bons Poëtes ont évité ce défaut ayec le plus 
grand foin; mais il nen eft aucun en qui om ne 
trouvât à reprendre à cèt égard : ils ont fi bien ra- 
cheté ces négligences, que les beautés fans nombre 
qu'ils ont répandues dans leurs Ouvrages, défarment 
la critique, fans juftifier ceux qui ne les imiteroient 
que du côté défeëtueux qu’ils préfentent. 

Les épithètes doivent être naturelles, fans recher= 
che , claires. Lorfqu'on en met plufieurs à la fuite 
d'un mot, elles doivent avoir une force graduée : 
fi la feconde majoûte pas plus à la penfée que la 
première , elle eft froide; par cela feul , à plus forte 
raifon , fi elle eft plus foible. On fent que fi M. de 
Voltaire, au lieu de mettre; en parlant du Cardi- 
nal de Richelieu : 


» Richelieu grand, fablime. . 
avoit mis : 
» Richelieu fublime, grand. « 


il auroit affoibli la penfée. 

On a prétendu que les épithetes affoiblifloient Ía 
Poëfie. On a eu raïfon, fi on a eu en vue celles qui 
font froides , déplacées, qui rendent la penfée trai- 
nante , au lieu d’ajoûter à l’image ; mais on seft 
trompé en les condamnant généralement. Il eft mille 
exemples où les épithètes ajoûtent à l'idée, font 
elles-mêmes image , & font fentir de quelle reflource 
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elles font dans la Poëfie. On peut s'en convaincre 


par cette ftrophe fublime de l'Ode à la fortune , par 
Roufleau le Lyrique. 


» Queltraits me préfentent vos faftes 
5 Impitoyables conquérans ? 

» Des vœux outrés, des projets vafles » 
» Des Rois vaincus par des tyrans , 

» Des murs que la flême ravage , 

» Des vainqueurs fumans de carnage» 
» Un peuple aux fers abandonné, 

» Des mères péles & fanglantes- 

» Arrachant leurs filles tremblantes 

» Des mains d’un foldat effréné. «s 


Quel cortège d'épithètes ! quel fublime ne répan- 
dent-elles pas dans cette ftrophe ! Voyez l'exemple 
que nous avons cité dans le mot AMPLIFICATION , tom» I> 


p- 433. 


ÉPITOME, fubit. mafc. ( Hif. Littér.) Epitome. 
C'el ainfi que les Grecs’appelloient ceique nous en- 
tendons par abrégé. Voyez ce mot tom. ET 

ÉPITRE , fubit. fém. ( Poëfie. ) Epiftola. Ce mot 
qui fignifoit dans fon origine toutes fortes de Let- 
tres, n'eft prefque confacré qu'à défigner une Lettre 
envers. 

Ce genre d'Ouvrage n’a pas d'objet fixe ; tout ce 
qui eft du reffort de l'imagination du Poëte peut y 
être traité avec fuccès. Il prend un ton plus noble 
& plus élevé fuivant le fujet qu’elle embraffe , & 
les perfonnes à qui il s’adrefle. 

On diftingue de plufeurs fortes d'Epitres. Éplires 
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morales qui font celles qui roulent fur les mœurs, & 
qui ont un objet d'utilité. Celles-ci diffèrent ordi- 
nairement de la Satyre, en ce que la première com- 
bat les vices & les ridicules, & lEpirre cherche à 
perfectionner la raifon & rendre la vertu plus aima- 
ble. Elle embrafle‘les devoirs de la vie civile, fait 
l'éloge des mœurs, de la vertu, & offre des exem- 
ples qu'elle invite à imiter par la manière dont elle 
les préfente. Ce genre de Poëfe, férieux par lui- 
même , demande à être animé par des images poë- 
tiques\, de riantes defcriptions , des narrations vives 
&- agréables, des traits ingénieux. Elle demande 
fur-tout beaucoup de variété pour ne point tomber 
dans une ennuyeufe monotonié. 

Ces fortes d'Epitres renferment quelquefois des 
critiques contre les vices ou contre les ridicu- 
les; mais il faut les mettre alors au rang des Sa- 
tyres. 

On peut joindre à cette efpèce d’Eprre celle qu'on 
appelle Epitre philofophique , qui traite également des 
vérités fublimes de morale, mais avec plus de pro- 
fondeur que les Epitres qu’on appelle fimplement mo- 
rales. » C'eft un préjugé dangereux pour les Poëtes, 
» & injurieux pour la Poëñe , dit M. Marmontel 
» dans un article de l'Encyclopédie, de croire quelle 
» n'exige ni une vérité rigoureufe, ni une progre 
> fion méthodique dans les idées. Il eit encore plus 
> inconteftable que dans l'Epitre phiofophique on doit 
» pouvoir puifer les idées fans y trouver le vuide, 
» & les creufer fans arriver au faux. Que feroit-ce 
» en effet qu'un Ouvrage raifonné où l’on ne feroit 
E e iij 
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» qu'effleurer l'apparence fuperficielle des chofès? « 

La feconde efpèce d'Epitres eft celle qui roule 
fur des pañons douces , comme la tendreffe, lami- 
tié, &c. Elle demande en général du naturel, plus 
de délicateffe dans les fentimens que de fineffe dans 
Jes penfées. On y aime un peu de langueur , pourvů 
quelle ne dégenère pas en molleffe. 

A l'égard de celles qui peignent fa triltefle où 
les vives douleurs. ; ces fentimens violens que le cha- 
grin-ou le défefpoir excite, on peut les ranger dans 
la-claffe des Elégies, ou des Héroides. Voyez ELÉ- 
cie, ci-devant pe 3143 €» HÉROÏDEe 

Il y a des Epitres badines. Elles doivent fe diftin- 
guer par beaucoup de légéreté, de fineffe , dallu- 
fions , de fel, d’enjouement , par une manière de 
voir, une certaine tournure d'efprit, & par des ima- 
ges non communes, par une Poëfie agréable qui té» 
pande à pleines mains des fleurs fur tous les objets, 
& qui donne aux moins importans une efpèce de 
confiftance paroles graces dont elle fait les revêtir, 

a verffication de ce genre d’épitre doit être en 


sénéral vive, coulante, harmonieufe & rapide. 

Il y a d'autres Epirres qui roulent fur les événe- 
mens les plus communs de la vie ; qui fervent à 
infruire d'un fait, & à entretenir un commerce de 


fociété entre des perfonnes éloignées. Le véritable 
caratère de ces fortes d’Epitres eft celui qui con- 
vient à nos Lettres ordinaires. Une élégante fimpli- 
cité, un air aiféi; peu de parure, quelquefois de la 
Greffe, plus fouvent de lingénuité, un ftyle coupé, 
des tranfpofitions naturelles, des phrafes plutôt dé- 
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tachées que liées avec trop d'art, de la vivacité, 
des faillies , des traits d'efprit; mais qui femblenc 
n'avoir rien coûté, plus d’enjouement que de criti- 
que , plus de badinage que de raillerie, d'élégance 
que de nobleffe ; tel eft le ton qu'il faut tâcher de 
prendre dans ces fortes de pièces. 

Rouffeau , & quelques Poëtes à fon imitation, 
ont pris un ftyle fimple & familier, badin & 
burlefque , & ont enfin revêtu leurs idées des hail- 
lons Marotiques. Quelques perfonnes ont regardé &c 
regardent encore ce goût comme contraire au véri? 
table. 

Il y a encore des Epirres entre-mêlées de Profe. 
Elles ont ordinairement le caractère des Epirres ba- 
dines, & de celles qui roulent fur les événemens 
communs de la vie. Nous en avons parlé ci-deflus. 

A l'égard des Epitres dédicatoires, voyez ci-devant 
le mot DÉDICATOIRE , p. 62. 

Les Epîtres ne font aflujetties à aucun genre de 
vers. Il en eft de douze, de dix, de huit, de fept, 
même de trois fyllabes. En général , celles qui trai- 
tent des fujets relevés demandent des vers alexan- 
drins. Le Poëtes font les maîtres de choïfir pour les 
autres la mefure qu’ils jugent à propos. Plufieurs ont 
employé avec fuccès les vers libres. 

Horace set acquis un nom chez les Romains 
par fes Epitres, & Boileau parmi nous ne s'eft pas 
moins diftingué en ce genre. Nous n'offrirons ici 
aucun modèle d’Epître dans les différens genres que 
nous avons indiqués pour n'être pas obligés de donner 
à cet article une étendue trop confidérable. Il neft 
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pas'de bon Auteur dans lequel on n’en trouve. Nous 
nous contenterons d'indiquer les Œuvres de la Fon- 
taine, de Chapelle, Chaulieu, la Fare, Pavillon, 
Fontenelle, Rouffeau , M. de Voltaire , Greffet, 
Dorat, &c. &c. &c. 

ÉPITRITE , fubit. mafc. ( méchanifme des vers.) 
F s. Les anciens avoient quatre pieds compofés , 
quis’appelloient épitrites, fous la dénomination d’épi- 
trite premier , épitrite fecond , &c- 

L'épitrite premier et compofé d'une brève, & de 
trois longues. Le fecond elt compofé d'une longue, 
d'une brève, & de deux longues. Le troifième de 
deux longues, une brève, & une longue. Le qua- 
trième enfin de trois longues & d’une brève. 
Exemple : 


es 


Premier épitrite ( Salatantës. 
Second. . .,. Ÿ Concitati. 
Troifième . . . Communicant. 
Quatrième. . . C Expëđarė. 


ÉPITROPE. Voyez Concession , tom. I, p. 606. 
EP O 


ÉPODE, fubft. fém. ( méchan. des vers.) Epode. 


Cek ainfi qu'on appelloit, dit Dacier, de petits 
vers qu'on mettoit après des grands, qui fermoient 
la période , & qui términoient le fens qui étoit 
fufpendu dans le premier vers. C'eit de-là qu'eft 
venue la dénomination des Odes du cinquième Livre 
d'Horace , où chaque grand vers eft fuivi d'un petit 
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qui termine le fens. Cependant on voit dans Ho- 
face que le petit vers ne termine pas toujours le 
fens; ce qui prouveroit que Dacier meit pas quel- 
quefois plus heureux en genre de critique que de 
raifonnement: Il a prétendu aufi que lon appelloit 
généralement épode tous les petits vers qui fe trou- 
voient à la fuite des grands : en ce fens le vers 
pentamètre précédé de l’hexamètre, feroit une épode. 
Les vers de mefure inégale, tels que ceux que nous 
avons cité au mot ELÉGIE , ci-devant p. 314, reflem- 
blent aflez à ce que les Anciens appelloient épode, 

Quelques Grammairiens , tels que Térentianus, 
appellent épode un demi vers élégiaque ; & Viéto- 
rinus donne cette dénomination au vers adonien qui 
termine le vérs faphique. Voyez ADoNIEN,, tome I, 
P- 341. 

Épone , ( Drame.) Ce mot, qui ne fervoit d’abord 
qu'à défigner la différente mefure des vers, fervit 
à nommer la troifième partie de la troifième ftance 
des Odes que chantoient les chœurs dans les Tra- 
gédies ; elle étoit précédée dela ftrophe & de Pan- 
ti-ftrophe. (Voyez STROPHE, ANTI-STROPHE, t. Í, 
p. ÿ15.) Celles-ci avoient le même nombre de vers 
d'égale mefure, & pouvoient avoir un air commun, 
L'épode leur étoit rarement égale. Comme elle ter- 
minoit le chant qu'on nommoit période, on lui donna 
çette inégalité pour éviter la monotonie. 

ÉPOPÉE , fubft. fémin. (Poëme. ) Epos , Epopea. 
C'eft limitation d’une aétion noble , mémorable, 
intéreffante, vraifemblable , faite pour exciter notre 
admiration, 
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Nous ne répéterons point ici ce que nous avons 
dit ailleurs touchant la différence qu'il: y a entre 
VÉpopée & la Tragédie. ( Voyez tome I, p. 241 € fui- 
pantes , où nous avons aufi traité de l'unité, de la no- 
bleffe. de l'intérêt, du merveilleux, de la vraifemblance 
de Paction Epique.) Nous nous occuperons ici de 
Vorigine du Poëme Epique , des différens Poemes 
Epiques, & des régles qui font propres à ce genre 
de Poëme, 


I. 


Rien ne plaît davantage aux hommes qu'une belle 
imitation de la nature. L'art de peindre eft trop 


borné pour produire une fatisfadtion égale à cellé 
de la Poëlie. Seule , elle faifit tout ce qu'il y a de 
plus délicat dans les penfées. Elle feule pénètre dans 
les replis les plus cachés du cœur , & donne du 
mouvement à fes refforts. Elle unit les charmes de 
la Peinture & de la Mufique; mais elle en a d'inef: 
fables qu'elle n'emprunte point d’ailleurs, & qui 
: 1 
ne font connues que d'elle. La vérité nue ne fe 
fait guère goûter; c’eft à la Poëfie feule à inftruire 


les hommes en cherchant à leur plaire. (1) 


——————— 


\ Nous ne prérendons point ôter ce privilège à 
1) Nous ne prérendons point Oter ce priviege a 


l'Eloquence , qui ne perfuade jamais mieux que lorf- 


qu'elle s'adreffe également à l'efpric & au cœur. D'ail- 


leurs comme elle a une fource commune avec la Poëfe, 


& comme ces deux langages font fi reflemblans, qu'ils fe 
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L'Hiftoire eft agréable & utile; mais la Poëfie , 
en fixant PHiftoire, lui donne un point de vue plus 
attrayant, c’eft-à-dire, qu'en retranchant ce que 
FHiftoire peut avoir d’irrégulier , & en y ajoûtant 
des traits plus hardis , elle la rend capable de pro- 
duire de plus grands effets pour linftruétion & 
pour le plaifir. 

C’eft d’après ce principe qu'Homère compofa fon 
Illiade, Dacier porte fon aveugle prévention jufqu’à 
dire que cet illuftre Poëte s'éleva tout-à-coup fans 
aucun modèle à la perfection de la Poëñe & du 
Poëme Epique. Si cela étoit , "Homère feroit un des 
plus grands prodiges qu’on pût imaginer ; tel eft le 
génie de l'homme qu’il tâtonne long-tems avant de 
bien rencontrer, & qu’il ne parvient à avoir les vé- 
titables idées du bon & du beau , qu'après avoir 
pañfé fucceflivement par bien des erreurs. 

AvantHomère la Grèce avoit un Orphée , un Linus, 
& plufieurs autres Poëtes célèbres dont les Auteurs 
font mention, fans parler de ceux dont les noms 
fe font perdus avec les Ouvrages. Homère n’étoit 
pas même le premier qui eût entrepris de chanter la 
guerre de Troye, & employé la mythologie dans 
fes Poëmes : on fait que toutes les hiftoires , les 
ations mémorables, les principes de morale, tout 
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prêtent mutuellement, tantôt le fond, tantôt la forme, 
ce qu'on dit de l'une, peut s'appliquer facilement à 
l'autre, Voyez notre Discours PRÉLIMINAIRE; t. I, 
ps 23 C1 24, 
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jufqu'aux Loix étoit écrit en vers ; que les Grecs 
nayoient pour Hiftoriens & pour Théologiens que 
des Poëtes , & que ce ne fut que quatre cens ans 
après Homère & Héfiode ,. qu'on s'avifa que lHif- 
toire pouvoit être écrite en profe. Homère neft 
que le plus ancien des Poëtes Grecs dont les Ouvrages 
é aux injures des tems, & il neft le plus 
ancien , que parce qu'il a fans doute mieux réufli que 
ceux qui l'avoient précédé, & qu'il a écrit dans un 
fiècle où fa langue avoit atteint fa plus grande pu- 
reté, 

Quoiqu'il en foit, Homère eft le premier des Poc- 
tes Epiques connus, .& fon Iliade eft régardée comme 
une des plus belles produétions de lefprit humain. 
On y admire lordonnance.du deffein ; Ja noblefe 
des expreffions, les mouvemens tendres & pafon- 
nés des fentimens. Etendu , ferré, grave , agréable, 
ce Poëte traite les-grandes chofes avec fublimité, 
& les petites avec juitefle & avec grace , dit 
Quintilien, Son Odyfée n'a pas la même beauté 5 
mais elle eût fuf pour immortalifer tout autre que 
lui, 

Ce grand Poëte a été vers la fin du dernier fiè- 
cle & le commencement du nôtre, Pobjet des cri- 


tiques les plus amêres , & de l'enthoufiafme le plus 


aveugle. La quérelle, dans laquelle il ne s’agifloit 
pas moins que de lôter du rang qu’il avoit occupé 
jufau’à cette époque dans la Littérature, commença 
entré Perrault & Boileau, qui accabla fon adver- 
faire, en S’attachant uniquement à relever fes bévues; 
& la difpute fut terminée par rire aux-dépens de 
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Perrault, fans qu'on entamât feulement le fond de 
la queltion: la Motte quelque tems après fe mit fur 
les rangs avec Madame Dacier , qui foutient la caufe 
d'Homère avec l’emportement d’un commentateur, 
dit M. de, Voltaire. On eût dit, ajoûte-t-il , que 
lOuYrage de la Motte étoit d’une femme d'efprits 
& celui de Madame Dacier, celui d’un homme fa- 
vant. Cette difpute fe termina enfin, après plufieurs 
Ouvrages polémiques, par faire connoître que la 
Motte critiquoit un Auteur qu'il n'étoit point en 
état de lire dans la langue dont il s'étoit fervi, & 
que Madame Dacier avoit une prévention trop aveu- 
gle, & manquoit de logique & de goût. 

L'impartialité fe borna à condamner dans Homère 
des fautes qui juftifièrent quelques critiques, & à 
admirer des beautés encore plus grandes que fes 
fautes. 

Héfiode enfuite cent vingt ans après Homère, fe 
rendit célèbre par fon efprit & fes vers. Il fit fa 
Théognie ou Généalogie des Dieux , qui eft un Poëme 
Epique très-informe, fi toutefois c'en eft un. 

Les;Latins ont eu un Virgile, comme les Grecs 
un Homère. Nous n’en dirons rien; fon nom tient 
lieu de tous les éloges. Ennius ‘avoit voulu courir 
cette même carrière , mais fans fuccès, Sous le regne 
d’'Augulle, Pollion Varrus & Corneille Sévère , dont 
Quintilien loue le génie & le goût, s'attachèrent au 
genre Epique ; l'Empereur Augufle ne dédaigna pas 


même de s'y livrer. Il compofa un Poëme, intitulé 


la Sicile , Voilà tout ce que nous en favons. Quel- 
ques perfonnes iont cru trouver le ton & la forme 


a p oanu ess 
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de l'Épopée aux Métamorphofes d'Ovide. Ce neft tout 
au plus qu'un monftre Epique, ainfi que la Pharfale 
de Lucain, quoiqu'il y ait des morceaux adrhirables 
& faits pour briller dans un Poëme Héroïque. Nous 
ne dirons rien de la Pharfale de Pétrone, dont pref- 
que perfonne ma parlé avec beaucoup d’éloges. 
Valérius Flaccus eft dans fon Poëme des Argonautes 
au-deffous du médiocre; ainfi que Stael dans fa 
Thébaide & fon Achiléide. Silius Italicus paroît par 
fon traité en vers de la feconde guerre punigue avoir 
plus d'art que de génie. Aufone dans fa Mofele & 
Claudien dans fon enlévement de Proferpine, eurent le 
malheur d’être obligés de lutter contre la grofféreté 
de leur fiècle , qu’il leur fut prefque impofhble de 
vaincre, quoique avec beaucoup de talent, 

Quelque tems après que les Lettres eurent reflué 
d'orient en occident, le Dante ouvrit la carrière de 
Y'Épopée par un Poëme, informe à la vérité, & qui 
paroît fouvent énigmatique , mais qui renferme les 
plus grandes beautés. Il fut fuivi de Matthieu-Ma- 
rie Bayardo ,, Comte de Scandeau , qui fit Roland 
amoureux. Cet Ouvrage, qui n'étoit d'abord qu'en 
trois Livres , fut augmenté de trois autres par Ni- 
colai de Gli Agoftini. Dans ce Poëme, calqué & 
copié de l’Iliade, le fiège de Paris prend la place du 
fiège de Troye ; Angélique, d'Hélène ; les Nécroman- 
ciens, Sorciers , &c. jouent le rôle des divinités 
d Homère. 

C'eft à ce Poëme que l’Ariofte doit l'idée de fon 
Roland le furieux , fi applaudi lorfqu'il parut , & fi 
fort au-deffous de l'éloge que quelques Jraliens en 
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font, du moins pour la contexture du Poëme. Le 
Trifin parut fous les Pontificats de Léon X & de 
Clément VIL:: on entrevoit dans fon Jralia liberata , 
[ l'Italie délivrée ] une imitation de l'Iliade, imita- 
tion qui ne lui eft pas avantageufe. Le Triffin, au 
jugement de M. de Voltaire, a tout pris du Poëte 
Grec, hors fon génie. On peut le mettre cependant 
à quelques égards au-deflus de l’Ariofte. 

Le Tafe vint après, & pafa de bien loin le 
Trin. » Il eut raifon , dit M. de Voltaire, d'avouer 
» qu'il étoit jaloux de lAriofte , par qui fa réputa- 
sntion fut fi long-tems balancée, & qui lui eft en- 
» core préféré par bien des Jtaliens.... maïs quoi- 
» qu'ils en difent, l'Europe ne mettra l’Ariofte avec 
“le Tafe, que lorfqu'on placera l'Enéide avec le 
» Roman-comique , & Calot à côté du Correge. « 

Après la Jérufalem délivrée parurent l’Adonis du 
Cavalier Marin , la Sacchia rapita, [ le Sceau enlevé] 
d'Alexandre Cafloni , la Chriftiade de Vida, Ouvra- 
ges médiocres , ainfi que celui de Sannazar, de Fra- 
caftor, &c. 

Loppez de Véga fe diftingua chez les Efpagnols, 
ainfi que Jean Bofcan & Garci Taflo de la Véga; 
mais de tous les Poëmes, le feul qui faffe honneur 
à l'Efpagne et celui de Don Alonzo d'Ercella. 
Le titre de ce Poëme elt pris du nom d'une monta- 
gne du Chili, appellée Azaucana. 

La Lufiade du Camouens fait honneur au Portu- 
gal. Ce Poëme n'eft pas à beaucoup près fans dé- 
faut ; mais fa fimplicité , dit M. de Voltaire, eft 
relevée par des fitions aufi neuves que le fujet 


at 
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Quelques Portugais mettent de pair la Quitérie la 
fainte de Dom Jofeph de Conto Peftana. 

Milton eft regardé en Angleterre comme un nouvel 
Homère, L'idée de fon Paradis perdu eft neuve 5 il 
eft plein d'invention , de force, d’une-imitation heu- 
reufe. Cet Auteur eut beaucoup de peine à trouver 
un Libraire. Enfin Tompfon lui en donna trente 
piftoles’, à condition qu'il s’en feroit une feconde 
édition; en conféquence il en avoit retenu quinze, 
qu'il ne paya que lorfqu’elle fut commencée. Il eut 
prefque le fort d'Homère que fes compatriotes laif- 
fèrent dans l'indigence , & après fa mort plufieurs 
villes fe difputèrent la gloire de lui avoir donné 
naiflance. 

Les Allemands peuvent fe vanter d’avoir un Poëme 
Epique dans la mort d'Abel , par M. Gefner. Il ren- 
ferme les graces les plus fimples , les plus naturel- 
les, & les plus intéreffantes ; fa leéture remplit l'ame 


d'un plaifir pur, & refpire par-tout la vertu & Phu- 


manité. 
Vers la fin du regne de Lours XIIL, & le com- 


mencement de celui de Louis XIV, la manie du 
Poëme Epique pofféda en France des gens fans talent. 
Le Père Pierre de S. Louis, Carme de la Pro- 
vence , fit celui de la Magdelaine faifant pénitence 


} 


au défert de Ste Baume, & débuta ainf : 
» Je chante dans ces vers une Dame de marque, <s 


Il dit plus bas de la Magdelaine, ou de fon Poëme; 


qu’il a réfléchi long-tems avant de l'écrire : 
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» Pendant neuf mois, neuf mois, portée en fon cerveau, 
» D'où, comme une Pallas , elle fort tout nouveau. 


En parlant de la converfion de cette fameufe pé- 
chereffe i} dit: 


» Mais enfin, Dieu changea ce charbon en rubis; 

ə» La corneille en colombe , & la louve en brebis, 
» Un enfer en un cicb, le rien en quelque chofe , 

» Le chardon en un lys, l'épine en une rofe, 

» En grace le péché, l’impuiffance en pouvoir, 

» Le vice en la vertu , le chaudron en miroir. 


Elle pleura fes péchés dans une forêts 


» Ces bois la font paffer pour une Hamadryade, 
» Ses larmes font penfer que c’eft une Dryade: 
» Venez donc, curieux, & vous rencontrerez 


» Une nymphe aquatique au milieu des forés. ce 


Le Poëte revient enfuite fur la converfion de la 
Magdelaine, pour avoir occafion de faire le récit de 
la fienne , & de s'étendre fur le compte des maî- 
treffes qu'il a eu d’embraffer l’état religieux avant. 
Il n'oublie ni la tendre Lucrèce qui jouoit fi bien 
des yeux & du luth ; Valbertine autrefois l’objet 
de fes vers & de fes peines; Laure à la trefle d’or. 
Il rétraéte tous. les Ouvrages impies , fatyriques, 
impertinens & volages, qu’il a fait pour leur 
plaire. 

Pour donner quelque idée du goût de ce Poëte 


fi extraordinaire, nous rapporterons quelques -unes 
Tome III. Ff 


450 ÉPOPÉE. 


de fes expreflions. Il appelle les roffignols & les 
pinçons , des luths animés , des orgues vivans , des fj- 
rènes volantes ; les arbres font pour lui de vieux bar- 
bons , de grands enfans d'une plus grande mêre., &c. 
Il leur reproche l'orgueil avec lequel ils s'élèvent juf- 
qu'au ciel, fans avoir jamais devant lui la téte nue. Il 
convient cependant qu'ils regardent de près le ciel 
fans deffein de l’outrager ni de l'efcalader , &c. Il dit 
que ces mêmes arbres louent à Magdelaine une mai- 
fon dans fon défert ; que la lune partage leur générofité ; 
qu’elle fournit à la fainte ; une lampe d'argent par un trou, 
obligeant; autant en faifoit le foleil, €& même avec plus 
de magnificence , car fa lampe étoit d’or. 

Magdelaine apprend la Grammaire au pied du cru- 
cifix ; elle frémit devoir que par un cas du tout 
déraifonnable l'amour du fouvenir ait rendu la mort 
indéclinable ; qu'à force d’être aëif, il fe foit fait 
pafif- \ 


» Pendant qu'elle s'occupe à punir le forfait 
> De fon tems prétérit qui ne ne fut qu'imparfait, 
» Tems de qui Le futur réparera les pertes. 


e . . 


» Et le préfent eft tel, que c'eft l'indicatif 
5 D'un amour qui s'en va jufqu'à l'infinitif. 


» Mais c'eft dans un dégré toujours fuperlatif $ 
» Et tournant contre foi toujours l'accufatif. 
» Direz-vous pas après que notre écoliére , 

>» Faifant de la façon , eft vraîmerit fingulière, 


» D'avoir quitté le monde & fa pluralité? ec 
P 
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Après fon cours de Grammaire elle fait fa Rhe- 
torique & fa Philofophie. L’Auteur s’amufe à faire des 
vers en écho ; nous en ayons rapporté quelques-uns 
ci-devant au mot Ecxo, p. 255. 

A propos des miroirs que Magdelaine à caffés après 
fa converfion , il dit : 


>» Ces pendus font roués, <c 


D'ailleurs le Poëte s’admire de favoir femet par- 
tout les pointes & les fleurs, & fe compare à un 
rofier , qui neft 


» Que pointes & fleurettes. ce 


Ce chef-d'œuvre de ridicule parut en 1668 dans le 
tems des Nicoles, des Pafcal, des Bofluet, des Boi- 
leau, des Molières. 

Le Poëme de Clovis par Defmarets , eft à peu- 
près en ce genre, fans être aufi plaifant. Boileau 
n'a point laïflé de mal à dire de la Pucelle : ce qu'il 
a cenfuré étoit digne de fa critique. En effet il avoir 
raifon de dire de lui: 


» Il fe tue à rimer, que n’écric-il en profe? ce 


Mais comme Boileau exagéroit toujours fa cen- 
fure , toutes les perfonnesiqui ont lu Chapelainavouenc 
qu’il joignoit beaucoup de talent à de grands dé- 
fauts; que fon Poëme elt conduit avec art; que s’il 
eft enflé, il eft quelquefois fublime; que de fa du- 
reté naifloit fouvent de l'énergie ; que fes defcriptions, 
quoique baffes, étoient vraies ; que fon expreffion, 
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quoique gotique , étoit pittorefque, & qu'il man- 
quoit plus de goût que de génie. 

Nous ne parlerons point de plufieurs autres Poë- 
mes plus ridicules encore que ceux que nous venons 
d'indiquer ; nous nous contenterons de nommer le 
titre de quelques-uns : tels font de Poëme de David, 
par les Fargues ; de Moife fauvé, de S. Amand; celui 
de S. Paul, par Godeau, Evêque de Vance ; celui 
d'Alaric, de Charlemagne, pat Je Laboureur ; de Jo- 
nas, de Jofué, de Samfon , de S. Louis, par le Père 
le Moyne. 

Le mauvais goût qui regnoit dans tous ces Poë- 
mes, & leurs mauvais fuccès avoient fait dire que 
les Français n'avoient point la tête Epique, & étoient 
incapables de produire aucun bon Poëme en ce genre. 
Le Lutrin de Boileau, le Télémaque de M. de Féné- 
lon, avoient plu , mais le premier avoit Été régardé 
par les uns comme un Poëme burlefque , & par les 
autres comme Une plaifanterie qui avoit d'épique 
que les propofitions & la forme: on avoit refufé 
au fecond jufqu’au titre de Poëme; on sétoit con- 
tenté de le caraétérifer de Roman ingénieux que 
l'Auteur avoit: revêtu de la forme Epique. M. de 
Voltaire a paru & a vengé la France du reproche 
que les étrangers ne ceffoiént de lui faire , & la 
empêchée , malgré les clameurs de Ja prévention & 
de la critique, d’envier à Ptalie fes Tafles & fes 
Arioftes, à l'Angleterre fes Miltons, &c. 


Nous ajoûterons à ce que nous venons dé dire 
des Poëtes Épiques qui ont paru chez les Grecs & 
chez les Modernes, le jugement qu'en porte M, de 
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Voltaire, de tous les hommes le plus fait pour ap- 
précier leur mérite. NE 


» Plein de beautés & de défauts, 
» Le vieil Homère a mon 'eftime ; 
» Il eft ainfi que fes héros 
» Babillard ouùtré, mais fublime. 
» Virgilé orne mieux la raifon, 
» A plus d'art, autant d'harmonie; 
» Mais il s'épuife avec Didon 5 
» Et rate à la fin Lavinie. 1 
» Quelques clinquans, trop de magie, 
» Mettent le Tafle un cran. plus bas: 
» Mais que ne tolère-t-on pas 
» Pour Armide & pour Herminie? D 
| » Milton plus fublime qu'eux tous; 
| » À ‘des beautés plus agréables 5 Qu) 
» Il femble écrire pour lesifous , 
» Pour les Anges ; ou pour les Diables. 
b Parler -de moi feroit trop: forts, 
| » Après Milton , après le Taffe; 
» Et j'attendrai que je fois mort, 
» Pour apprendre qu’elle eft ma place. <e i 


| 1I n 


L'Épopée étant, comme nous Pavons dit, l'imita-: 
tion en récit d’une aétion noble, mémorable, inté- 
reffante , vraifemblablé ; faite pour ‘exciter notre 
admiration ; une des premières chofes qu’on doit cons 
fidérex dans Ja création de cet ouvrage, c’eft le choix: 
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du fujet: Tous les événemens peuvent être la ma- 
tière de ce genre de Poëme , pourvů qu'ils réuniffene 
Jes qualités qu'on exige de lui, favoir, l'importance, 
Pintérêt, l'agrément & l'utilité. 

La Motte a prétendu que l'unité de perfonnage 
fuffifoit dans l'Épopée, & que celle de fujet étoit 
inutile, Il en‘a‘jugé ainfi par la leéture de P Achilleide , 
de l'Héräcleïde , de la Théfeide ; mais ces Ouvrages 
offrent l’abuside l'art, plutôt que l'art même. Voyez 
Particle de PACTION EPIQUE , tom. I, p. 248. 

Le Père fe Boffu prétend que lé fujet du Poëme 
Epique n'eft qu'une vérité morale déguifée fous le 
voile d’une allégorie , de façon que le plan dépen- 
droit de la moralité qu'on auroit choëfie. Il ne fait 
point difficulté de s'appuyer fur le témoignage gA- 
riftote qu'il n’a pas compris, pour aflimiler l Épopée 
à une fable d’Efope ou de la Fontaine, & exige 
qu'un Poëte. arrangé üne aétion, & s'occupe à 
faire douze ‘où quinze mille vers pour annoncer 
une vérité commune. Voyez ceque nous avons dit à 
cet égard dans PACTION EPiQUE , tom. 1, p. 281. 

L'Abbé Terraffon, confondant, comme il arrive 
fouvent, laétion avec le mouvement , exige que le 
fujet de l'Épopée roule fur l'exécution d'un grand 
deffein , & condamne en conféquerce le fujet de 
FIliade, qu'il qualifie une inaction ; comme fi la colère 
d’Achile } ne produifoit pas fon effet, & l'effet le plus 
terrible par liriaétion même de ce héros. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit ailleurs , & principalement touchant la vraifem- 
blance, la! nobleffe , l'intérêt de l'Épopte. (Voyez 
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AcTion Erique.) Nous ne nous arrêterons pas à 
examiner fi le fyftême du merveilleux eft plus propre 
que tout autre à donner de l'intérêt à cette forte 
de Poëme, fi le merveilleux eft de fon effence, 
s'il ne fauroit s’en paffer , & qu’elles en font les régles : 
nous nous contenterons d'indiquer Particle que nous 
venons de citer plus haut, & les mots MERVEIL- 
LEUX, VRAISEMBLANCE. 


Les épifodes & les allégories contribuent à jetter ` 


beaucoup d'intérêt dans l’Épopée , & font des moyens 
qui entrent néceffairement dans la conftitution dè 
cet ouvrage. Nous ne nous érendrons pas fur ces 
deux objets que nous avons traités dans le plus grand 
détail. Voyez ALLÉGORIE, tome I, p. 378, © Err 
SODE, ci-devant p. 417. 

Par la même raifon nous ne dirons rien des ca- 
raétères , des perfonnages , des héros , des fentimens , 
des pafions, des mœurs; tous ces mots font traités 
chacun féparément dans leur article. Voyez CARAC- 
TÈRE , tom. II, p. 404 ; HÉROS , PERSONNAGE, 
PASSION, SENTIMENT, MŒURS, 


TET. 


Il faut confidérer dans le plan de l'Épopée l'expo 
fition qui renferme le début, l'invocation, &-lavant- 
fcène. 

On appelle début, Fexplication plus développée 
du titre; il doit être fimple & noble. Voyez ci-après 
EXPOSITION: 

L'invocation n’a lieu que lorfque le Poëte a befoin 
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de paroître infpiré pour annoncer des chofes qu'un 
Hiftorien n’eft-pas à portée de révéler. Voyez,IN- 
VOCATION, EXPOSITION. 

L'avant-feène eft le. développement de la fituation 
des perfonnages au moment où commence le Poème. 
Voyez AVANT-SCÈNE, tom. Il, p.453 EXPOSITION, 
ciaprès , |G'c. &c. e. 

Le plan renferme de plus, l'intrigue, qui eft Paf- 

. femblage, lagrégat de plufieurs incidens ou circon- 
ftances ui accompagnent une aétion principale , & 
qui en retardent la conclufion. Voyez INTRIGUE, 
Incinenr, Nœup, Etc. 

Le dénouement eft le terme où aboutit laétion. 
Voyez ACHEVEMENT , tome Í, pe 9$ 5 DÉNOUEMENT, 


€ + 
p. 96. 


ci-devant } 


LI, 


Le. ftyle doit s'accommoder au fujet ; il doit être 


par conféquent noble, élevé, magnifique, & adapté 


à toutes les circonftances dans lefquelles le Poëte 
parle, ou fait parler fes interlocuteurs. 

Nous ne nous arréterons pas à détailler toutes 
fes autres qualités; nous nous contenterons de ren- 
voyer nos Lefteurs au mot ELÉGANCE, ci-devant 
p: 3085 BIENSÉANCE tom. II, p. 262; CONVENANCE, 
même tom. p. 7045 COLORIS, p. $315 DESCRIPTION, 
ci-devant p- 308 5 STYLE, SUBLIME, NARRATION , 
Imace, HARMONIE, IMITATION, PORTRAITS, 
Er &c. Ge. 

Jufqu'ici nos Poëtes n'ont écrit le Poëme Epique 
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qu'en vers alexandrins, à limitation des Anciens qui 
ont employé les vers hexamètres , comme les plus ma- 
jeftueux à caufe du nombre de mefures qu'ils renfer- 
moient. 

M. Marmontel neft pas éloigné de croire qu'on 
pourroit donner du nombre à nos vers héroiques , 
(voyez HARMONIE). ou du moins en rompre la mo- 
notomie , & en rendre jufqu'à un certain point lhar- 
monie imitative , en employant des vers de différente 
mefure , non pas mêlés: au hazard, comme dans nos 


Poëfñes libres , mais appliqués aux différens genres 


auxquels leur cadence eft la plus analogue; par exem- 
ple , le vers de dix fyllabes , comme le plus fim- 
ple, aux morceaux pathétiques ; les vers de douze, 
aux morceaux tranquilles & majeftueux; les vers 
de huit, aux harangues véhémentes ; les vers de fept, 
‘fix & de cinq, aux peintures les plus vives & les 
plus fortes. C'eft avec cette variété que M. Bernard 
a décrit nos campagnes d'Italie en 1733 & 1734- 
Nous en citerons deux exemples. 
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5 Déjà les deux partis s'avançoient en filence, 
» D'armes & d'étendarts les champs éroient couverts; 
» Et l’Ange des combats , du haut des cieux ouverts, 
# Apportoit dans fes mains l'érernclle balance 
# Où font pefés des Rois les intérêts divers, 

» Le cri de Bellone 

» Nous a raflemblés; 

» Le fignal fe donne ; 


# Les airs font trou 


EPOPEE. 
» Des coups redoublés 
» Du bronze qui tonne. 
» Par un feu roulant 
» Le combat s'engage, 
> Et l'airain brûlant 
» Vomit le carnage. 
» Les rangs font ouverts , 
» Les cieux font couverts 
» D'un affreux nuage. 
» Par-tout le courage 
» Tente un même effort, 
» Et trouve au paffage 
» L'obftacle ou la mort. 
» Par-tout le ravage , 
» L'aveugle fureur, 
ə» La pâle terreur, 
» La plainte & la rage 
>» Préfentent l'horreur 
» De l'heure dernière, 
» Quand tous les fléaux 
» Rendront au cahos 


» La nature entière. 


» Coigny dans ce danger précipite fes pas, 

» Et bravant mille morts qui volent fur fa téte , 
» D'un front calme & ferein oppofe à la tempête 
» La majefté d'un Dieu qui préfide aux combats. < 
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» Virtemberg qui couroit à fon heure fatale, 

» De la digue au rivage oppofa l'intervale , 

» Avec ces combattans, ces vaillans cuirafliers , 
» La gloire de l'Empire & l’effroi des guerriers. 

» De leur front élevé armure étincellante, 

» Des monftres des forêts la dépouille effrayante 
» Rendoient plus redoutés ces centaures du nord , 
» Dont l'afpe& annonçoit ou la fuite ou la mort, 


» Soudain l'élite guerrière 
» De nos efcadrons brillans 
» Şélance dans la carrière; 
» Les vents portent leur bannière, 
» Ils partent avec les vents. 

» L'airain des trompettes fonne $ 

æ L'acier fur l'acier raifonne, 

» La mort croile tous fes traits. 

» Les rangs mêlés fe confondent, 
» Les coups frappés fe répondent, 
» Reçus , rendus , de plus près. 

» On voit les courfiers rapides 

» Partir d’un élan fougueux, 

» Er leur inftin& belliqueux 

» Les fait voler fous leurs guides, 
» Les fait combattre avec eux. 

» Tour cède enfin, tout fuccombes 
» La voix du fort a parlé, 

» Et du coloffe ébranlé 

» La mafle chancelle & tombe, 


LA A 
EPOPEE. 
» Harcourt , Briffac, Châtillon, 
t 

» Maitres du fanglant rivage , 
> Chaffent comme un tourbillon 
ə Ce qui refte à leur paffage. 
» Où font ces audacieux? 
» Leur front qui touchoit aux cieux 
» Eft caché dans la pouffière, 

7 À 
ə» J'airvu leur déroute-entière; 
» Et ce qui fuit devant nous, 

Sr LAS EME f 
3:Précipité par la crainte, 
» D'un bois seft fait une enceinte 
» Qui les dérobe à nos coups. & 


» Cet art, continue M. Mäarmontel, de changer 
» le nombre de croifer les vers, de varier le repos, 
> d’arrondir la période poëtique, demande.une oreille 
» excellente; mais auf quel charme n'auroit point 
> un Poëme écrit avec foin d’après ce:modèle que 
» je viens de citer? Et combien ce mélange de vers 
» analogues aux mouvemens de Pame & au caractère 
» des objets, feroit fupérieur à l’uniformité de nos 
» difliques & de l’oétave Italienne ! Je ne fais fi 
jamais perfonne ofera effayer en grand de varier 
ainfi les vers de l'Épopée; mais je fuis für qu'on en 
viendra aux rimes croifées , foit dans l'Epique, foit 
dans le Dramatique, comme au feul. moyen d’évi- 
ter la monotomie de nos vers rimés deux à deux; 
& den adoucir la contrainte. « ( Poët. Franç.) 
Les Poëmes Epiqnes fe divifenten livres, chants, &c. 


Voyez Livre, CHANT, tom. IL, p. 499. 
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La morale eft la partie la plus effentielle du Poëme 
Epique, celle qui donne: pour ainfi dire du prix à 
toutes les autres.. Les traits de morale inférés à pro- 
pos fans: affectation pédantefque , font les: moyens 
dont le Poëte fe fert pour inftruire, en même-tems 
qu'il amufe ; mais il faut favoir les placer, les ex- 
pofer. dans un jour qui les rende agréables , & les 
diftribuér avec économie. Il n'y a peut-être rien dans 
tout le- Poëme Epique qui demande plus de pré- 
caution, de ménagement & de prudence. L’efprit 
humain, en général, n'aime point le ton pédago- 
gue, fur-tout dans un Poëte ; tout au plus lui pa} 
fe-t-il quelques réflexions courtes, femblables à celles 
dont nous avons donné des exemples aux mots MAXI- 
MES, SENTENCES. 

On goûte cependant beaucoup ces moralités dont 

Télémaque eft rempli ; mais eft parce que M.de Féné- 
lon a fu, avéc un art prefque unique , verfér à pleines 
mains les fleurs fur les fujets qu'il a traités. La 
morale ceffe d’être trifte fous fa plume ; elle perd 
cette fécherefle , cette froideur , qui lui font tort 
auprès de bien des perfonmès Sa raifon parée de 
toutes les graces que la plus brillante imagination 
peut lui prêter, parle toujours le langage du fenti- 
ment ; tout ce qu'il dit va au cœur, & lefprit re- 
çoit, toujours avec plaifir ce qui eft. avoué /par le 
cœur. 

Au refte , comme le Poëre Epique fe propofe d’être 
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utile en amufant , la morale de Épopée doit être 
touchante, intéreffante , pure, toujours en a&tion , 
& concourir avec toutes les autres parties du Poëme 
au deffein général. 

Nous pourrions en citer un grand nombre d’exem- 
ples, fi toute perfonne qui a lu les différens Poë- 
mes Epiques n'étoit point à portée de les rappeller. 
Nous nous contenterons d'indiquer les chants dans 
Jefquels M. de Fénélon nous repréfente' Télémaque 
dans l'ile de Calipfo , les réflexions de Mentor à 
loccafion de la Nymphe Eucaris , le parti violent 
qu'il prend pour fouftraire le jeune héros aux dan- 
gers qui l’environnent , en le précipitant dans la mer. 
Tout cet Ouvrage eft étonnant par l’art avec lequel 
lAuteur a fu unir la morale à Faction. Séhos offre 
quelques exemples de ce même talent. L’Auteur de la 
Henriade ne leur cède en rien , lorfqw'il fe propofe 
de donner de grandes leçons aux hommes. Quelle 


nobleffe! quelle fublimité dans les réflexions que 
S. Lovis fait faire à Henni IV fur la punition des 
mauvais Rois dans les Enfers ! 


» Regardez ces tyrans adorés dans leur vies 

» Plus ils étoient puiffans:, plus Dieu les humilie. 

> Il punit les forfaits que leurs mains ont commis, 

» Ceux qu'ils n'ont point vengés, & ceux qu'ils ont 
» permis. 

» La mort leur a ravi ces grandeurs pañfagères , 

» Ce fafte, ces plaifirs, ces flatteurs mercéraites, 

» De qui la complaifance avec dextérité 

» À leurs yeux éblouis cachoit la vérité. 
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a La vérité terrible ici fait leurs fupplices 5 


» Elleeft devant leurs yeux , elle éclaire leurs vices. 


» Voyez comme à fa voix tremblent ces conquérans, 
# Héros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu tyfans; 
» Fléaux du monde entier , que leur fureur embrafe, 
» La foudre qu'ils portoient à leur tour les écrafe, ce 


(Henriade , ch. VII. ) 
ÉPOQUE , fubit. fém. ( Hift.) Æra, epocha. C'eft 


ainfi qu'on appelle certains tems où fe font pañlés 
des événemens remarquables defqueis on commence 
à compter , & qui font comme tout autant dé points 
qui fervent à fixer lefprit de ceux qui parcourent 
l'Hiftoire. L'époque des Chrétiens eft celle de la naif- 
fance de Jesus-CHR1ST , qu’on fuppofe avoir com- 
mencé ľan 4714 de la période Julienne, des Olym- 
piades le 776 & le 752 de la fondation de Rome. 

La connoiffance des époques elt abfolument nécef- 
faire dans l'étude de la Chronologie. Les époques 
font d’une grande reflource dans l'Hiftoire ancienne. 
L'incertitude de la Chronologie exige qu’on la fixe 
à certains points pour faire un fyitême fuivi: Il eft 
fouvent difficile de compter les époques à caufe de 
la différente manière dont les différens peuples comp- 
toient les années. 

Les époques les plus remarquables dans l’'Hiftoire 
font le déluge de Noé'arrivé Pan du monde 1656, 
la naifance d'Abraham Van 2039, la fortie des Ifraë- 
lites Pan 2344, la fondation du Temple de Jérufa- 
lem Pan 3023 , la ruine de Jérufalem Pan +0 de la 
naiflance de J, C., le commencement de l’Empire 
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Français Pan 420, la prife de Conftantinople par les 
Turcs Pan 1453, &c. 

Les époques de l'Hiftoire de France font , PHARA- 
MOND l'an 420, lé partage du Royaume entre les 
fils de Crovis lan $I2, autre partage fous CLo- 
TAIRE I en 561 , le commencement de la feconde 
race fous Pepin en 768, Huçues CAPET en 
087, &c. &c. &c. 

É QU 


ÉQUIVOQUE, fubit. fém. ( Gramm. Logique.) 
Vox anceps , dubius fermo. C’eft ainfi qu'on appelle tout 
mot ou toute penfée à qui on peut donner deux où 
un plus grand nombre de fignifications différentes. 

Les inverfions favorifoient fouvent les équivoques 
chez les Latins. Notre Langue qui a une marche 
plus fimple & plus claire, en admet moins; on peut 
même dire qu'elle en eft ennemie. 

Ménage a remarqué fur cet objet que celui qui dit 
autre chofe que ce qu'il veut dire, ne dit pas-ce 
qu'il dit; parce qu'il ne veut pas le dire, & ne dit 
pas non plus ce qu'il veut dire ; parce qu'il ne le 
dit pas en effet. On ne peut rien penfer de plus 
jufte &,de plus joli fur les éguivogues , dit le Père 
Bouhours; mais on pouvoit s’énoncer mieux. 

Les efprits pointilleux trouvent des équivoques dans 
les phrafes les plus claires ; mais il my a que l'équi- 
voque de: bonne foi qui foit blämable. Dès qu'une 
idée fe conçoit clairement, dès que le rapport des 
objets fe préfente naturellement à lefprit, n'y a-t-il 
pas de la mauvaife foi & de la méchanceté de rap- 

procher 
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procher les mots, pour les forcer à dire ce qu'ils 
ne difent pas en effet? 

L'équivoque a fouvent lieu , faute de s'entendre 
fur les mots, & de les bien définir. (Voyez le mot 
DÉFINITION, ci-devant p. 66.) Lorfqu’on eft d'ac- 
cord fur les mots, il faut bien fe donner de garde 
de leur donner dans le cours d’un raifonnement une 
acception différente. Les équivoques font permifes 
dans les Ouvrages badins ; elles ont fouvent le mé- 
rite de l'Epigramme. Molière les a employées quel- 
quefois d’une manière plaifante, & sen elt fervi 
avec fuccès pour rendre le ridicule plys fenfible. 
Dans les Femmes favantes , Bélife & Philaminte enti- 
chées du bel efprit , ont à leur fervice une villa- 
geoife épaifle qui parle bonnement fon jargon fans 
en favoir davantage. Bélife lui dit : 


BÉLISE.\ 
2 Veux-tu toute ta vie offenfer la Grammaire 2 


MARTINE 


» Qui parle d'offenfer grand'mêre ni grand’père ? 


PHILAMINTE. 
» O ciel! 


BÉLISE. 


» Grammaire eft prife à contte-fens par toi ; 
» Et je t'ai déja dit, d'où vient ce mor? 


MARTINE 


» Ma foi, 
Tome II, Gg 
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» Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoife, 


» Cela ne me fait rien. 


BÉLISE:. 


“ilaoeoile | | 
» Quelle ame villageoife ! 
» La Grammaire, du verbe & du nominatif, 


» Comme de l'adje&if avec le fubftantif , 


» Nous enfeigne les loix. 
MARTINE 


» J'ai, Madame, à vous dire 


» Que je ne connois point ces gens-là. 


PHILAMINTE. 
» Quel martyre } 
BÉLISE. 
| 
» Ce [ont les noms des mots 5 & l'on doit regarder k 
» En quoi c'eft qu'il les faut faire enfemble accorder. | 


4 
j MARTINE 


» Qu'ils s'accordent entr'eux, ou'fe gourment, qu'im- 


» porte ? ce (Atte II, fe VI) 


Dans le Médecin malgré li, Valère prie Sganarelle 
d'aller guérir une fille qui a perdu la parole; Sga- 
narelle répond qu'il ne Pa pas trouvée. Dans le Ma- 
riage forcé , Sganarelle va demander confeil pour favoir 
gil fera bien de fe marier: le Doéteur Pancrace lui 
dit avant de toucher le fond de la queftion: 
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PANCRACE. 


# De quelle langue voulez-vous vous ferviravec moi? 


SGANARELLE. 


» De quelle langue ? 


PANCRACE: 
» Oui! 


SGANARELLE. 


» Parbleu de la langue que j'ai dans la bouche, 
# Je crois que je mirai pas emprunter celle de mon 


» voifin. « (Scène V1. ) 


L'äpropos, le caractère des perfonnages, ont fait 
trouver ces équivoques plaifantes ; mais Molière n'a 
pas été toujours heureux en ce genre. On a critt 
qué l’équivoque qu'il a mis dans la bouche du Mifan- 
trope , lorfqu’il parle de la chûte du fonnet qu'Oronte 
vient de lui lire. 


ə Pefte foit de ta chlte, empoifonneur au diable, 
» En euffes-tu fair une à te caffer lé nez. , 


(Ale I, Je. IL.) 


Pointe d'autant plus déplacée dans la bouche du 
Mifantrope , qu'il en critique de plüs fupportables dans 
le fonnet d'Oronte. 

A Dieu ne plaife, que nous prétendions excufer 
par-là ces fortes d’équivoques qu’on trouve dans lès 
Pièces de Théâtre des fucceffeurs de Molière, fur-tout 

< Gg ij 
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dans les Comédies Italiennes, équivoques non moins 
profcrites par le goût que par honnêteté, qui font 
plutôt faites pour être récitées dans des lieux de licen- 
ce, que fur un Théâtre qui doit être une école de 
mœurs, & qui fervent tout au plus, dit M. J. J. 
Roufleau , à faire rire un jeune débauché & des 
femmes fans pudeur. L'honnêteré & la décence fuf- 
fifent pour les profcrire. 

Le goût des équivoques elt extrêmement diminué 
de ce qu'il étoit autrefois. S'ils’eftconfervé en France, 
ce neft que loin de la Capitale, & principalement 
dans les Provinces méridionales , où l’on conferve 
J'inclination qu'ont les Italiens à faire des pointes, 
& à jouer fur les mots. Il ny a rien de plus mépri- 
fable que cette manie; c'eft ordinairement celle des 
perfonnes fans efprit, & qui cherchent par-là à af- 
ficher celui qui leur manque. 


ERO 


ÉROTHÈSE, fubit. fém. ( Rhétorique.) Erothefis. 
C’eit une figure qui renferme une efpèce d’interro- 
gation pour une chofe qu'on fait fort bien. Exem- 
ple: Le génie n’ejt-il pas un des dons les plus précieux 
de la nature? La vertu a-t-elle été jamais expofée à de 
plus rudes épreuves? Ge. Voyez INTERROGATION. 


ÉROTIQUE, [rozse] adj. (Chanfon, Poëme. ) 
Eroticus. Ce mot fignifie ce qui a rapport à Pamour. 
On comprend fous le titre d'érorique tous les vers qui 
roulent fur des fentimens tendres , amoureux , ga- 
lans ; tels que les Odes Anacréontiques , les Eglo- 


prié 
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gues & les Idylles amoureufes, les Chanfons , les 
Ariettes, &c. 

Le caraétère de la Poëfie érotique varie fuivant les 
objets qu’elle repréfente & la nature de l'ouvrage. 
En général elle fe diftingue par la douceur des ima- 
ges, la fineffe du ftyle, la facilité des vers. Voyez 
Ope ANACRÉONTIQUE au mot ANACRÉONTIQUE , 
rom. I, p. 4575 ARIETTE, même tom. p. 602 5 CHAN- 
SON, tom. II, p. 499; EGLOGUE , tom. IIT, p. 282; 
IDYLLE, Romance, &c. Grec. &c 


ERRATA. (Hif. Li.) Terme Latin employé en 
Français pour fignifier une table qu'on met au com- 
mencement ou à la fin d’un Livre, pour avertir des 
fautes d’impreffion , ou autres qu'on a laiffé glifler 
dans un Ouvrage par inadvertance. 

Lindenberg , dit l'Auteur du Dictionnaire de Tré- 
voux , a fait une differtation fur les fautes d’impref- 
fion ( de erroribus typographicis ) dans laquelle il dit qu’il 
n'y a aucun Ouvrage qui en foit exempt. Il prétend in- 
diquer plufeurs moyens pour remédier à cet incon- 
vénient ; mais il n’apprend rien qu’on ne fache fans lui, 
ce qui n’empêche pas qu'il ne s’en glifle toujours. 

Plus les Ouvrages font confidérables , plus le Lec- 
teur eft porté à l’indulgence & à fuppléer les let- 
tres ou qui manquent , ou qui font déplacées. On fait 
avec quel foin les Elzévirs, dont les éditions ont tant 
de réputation, fe font attachés à l'exactitude typo- 
graphique , & les dépenfes qu'ils faifoient pour la 

ei 
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révifion de leurs feuilles, cependant les Ouvrages 
qui font fortis de leur preffe wont pas toute la cor- 
réétion qu’on étoit en droit d'attendre de leur exac- 
tirude à éviter les fautes. Un autre exemple de 
Pimpofbilité , prefque morale, de donner aux Ou- 
vrages ùne perfection typographique , eft celui du 
Père Vanière, qui fit faire à Touloufe chez Robert, 
Imprimeur , une édition de fon Prædium rufticum , 
édition fuperbe, & qu’on peut placer à côté des 
plus beaux Elzévirs. L'Auteur avoit extrêmement à 
cœur de ne point laiffer gliffer la moindre faute, & 
failoit lire fes feuilles au Collège, au Noviciat, 
au Séminaire des Jéfuites & ailleurs, par peut-être 
cent cinquante perfonnes ; malgré toutes ces pré- 
cautions , il y a deux fautes très-fenfibles feulement 
dans la première feuille. Nous rapportons ces deux 
exemples pour exciter l'indulgence du public en fa- 
veur des Ouvrages où il peut y avoir des incor- 
reétions, lorfque les Auteurs mont rien oublié 
pour les éviter. 


ER U 


ÉRUDITION , fubit. fém. ( Hift. Lirt.) Eruditio. 
On diftingue l’érudition , de la fcience , en ee que celle- 
ci défigne les connoiffances qui ont le raifonnement & 
les réflexions pour ‘objet , au lieu que l'érudirion à 
plus de rapport, fuivant Pacception commune; à tout 
ce qui eft du reffoit de la mémoire , comme la con- 
noiffance des faits, des mots, des livres ; ce qui 
fait qu’on l’applique à tout ce qui appartient à PHI} 
toire, aux Langues, & à la Bibliologie. 
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L’érudition s'allie avec Pefprits mais il faut crain- 
dre qu'elle ne l’étouffe, comme il n'arrive que trop 
fouvent , alors elle dégénère en pédanterie. Voyez 
le mot CITATION, tome Il, p. $23. 


ES © 


ESCR AIGNES ou ÉCRAIGNES , fubft. fémin. 
Ç Hif. Littér.) C'eft ainfi qu’on appelle en Bourgo- 
gne des mafures où le peuple s'affemble dans Fhiver 
pour faire ce qu'il appelle la veillée. Pendant le tra- 
vail la converfation eft générale; & pour intéreffer 
tout le monde , elle roule fur des contes qu'on a 
appellés eftraignes. On en trouvera. un recueil dans 
les Bigarrures de des Accords. 


ESP 


ESPACE, fubft. fém. (Drame.) L’aétion Dra- 
matique eft circonfcrite àun certain efpace. Voyez 
ACTION DRAMATIQUE , tom. I, p. 1445 LIEU, &c. 

ESPÈCE, fubft. fém. ( Logique, Rhérorig. ) Species. 
C'eft ainfi qu'on appelle toute idée commune & 
particulière qui eft comprife dans le genre. On voit 
par-là qu'une même idée peut être genre, lorfqu'on 
la confidère fous le rapport des autres idées qu’elle 
renferme; & efpéce, relativement a une idée plus gé- 
nérale dans lequel elle eft renfermée. 

Ainfi le mot Comédie eft l'efpèce relativement à 
Drame, & genre relativement à Comédie d’intrigue. 
La prudence eft genre par rapport à la difcrétion, 
Gg iv 


472 ESPÈCE. 
& efpèce, confidérée comme étant renfermée dans 
l'idée de vertu qui eft fon genre. 

Ce qui convient au genre, convient aufi à lef- 
pèce. De ce qu'il faut aimer la vertu, on doit aimer 
Ja juftice qui eft une vertu. 

Il ne faut pas conclure de-là que ce qui convient 
à l’efpèce, convienne au.genre. La juftice étant une 
volonté ferme & conftante de rendre à chacun ce 
qui lui appartient, on ne peut pas appliquer cette 
définition à la vertu en général qui a d’autres de- 
voirs pour objet. 

Les Rhéteurs ont mis le genre & l'efpèce au nom- 
bre des lieux communs de Rhétorique, & les Ora- 
teurs en font un grand ufage ; après avoir pofé pour 
principe inconteltable la vérité du genre, ils lap- 
pliquent à l'efpèce. 

M. Cochin nous en fournit un exemple dans l'af- 
fire du Prince de Montbelliard , plaidée en la Grand- 
Chambre du Parlement de Paris pour la Marquife 
de Boudeville, contre la Dame de Buix. 

» Pour mettre , dit l'Orateur, la défenfe de la 
» Dame Marquife de Boudeville dans tout fon jour, 
» il eft néceffaire de développer d’abord les prin- 
» cipes qui doivent fervir de guides dans les quef- 
» tions d'Etat. On s’égare fouvent dans cette matière, 
s pour donner dans des excès également contraires 
» aux véritables principes. « Ceux que l'Orateur an- 
nonce doivent être le genre; voici l'efpéce. 

» On établira enfuite dans une première propofi- 
è tion que la Dame de Buix, n'ayant ni titre, ni 
» poffeffion pour s'attribuer l’état auquel elle afpire ; 
» elle ne peut être écoutée. 
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5 On fera voir dans une feconde que les titres & 
» Ja poffeffion fe réuniffant pour donner à la Dame 
» de Buix un état contraire, fa démarche eft le comble 
» de l'égarement. « 


Quelquefois lOrateur prouve par les efpèces ce qui 
peut être prouvé du genre: mais alors il ne faut 
rappeller que les efpèces, qui étant égales au genre, 
fervent à tirer une induétion générale. 


“ 


Boileau voulant établir le fyftême des Stoiciens 
que tout: vice eff folie & fottife, pofe en thèfe ce 
principe : 


» De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air, 

» Qui marchent fur la terre ou nagent dansla mer, 
» De Paris au Pérou , du Japon jufqu'à Rome, 

» Le plus fot animal, à mon avis, c’eft l'homme. < 


( Satyre VIII.) 


Pour établir fa propofition , le Poëte fait Pénu- 
mération de tous les vices qui.affligent l'humanité, 


il dit: 


» L'ambition, l'amour, l'avarice, la haine, 


» Tiennent, comme un forçat , fon efprit à la chaîne. ee 


Il paffe enfuite ces pafons en revue, & quelques 
autres qu'il n’a pas nommées; rend évidente la folie 
que chacune renferme. D'où il fait conclure par un 
âne qu'il a établi pour arbitre: i 


» Ma foi, non plus que nous, l'homme neft qu'une 


3 bête, « 
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Lorfqu’on veut attaquer le gente, il faut attaquer 
les efpèces , par une raifon contraire de celle que nous 
venons d'offrir. 


ESPRIT , fubit. mafc. ( Hif. Littér. ) Ingenium. 
Le mot efprit elt un de ces termes génériques qui à 
un très-grand nombre d’acceptions différentes. On 
l’emploie fouvent comme fynonime à pénétration , 
génie , grace , finefle. Ainfi le mot efprit a befoin né- 
ceffairement d’un autre qui le détermine. i 

Nous allons tâcher de rendre fenfible la différence 
qui peut fe trouver entre ces mots. 

L'efprit diffère du génie en ce que celui-ci ne doit 
rien aux préceptes dont il ne fauroit faire ufage 
quand il le voudroit: voilà Corneille fans modèle, 
fans guide , trouvant l'art en Juirmême, & tirant la 
Tragédie du cahos où elle étoit parmi nous. 

L'efprit étudie Part ; fes réflexions le préfervent 
des écarts d’un inftinét fublime , mais aveugle. Il ekt 
riche de fon propre fonds, & avec le fecours de 
limitation, maître des richeffes d'autrui. Voila Ra- 
cine, qui venant après Sophocle , Euripide, Corneille, 
fe forme fur leurs différens caraëtères ; & fans être 
copifte, ni original, partage la gloire des plus grands 
originaux. 

Il eft vrai que le génie s'élève où l'efprit ne fau- 
roit atteindre į mais l'efprit embraffe au-delà de ce 
qui appartient au génie. Avec du génie on ne fau- 
roit être, pour ainfi dire, qu’une feule chofe. Cor- 
neille n'eft que Poëte ; il ne Pet même qué;dans 
fes Tragédies, à prendre le mot Poëte dans le teish, 
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d'Horace (1), avec de lefprit on fera tout ce qu'on 
voudra , parce que Pefprit fe plie à tout. 
Racine a réuffi dans le tragique & le comique. 


Son Difcours à l'Académie et admirable. 2) Ses 


deux Lettres contre Port-Royal , fes petites Epigram- 
mes, fes Préfaces, fes Cantiques, font marqués au 
bon coin. 

Ajoñtons que le génie, dans la force même de 
Fâge , neft pas de toutes les heures, & que, fur-tout, 
il craint les approches de la viéilleffe. Corneille dans 
fes meilleures pièces a d’étranges inégalités ; & dans 
les dernières, c’eft un feu prefque éteint. 

L’efprit au contraire ne dépend pas fi fort des mo- 
mens; il n'a prefque ni haut ni bas: & quand il eft 
dans un corps-bien fain, plus il s’exerce, moins il 
sufe. Racine n’a point d’inégalité marquée, & la 
dernière de fes pièces , Athalie, eft un chef-d'œuvre. 

On dira que Racine neft point parvenu, comme 
Corneille, jufqu’à une vieilleffe bien avancée. Cela 
eft vrai; mais que conclure de-là contre la dernière 
propoñition? Car l’âge où Racine produifit Arhalie, 
répond précifément à l’âge où Corneille compofa 
Œdipe, & par conféquent la vigueur de Pefprit fub- 


(1) Ingenium cui fit, cui mens divinior, atque os 
Magna fonaturum. (I. Sat. IV, v. 43.) 


(2) Celui qu'il fit à la réception de Thomas Cor- 
neille & de Bergeret; car celui qu'il fit à la fienne, 
n'a point patu. 
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fiftoit toute entière dans Racine, quand l'activité du 
génie commençoit à décliner dans Corneille. 

De tout ce que nous avons dit, il ne s'enfuit pas 
que Corneille manque d’efprit &' Racine de génie. 
Ce font deux qualités inféparables dans les grands 
Poëétes : lune feulement l'emporte dans celui-ci, 
l’autre dans celui-là. 

Le génie ne peut s'appliquer qu'à des fciences & 
à des arts fublimies ; l’efprit plus léger voltige indif- 
féremment fur tout. Lun n'embraffant qu’une fcience 
lapprofondit ; l’autre veut tout embraffer , & ne fait 
qu'effleurer. 

L’efprit rend les talens plus brillans, fans les ren- 
dre plus folides; le génie avec moins d’application 
voit tout, devance l'étude même, & perfectionne 
les talens. 

Nous rapporterons ici ce que dit M. l'Abbé Gi- 
rard, pour faire fentir les nuances qui diftinguent; 
lefprit , la raifon , le bon fens , le jugement , l'entende- 
ment, la conception, lintelligence,. le génie. 

» L'eforit elt fin & délicat; mais il weft pas ab- 
>» folument incompatible avec un peu de folie ou 
» d'étourderie. Ses produétions font brillantes, vives, 
» ornées. Son propre eft de donner du tour à ce qu'il 
» dit, & de la grace à ce qu'il fait. La raifon eft fage 
» & modérée ; elle ne S’accommode d'aucune extra- 
» vagance. Tout ce qu'elle fait ne fort point de 
» la régle; fes difcours font convenables au fujet 
» qu'elle traite, & fes actions ont toute la décence 
» qu'exigent les circonftances. Le bon Jens eft droit 
» & für; fon objet ne va pas au-delà des chofes 


na. 
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> communes. I| empêche d’être la dupe des charla- 

»tans & des fripons. Il ne donne ni dans le ridicule 
» du langage affeété, ni dans le travers de la con- 
» duite capricieufe. Le jugement eft folide & clair- 
» voyant; il met aifément au fait des chofes , parle & 

» agit en conféquence de ce qu'on dit & de ce qu'on 

» propofe. La conception eft nette & prompte; elle 

» épargne la longue explication, & donne beaucoup 

» d'ouverture pour les fciences & pour les arts, 

» met de la clarté dans les exprefions , de Pordre 
» dans les Ouvrages. L'intelligence eit habile & pé- 
» nétrante; elle faifit les chofes abftraites & difci- 
» les ; fait qu'on s'énonce en termes correćts & qu'on 
» exécute régulièrement. Le génie eft heureux & 
» fécond ; celt plus un don de la nature, qu’un 
» ouvrage de l’éducation. Il met du caractère dans 
» tout ce qui part de lui. 

» Un galant homme, ajoûte l'Abbé Girard , qui 
» joint l'exemple à la règle , un galant homme ne 
» fe pique point d'efprit, s'attache à avoir de la rai- 
» fon, veille à ne point s'éloigner du bon fens, tra- 
ə vaille à former fon jugement, exerce fon entende- 
» ment, cherche à rendre fa conception juite , fe procure 
» en toutes chofes le plus d'intelligence qu’il peut, & 
» fuit fon génie. «c 
La fubrilité & la délicateffe d’efprit font des termes 

fort différens. On dira d’un Scholaftique grand chi- 
caneur , qu'il a de la fubtilité; mais non pas de la 
délicateffe. La fubtilité s'accorde quelquefois avec 
lextravagance. La délicatefle d’efprit ne s'accorde 
qu'avec le bon fens & la raifon. Voyez DÉLICATESSE, 
ci-devant D. 88 3 FINESSE, 
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Le bel efprit eft pris quelquefois pour une ironie, 
& fignifie l'affeétation de mettre dans routes les pen- 
fées plus de brillant que de folide. Le faux efprit 
eft celui qui met de la recherche dans les penfées faul- 
fes & déplacées. 

Outre ces différentes manières de confidérer lef- | 
prit, il y en a plufieurs ’autrés de le confidérer. La | 
manière de combiner les idées eft ce qui lui donne | 
un caractère diftinétif. | 

L’efprit qui ne forme fes idées que fur des rap- 
ports réels, eft un efpnit folide ; celui qui fe con- 
tente des rapports apparens , elt un efprit fuperficiel : 
celui qui voit les rapports tels qu'ils font, et un 
efprit jufte; celui qui les apprécie mal, eft un efprit 
faux; celui qui veut unir des rapports imaginaires 
qui n’ont ni réalité ni apparence , eft un fou; celui 
qui ne compare point ei un imbécille. L'apritude 
plus ou moins grande à comparer des idées & à 
trouver des rapports, et ce qui fait dans les hom- 
mes le plus ou moins d'efprir. 

La vivacité de lefprit , lorfqu’elle eft. exceffive, 
produit les mêmes effets que la ftupidité; parce 
qu'une trop grande rapidité dans la fucceflion des 
idées, quand nous voulons les comparer, équivaut | 
à une lenteur extrême dans cette fucceflion. En | 
voici la raifon. La vivacité portée à l'excès, ne per- | 
met pas à la mémoire de déployer en ordre fes tré- 
fors, & empêche qu’elle n’en puifle amafler. Parlons 
fans métaphore; un homme a l'efprit trop vif, quand | 
les idées qu'il a retenues fe préfentent en foule & 
fans aucun ordre , de forte qu'il ne fauroit les dif- 
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tinguer; ou quand elles fe fuivent avec affez d'ordre, 
mais avec tant de-rapidité, qu'elles ne laiffent pas 
à l'efprit le tems de les examiner, ou enfin quand les 
fenfations font fi rapides & fi confufes que lefprit 
n'a prefque acquis aucune idée, ce qui fait qu'il eft 
encore bien plus loin de porter des jugemens ,. & 
de former un grand nombre d'idées abftraites. 

La ftupidité mer une grande diftance dans la fuc- 
cefon des idées, en forte que l'efprit ne peut les 
avoir à la fois, ni par conféquent les comparer. 
Elle empêche donc de former: des idées générales. 


` & par-là de pouvoir raifonner. C'eft ce qui fait que 


les perfonnes ftupides parlent fi mal. 

On eft quelquefois furpris de ce que des gens d'une 
vivacité, telle que nous les fuppofons, peuvent for- 
mer des raifonnemens. La folution de ce problême 
mel pas difficile à trouver. I eft conftant que ces 
mêmes perfonnes qui nous étourdiffent par leur babil 
importun, n’auroient jamais formé des jugemens, f 
Yhabitude & la mémoire ne leur avoient acquis une 
grande facilité d'unir des mots., & de former des 
difcours avec une vivacité prodigieufe , mais fans 
qu’ils penfent, & fans qu'ils faffent penfer les autres. 

Ge que nous venons de dire, fuppofe que les per- 
fonnes qui ont l'efprit d'une vivacité excefive, font 
en général, de grands parleurs ; & la eft infailli- 
ble; en ce que leur vivacité leur faifant faifir tout 
ce qu'ils entendent, & les empêchant en même-tems 
de comparer leurs idées , ils ne craignent point de 
fe compromettre en déraifonnant ; & fe livrent en 
conféquence. 
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Les perfonnes ftupides , incapables par la même 
raifon de fentir les dangers qu'il y a à parler, fe 
mêlent quelquefois de raifonner, & croyant apper- 
cevoir des rapports entre des idées trop éloignées, 
quelquefois difparates , & fe trompant prefque tou- 
jours, font les raifonnemens les plus abfurdes. Cela 
doit être. 

Les grands parleurs qui ne font que ceux dont la 
vivacité eft exceflive, paflent dans la fociété, mal- 
gré tout l'ennui qu'ils y caufent , pour avoir ce qu'on 
appelle de lefprit, du moins pour en avoir plus que 
ceux que nous appellons ftupides , foit que ceux-ci 
déraifonnent, foit qu'ils fe rendent machinalement 
juftice en gardant le filence. Ce jugement n'eft pas 
jute; car fi les babillards difent quelquefois de 
bonnes chofes , ce weft pas qu'ils penfent; ils ne 
font conftamment que répéter , comme nous l'avons 
dit plus haut; au lieu que les perfonnes d’un efprit 
ftupide , que nous méprifons tant quand elles par- 
lent, le font d’après elles-mêmes, & ne difent que 
ce qu'elles croient voir. Elles ne peuvent faifir les 
rapports qui uniffent les idées; parce que ces idées 
font placées à une trop grande diftance; mais enfin 
elles font tous leurs efforts pour en trouver : élles 
penfent autant qu'on peut penfer, quand on ne voit 
point la vérité. (1) 


a 


(1) Les erreurs de l'imagination, les êtres de raifon, 
les fyftèmes hypothètiques, ne font dûs qu'à la compa- 
raifon que fait l'efprit de deux objets éloignés, & entre 

D'après 
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D'après ce que nous venons de dire, on voit que la 
perfection de l’efprit confifte | comme toutes les quali- 
tés que nous appellons bonnes , dans le point milieu 
entre la légéreté & la ftupidité. Car cette perfection 
confifte à pouvoir comparer un grand nombre d'objets, 
& à en faifir les rapports ; or il et impoñfible de 
voir un grand nombre d'objets, s'ils ne fe préfen- 
tent avec une certaine célérité; & il eft impoñfible 
que l'efprit les compare , fi ces objets ne fe fuccè- 
dent pas afez lentement pour qu'ils foient apperçus 
ou même examinés avec le plus ou moins d’atten- 
tion qu'ils demandent. 

On voit par-là, que l’on peut réduire prefaue à 
une feule qualité, toutes celles dans lefquelles nous 
mettons le plus haut dégré de perfection dont Pef- 
prit eft fufceptible. Cette qualité, cet d’être maître 
de fes facultés , de commander à fa mémoire, de 
donner à fes perceptions le dégré d’intenfité qui elt 
le plus favorable aux découvertes que l’on veut faire, 
d'étendre fon attention ou de la diminuer, & de la 
ménager pour les occafions néceffaires. 

Il faut diftinguer les Ouvrages de l'efprit, des Ou= 
vrages d’efprit. Quoique Pefprit ait part aux uns & aux 


lefquels elle trouve des rapports qui n'exiftent pas; ils 
font dus, par conféquent, à un défaut qui tient plus de 
la ftupidité que de la légéreté , ce qui n'eft pas , fui- 
vant notre manière de penfer , à l'éloge de l’imagina- 
tion; car ce défaut , dont on devroit rougir, a tendu 
plufieurs hommes immortels, 
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autres ce'qui fait la fynonimie de l'exprefhon , ce 
font pourtant des chofes différentes. Tout ce que 
Jes hommes inventent dans les arts & dans les fciences 
eft ouvrage de l'efprit ; les compofitions ingénieufes 
des Gens de Lettres, foit en profe, foit en vers, 
font des Ouvrages d'efprit. » Onentend , ditle Père 
» Bouhours par un Ouvrage de l'efprit , un Ouvrage 
» de la raifon, & de cette intelligence qui diftingue 
» l'homme de la bêtes on entend par Ouvrage tef- 
»prit, un Ouvrage de la raifon polie, & de cette 
» intelligence qui diftingue un homme d'un homme. 
» Les fyftèmes , les régles qui conftituent la Logi- 
» que, la Rhétorique , la Poëtique , font des Ou- 
» yrages de lefprit. “ La Théorie des fentimens agréables , 
le Lutrin, la Henriade, &ce font des Ouvrages def- 
prite 

Esprit. Cser] La fureur du bel efprit eft une 
des épidémies les plus dangereufes au véritable goût 
de PEloquence & de la Poëfie , & quelquefois au 
bon fens. Elle dégénère ordinairement en une affec- 
tation vile & méprifable ; on facrifie tout au defir 
de plaire par des chofes nouvélles , ou du moins 
par une tournure &z des expreflions particulières. 

Perfonne neft affez infenfé pour écrire à deffein 
de n'être pas entendu; mais le foin de l'être eft fa- 
crifié par les perfonnes qui courent après le bel efprit,, 
au defir de paroître fin, délicat, myftérieux, pro- 
fond. Pour ne pas tout dire, on ne dit pas affez 3 
& de peur d'être trop fimple, on sétudie à être 
obfcur. Rien de plus mal entendu que cette affeéta- 
tion dans les plus grandes chofes 3 rien de plus ridi- 
cule que cette fureur dans les petites. 
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5 Vous voulez Acis; dit la Bruyèré, me:dire qu'il 
3 fait froid ? Que ne me difiez-vous il fait froid à 
3 Eft-ce un fi grand mal d’être entendu qüand on 
» parle, & de parler comme tout le monde? « Ainfi 
que devenir quand on n’a que des chofes commu- 
hes, à dire ? Se taire , c’eft le plus fage parti; à moins 
qu’on ne foit forcé de faire autrement. 

Boileau a cherché à jetter le plus grand ridicule 
fur ces prétendus beaux efprits , lorfqu'il à dits 


>» La plüpart emportés d'une fongue infenfée, 

à Toujours loin du droit fens vont chercher leurs pen- 
7 » fées ; 

» Ils étoiroient s'abaiffer dans leurs vers rnonftrueux, 

» S'ils penfoient ce qu'un autre a pu penfer comme eux.cé 


(Art Poër. ch. I.) 


Voyez AFFÉCTATION , tome I, p: 348 5 ÉMPHASE, 
ci-devant p. 369 3 EMPOULÉ , ibid. p. 3705 ENFEURE } 
pP- 3773 STYLE, &c- 

Il eft une certaine tournure d'efprit fuperficiel 
qui neft pas tout-à-fait ce que nous appellons bel 
efprit , mais qui en a quelques caraétères, ou plutôt 
quelques fymptômes. Tel eft le genre d’efprit dont 
parle M. d’Agueffleau dans une de fes Mercuria- 
les intitulée: De lefprit & de laufcience. » Qu'elt-ce 
» que c'eft que cet efprit, dit-il, dont tant de jeunes 
» Magiftrats fe flattent vainement? Penfer peu ; par- 
è ler de tout, ne douter de rien; n’habiter que les 
> dehors de fon ame , & ne cultiver que la fuperfi- 


» cie de fon efprir; s'exprimer heureufement; avoir 
Hh ij 
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»un tour d'imagination agréable, une convetfatiofi 
» légère & délicate ; favoir plaire fans fe faire ef- 
» timer; être né avec le talent équivoque d'une 
» conception prompte , & fe croire par-là au-def- 
» fus de la réflexion ; voler d'objets en objets, 
» fans en approfondir aucun ; cueillir rapidement 
» toutes les fleurs , & ne donner jamais aux fruits 
» le tems de parvenir à leur maturité ; celt une foible 
» peinture de ce qu’il a plû à notre fiècle d’hono- 
» rer du nom d’efprit. « ( Édit. in-4° , tom. I, p. 109: ) 
On appelle aufi efprit certains Ouvrages dans lef- 
quels on a raffemblé les penfées d’un Auteur. Ces 
fortes de compilations fe font extrémement multi- 
pliées depuis quelques années. Tels font l'efprit de 
Montagne, celui de Jean-Jacques Roufleau, &c. 


BiS 
ESQUISSE , fubit. fém. (Hift. Littér.) On fe fert 


en Peinture de ce mot, qui nous vient de l'Italien, 
AM LS Er SAN ! 
pour fignifier l'exécution des premières idées qu'un 
Peintre conçoit au fujet d'un Ouvrage qu'il crée. 
£ ge q 
Nous avons tranfporté ce mot en Littérature, & il 
fignifie la première ébauche d'un plan , d'un fujet 
quelconque. 
ESS 

ESSAI, fubft. mafc. ( Hift. Littér.) Tentamen. C’ett 

ainfi qu'on appelle l'épreuve>qu'on fait, pour favoir 


fi on eft capable de réufir dans un art ou dans une 
fcience. Le mot efai et le titre modefte que quel- 
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ques Auteurs donnent à leurs Ouvrages. Quelque- 
fois ils ne juftifient pas même la fimplicité de ce 
titre; rarement peut-on dire des Auteurs ,de quel- 
ques-uns ‘de ces Ouvrages que leurs, coups d'efjai 
valent des coups de maître. 

ESSENCE , fubit. fém. (Logique.) Effentia. L’ef- 
fence eft ce qui conftitue la nature d'une chofe. On 
appelle aufi efènce ce qu'on conçoit d'abord d'une 
chofe, & qui eft différente de fon ace qu'on appelle 
exiftence. 

ESSOR , fubit. mafc, ( Hifl. Littér. ) Ce mot qui 
figifie dans fon acception propre le mouvement d’un 
oifeau.qui veut s'envoler, a été tranfporté en Lit- 
térature, & fignifie figurément l'effort d’un Auteur 
qui débute avec hardieffe, & qui cherche à s'élever. 


ET O 


ÉTOPÉE , fubftant. fémin. ( Rhétorique.) Etopea: 
Voyez PORTRAIT. 


ÉTR 
ÉTRENNES , fubit. plur. ( Hifl. Littér.) C’eft le 
nom qu'on donne à des pièces de vers envoyées pour 
étrennes au premier jour de Pan. Ces- pièces font des 
Epiîtres, des Madrigaux , des Chanfons, &c. Voyez 
ces Mots. 
ETU 


ÉTUDE, fubft. fém. ( Hift. Littér. ) Studium. L'étude 
fignifie l'application à un art ou à une fcience, une 
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méditation profonde fur un objet, pour s'inftruire où 
fẹ perfectionner dans fa connoiffance. 

L'érude des Livres fupplée aux maîtres ; & on peut 
la regarder comme une converfation avec des hom- 
mes inftruits dont l'efprit les reproduit dans tous 
les lieux , furvit à eux-mêmes, & brave les injures 
du tems. 

Mais pour faire fervir l'étude au développement 
des talens naturels, il faut chercher les moyens de 
la rendre aufi utile qu'elle peut l'être, en prému= 
piffant l’efprit contre les inconvéniens qui peuvent 
s'y rencontrer. 

Le premier eft un plaifir vague que donne la lec- 
ture qui fufit à la vérité pour amufer l’efprits mais 
qui elt incapable de Pattachet fortement, & qui le rend 
inhabile à rien produire de fon propre fonds. Bien- 
loin même d'être d'aucune utilité, & de former 
V'efprit , une pareille habitude ne peut que le dété- 
riorer, en lui faifant perdre l'habitude de rien pro- 


i 

Le fecond inconvénient, & qui n’eft pas moins 
dangereux que le premier, eft une admiration où 
pne confiance aveugle pour les Auteurs qu'on étudie, 
Gë défaut elt très-fenfible dans les Savans du pre- 
mier âge , dans les Commentateurs , les Traducteurs, 
qui ne font que trop portés à exagérer leurs éloges. 

Entre ces deux excès il y a un milieu à tenir. Il 
confifte à regarder les Livres comme des inftrumens 
qui n'ont de valeur par rapport à nous, qu'autant 
qu'ils peuvent former le cœur & exciter la fécon- 


a 


diré naturelle de notre efprit, fans nous livrer à leur 
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le&ure trop aveuglément ou trop fuperficiellement. 
Les leétures qui néceflitent notre attention , qui 
tendent , pour ainfi dire, tous les reflorts de lame , 
qui la jettent dans une profonde rêverie, font, fans 
contredit , celles qui font les plus capables à former 
les hommes qui s’y livrent. 

Nous ne propoferons ici aucune plan d’études ; nous 
nous contenterons de dire, qu’en fuivant exaétement 
celui que nous avons propofé dans notre Difcours 
Préliminaire, & dans notre Tableau de Littérature, 
& en raffemblant par ordre toutes les matières épar- 
fes par ordre alphabétique, & en les plaçant cha- 
cune à leur rang dans la claffe où elles doivent 
être , comme nous-propofons de le faire, on ac- 
querra une connoiflance fuffifante de Littérature, & 
l'on fe mettra en état de lire avec fruit les Auteurs 
originaux , d’après lefquels nous avons établi la plü- 
part de nos régles. 

On peut lire d’ailleurs avec fuccès fur cet objet 
les plans d’études que M. le Chancelier d’Agueffeau 
a tracé pour fon fils ; le Traité des études , par M. Rol- 
lin ; l'excellent Ouvrage du méchanifme des langues , 
par M. Pluche, &c. &c. &c. 


EWENNY 


ÉTYMOLOGIE, fubft. fém. ( Grammaire. ) Ety- 
mologia, Ceit la connoiffance du mot primitif du- 
quel les autres font dérivés. 

Parmi les mots il y en.a très-peu dont les fons 
foient imitatifs, & offrent d'eux-mêmes l’idée qu'ils 
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sepréfentent, La plus grande partie eft arbitraire; 
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& ne repréfente un objet, qu'autant qu'on et con- 
venu d’attacher telle idée à tel fon. Mais comme 
la formation & la prononciation de ces différens 
fons fe modifie diverfement, ous’alrère en différens 
pais, ou dans un certain efpace de tems, il arrive 
que dans moins d’un fiècle, quelquefois dans un plus 
grand nombre, les acceptions des termes fe multi- 
plient , & que les fons qui remplacent les idées, 
fe chaffent mutuellement : d’ailleurs , les progrès 
de l'efprit nécefitent la création de plufieurs mots 
néceffaires pour exprimer ou des nouveaux objets, 
ou les nouveaux rapports qu'on croit appercevoir 
entreux ; & alors pour ne point multiplier à lin- 
fini les fignes des idées, on détourne la fignification 
primitive des mots pour les faire fervir à un ufage 
métaphorique. Mais comme ces fortes de mots nen- 
trent pas fouvent dans l’ufage ordinaire, & qu'ils 
femblent faits pour être confignés dans des vocabu- 
laires particuliers à différens arts, auxquels ils avoient 
été d'abord affectés , il neft pas facile de les con- 


noître fans en faire l'analyfe , & fans remonter à leur 


, & de chercher la jufteffe de la métaphore 


Nr etre 
licite du {ens ] 


yrimitif. Par exemple pour 
favoir ce que figniñe la lumière de Pefprit: la Gram- 
maire elt la 


fciences, Il faut concevoir pat 
yfe , que comme la lumière dans le fens pro- 
pre fert à faire voir les objets corporels, de même 


] 


eon iaa a SPA a ANEAN 
ja faculté de connoitre ce d apperce voit , EC aire 
Pefprit, & le met en état de porter des jugemens 
fains. Comme une. clef ouvre la porte d'un appar» 
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tement & en donne l'entrée, de même il y a des 
connoiffances préliminaires, telles que la Grammaire, 
la Logique , qui ouvrent, pour ainfi dire , l'entrée 
aux fciences plus profondes. Voyez MÉTAPHORE. 
Les Romains dûrent la plus grande partie de leurs 
mots aux Grecs, & c'eft dans leur langue qu'ils fu- 
rent chercher leur éymologie ; comme nous allons 
chercher celle de beaucoup de nos mots dans le 
Latin, dans le Grec, dans Italien. L'Italien, PEL- Sg 
pagnol , le Français même , doivent beaucoup à la 54 
langue qu'on parloit autrefois au delà de la Loire 
jufqu’aux Pyrénées , & depuis FOcéan jufqu'à la 
{éditerranée. Voyez le mot LANGUE. 
| Nous ne nous étendrons pas ici fur l'utilité des 
| étymologies , & Pabus qu'on peut en avoir fait; nous 
| nous contenterons de dire que c'eft une connoiffance 
très-étendue, & une fource féconde en richeffe de 
toute efpèce , dont l'hiftoire , les arts & les fcien- 
ces ont quelquefois tiré les plus grands avantages 5 
d'où nous conclurons qu'il eft de la dernière impor- 
tance de conferver Portographe des mots , dont 
Pétymologie fe trouve dans les langues anciennes, & 


| qui fert à rappeller leur principe. yA 
EOV E | 


ÉVÉNEMENT , fubfl. mafc. ( Épopée, Drame. } 
Eventus. C’eft ainfi qu’on appelle ce qui fert de fujet 
à l'Epopée au Drame, &c. Voyez ACTION, tom. I, 
pe 1405 FABLE, SUJET, Ge 
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ÉVIDENCE , fubit. fém. ( Logique.) Evidentia. 
Ceft le dernier degré de la certitude humaine. Elle 
eft fondée fur l'idée claire & diftinéte qu'on a des 
objets, qui ne permet aucun doute raifonnable, & 
qui eft au-deflus de toute prévention. Sans cela, fi 
Vévidence étoit capable de nous tromper , il n'y auroit 
aucun caractère auquel ‘on püt reconnoître la vé- 
rité, & la diftinguer de la faufleté. Voyez DEMON- 


STRATION, ci-devant p. 84. 
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ÉVOCATION , fubft. fém. (Rhéorig. ) Evocatio. 
Voyez PROSOPOPÉE. 

On appelle évocation dans le Drame Lyrique ou 
Opéra , l’aétion d’appeller & de faire venir fur la 
fcène les Démons, les Furies, & les autres efprits 
infernaux , qui font dociles à la voix d'un Dieu, 
dune Fée, d’un Magicien, &c. aux ordres defquels 
ils font foumis. Voyez l'évocation de la Haine par Ar- 


mide , tome Í, p. 340. 
E WSE 


EUPHEMISME,, fubft. mafc. ( Rhétor. ) Euphemif- 
mus. Ce mot vient du Grec, & fignifie un difcours 
de bon augure. Nous nous en fervons en effet, pour 
défigner une figure de mots, pour pallier des idées 
triftest& défagréables , fous des noms qui en les 
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repréfentant, fervent à voiler ce qui peut choquer. 
Cek ainfi qu'il et d’ufage de dire par euphemifme à 
un pauvre à qui on ne veut rien donner; Dieu vous 
affifle, Dieu vous bénifle ; au lieu de lui dire, allez- 
vous-en. 

» Dans toutes les nations policées, dit M. du 
» Marfais, on a toujours évité les termes qui ex- 
» priment des idées malhonnêtes. « On seft trompé, 
quand on a dit que les Latins n’avoient point cette 
délicateffe: Virgile n’a jamais employé ces termes, 
& ces exprefions qu’on trouve quelquefois dans Ho- 
race, dans Juvenal, dans Martial, &c. Il eft vrai 
qu'aujourd'hui on a quelquefois recours au Latin, 
pour exprimer les mots dont on n'oferoit dire le 
mot propre en Français 5 mais cet que, comme nous 
n'avons appris les mots Latins que dans les Livres, 
ils fe préfentent à nous avec une idée accefloire 
d'érudition & de leéture , qui s'empare d'abord de 
imagination ; elle la partage ; elle enveloppe en 
quelque forte l'image déshonnête ; elle l'écarte, & 
ne la fait voir que de loin. Ce font deux objets que 
Pon préfente alors à l'imagination, dont le premier 
elt le mot Latin qui couvre l'idée qui le fuit: ainfi 
ces mots fervent de voile & de périphrafe à ces 
idées peu honnêtes ; au lieu que comme nous fom- 
mes accoutumés aux mots de notre langue, Pefprit 
neft pas partagé, Quand on fe fert des termes pro- 
pres , il s'occupe direétement des objets que ces 
termes fignifient. 

C’eft pour cette raïfon que Chrémès dans Térence 
dit à fon fls: 
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» Ne devrois-tu pas mourir de honte d’avoir eu 
» linfolence d'amener à mes yeux une... je mofe 
» prononcer un mot déshonnête devant ta mère, & 
» tu nas pas rougi de commettre une aétion auf 
» infame ? « (1) 

Le terme mourir paroifloit réveiller des idées 
trop triftes. Ils lexprimoient par vita fungi, paler 


3A / 


par la ‘vie, avoir vécu, , délivré de la 
péri, ils fe fer- 


vie, pour dire que des fo 


erari , être défiré , être regretté. Vir 


x forêts., (2) pour dire, 


la ir Aire à un beroer 
giie fait dire à un DETger ,# 
fs č 
k S NE R 

{ vous atanconne. 


l'Ecriture fainte le mot bénir eft pris fouvent 
À; 


pour maudi 


re ; & lorfqwon n’a pas voulu exprimer des 
imprécations facrilèges contre Dieu, on seft fervi 


du mot bénir par euphemifme. En voici un exemple. 


Naboth n'ayant pas voulu vendre au Roi Achab une 


ie qu'il poffédoit, & qui étoit l'héritage de fes 
s, la Reine Jéfabel , femme d’Achab, fufcita deux 
faux témoins qui dépofèrent que Naboth avoit blaf- 
phêmé contre Dieu & contre le Roi. Or l'Ecriture, 
pour exprimer ce blafphème, fait dire aux témoins 


père 


que Naboth a béni Dieu & le Roi. (3) 


eas 


(1) Non mihi per fallacias adducere antè Oculos.» es 


det dicere , hâc prefente , verbum turpe ; at te 


Vivite filvæ.  (Egl. VIII, v. 58.) 

(3) Viri diabolici dixerunt contrà eum teftimonium coram 
multitudine: Benedixit Naboth Deum & Regem. 
( Beg. III, cap. 21,7. 10 6 13.) 


EUPHONIE. 493 


Job dit dans le même fens: Peut-être que mes en- 
fans ont péché , & qu'ils ont béni Dieu dans leur cœur. (1) 
| C'eft ainfi que dans ces paroles de Virgile: Auri 
| facra fames, facra eft là pour execrabilis. C’eft en ce 
fens que les fcélérats qu’on condamnoit à mort étoient 
appellés homo facer. 

On peut rapporter à Peuphemifme, dit M. du Mar- 
fais, ces périphrafes ou circonlocutions dont un 
Orateur délicat enveloppe habilement une idée, qui 
toute fimple , exciteroit peut-être dans l'efprit de ceux 
à qui Pon parle , une image ou des fentimens peu 
favorables à fon deffein principal. Cicéron n’a garde 
de dire au Sénat que les domeftiques de Milon tuè- 
rent Claudius. » Ils firent, dit-il, ce que tout maître 
» eût voulu que fes efclaves euffent fait. s (2) 

EUPHONIE , fubft. fémin. (Gramm.) Euphonia. 
Ce mot, purement Grec, fignifie au propre, bonne 
voix 3 ce qu'on rend par facilité , aifance , agré- 
ment, délicatefle, élégance de la prononciation. 

L’euphonie confifte à placer une confonne entre 
deux voyelles pour éviter l'hiatus qui réfulteroit 
de leur union: ainfi on dit mon ame , pour ma ame, 
mon amie; & vulgairement mamie , au lieu de ma 
amie ; au lieu de dira on, on prononce dira-t-on ; au 
dieu de viendra-il? viendra-t-ile Chez les Latins le 


c, 


(x) Ne forte peccaverint filii mei, & benedixerint Deo 
în cordibus fuis. ( Job T, v. s.) 

(2) Fecerunt id fervi Milonis. ... Quod fuos quifque 
Jervos in tali re facere voluifer. (Pro Milone , n. 29.) 
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verbe profum, qui eft compofé de pro & de fum; 
prend pour lettre euphonique le d pour éviter l’hia- 
tus; ainfi on dit pro-d-eft, pro-d-erit. 

On eft un abrégé de homme; lorfqw'il fuit une 
voyelle, on y ajoûte un l; ainfi au lieu de dire 
fi on, on dit fi lon. 


EÙ.R 


EURYALIQUE , adj. ( méchan. des vers.) Euria- 
licum carmen. Ce font des vers dè la Pocfic ancienne 
dont les mots vont en augmentant en nombre dé 
fyllabes. 

Scaliger prétend que ces fortes de vers n'ont été 
ainfi nommés, que parce que quelques perfonnes 
ont lu euryalius , au lieu de rophalicus : Vinet a lù 
eurypalicus , & Defpautère euryphallicus. Quoiqu'il en 
foit, ces fortes de vers font plus connus fous la 
dénomination de rhophalique, que fous tout autre. 
Viyez RHOPHALIQUE. 


E X À 


EXACTITUDE, fubit. fém. ( Rhérorique. ) Accu- 
ratio. L'exaétitude dans tous les arts eft une confor- 
mité aux règles prefcrites. L'exaĉtitude doit être 
d'autant plus rigoureufe que les règles font plus né- 
ceffaires, & ont un rapport plus intime à leffence 
de l'art & à l’imitation de la nature. 

Une exaéitude outrée, & une trop grande recher- 
che, ne font pas moins funeltes à Part que le vice 
oppofé. Elles annoncent Partilte fans génie, qui, inca- 


l 
| 
| 
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pable de fe foutenir par lui-même , fe traîne fervi- 
Jement après fon modèle. Aum Térence préféroit 
imiter l'heureufe négligence des bons Auteurs, que 
lexaétirude féche, maigre, & décharnée de plufieurs 
Ecrivains de fon tems. (1) Dans les objets de rai- 
fonnement l’Orateur doit moins fe négliger, que 
dans la partie du ftyle. C’eft en ce fens qu'on a dit, 
que la raifon, fans paroïtre auftère, ne fauroit avoir 
une trop grande exaélitude. 

Rouffeau le Lyrique seft plaint beaucoup de la 
négligence de quelques Poëtes au fujet de la rime, 
& leur recommande une exaélitude qui ne peut qwa- 
joûter aux charmes de l'art. 

EXAGÉRATION, fubft. fém. ( Rhétor. imitat. } 
Exageratio. C’eft une figure de Rhétorique, dont 
Pobjet eft de relever les objets, de les faire paroître 
plus confidérables, d’ajoûter aux vertus & aux vices 
des qualités qui rendent les unes plus aimables, & 
les autres plus odieux. Voyez HYPERBOLE. 

On emploie fouvent cette figure dans la compo- 
fition des caraétères , principalement dans le Drame; 
Pufage qu’on en fait, fert à renforcer les caractères, 
à ajoûter aux ridicules une teinte plus forte, à rap- 
procher dans uñ court efpace de tems & de raf- 
fembler dans le même perfonnage, les différens traits 
d’avarice, d'hypocrifie; &c. dont les avares & les 
hypocrites font capables. L’exagération neft permife 
que jufqu'au point où les caraétères cefferoient d’être 


(3) Andri, Prob, 
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reconnoiffables , fi PAuteur les exagéroit. Perfonne 
na connu plus parfaitement ce point milieu que 
Molière. Voyez ACTION COMIQUE, tom. l, p. 1925 
CARACTÈRE, tom. I, p. 268; COMÉDIE DE CA+ 
RACTÈRE , même tom. p- 386 3 CHARGER , ibid. p. 5053 
HYPERBOLE, OUTRÉ, RIDICULE, &c. 


EXC 


EXCEPTION, fubit. fém. ( Grammaire. ) Exceptio+ 
C'eft, généralement parlant , une exemption de cet- 
taines règles. Dans les Grammaires , par exemple, 
il y a des mots qui font exceptés des règles commu- 
nes; & dans tous les arts d'imitation il y a dans 
certains cas des exceptions aux règles générales, re- 
Jativement à certaines circonftances 

Dans l'art Dramatique, par exemple , quoiqu'on 
ait fait une loi de l'unité de caraétère, Corneille 
gen eft affranchi dans la Tragédie de Cinna; parce 


qu'il'étoit dans le cas de l'exceprion. Voyez CA- 
RACTÈRE , tom. Il, p. 368. 

EXCLAMATIF , adj. ( Gramm. Rhétor. Déclamat. ) 
Ce mot fert à défigner tout ce que la pafon , fe fen- 
timent, ła douleur, la joie, fait dite fur un ton plus 
cara&térifé. Comme dans les mots, & comble d'hor- 
reur! 6 mort! 6 mon ami ! chère époufe! 

Le figne ou point qui marque Pexclamation fe fait 
ainfi (1), ce qui lui eft commun avec les fentimens 
de furprife , d'admiration , de trouble, de pitié. Ne 
feroit-il pas plus à propos; fans multiplier les fignes 


qu'on emploie pour déterminer les fens des phrafes , 
de 
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de varier les différens points qui fervent à défigner 
les tons des paons & des fentimens ? Par exemple, 
fi l'admiration eft marquée ainfi (!) , Pexclamation ne 
pourroit- elle pas être repréfentée avec ce figne (i); 
& ainfi des autres ? Il femble que fi cet ufage s'établit- 
foit , ilferoit plus facile aux Auteurs de faire fentir le 
genré des fentimens qu’ils attachent à une exclamation 
fimple, qui fé peut prendre également pour des mou- 
vemens de furprife, de troublé, de terreur ; &c« 
celt aux Gramimairiens à s'occuper de cet objet. 


EXCLAMATION , fubft. fém. ( Rhétorique.) Ex- 
clamatios C’eft une figure de Rhétorique qui fert à 
marquer ùn fentimént vif qui s'élève dans lé cœur; 
à l’occafion de quelque objet qui excite l'admiration, 
la furprife, la joie, la douleur , l'indignation, &c. 

Lufignan , reconnoiffant la croix que Zaïre lui a 
remile , Sécrie : 

» O ciel ! 6 providence !.. : 
» Mes yeux ne trompez pas ma timide efpérance! ... 
# Seroit-il bien poflible! &c. « 


L'exclaination fe marque ordinairement par les ex- 
clamatifs : ah! 6! grands Dieux! hélas! eh! &c. 


E XE 


EXEMPLE, fubft. mafc. ( Rhétorique. ) Exemplums 
Les exemples font, felon les Rhéteurs , la matière 
des 4rgumens des lieux extrinfèques. Cette manière 
d’argumenter confifte à faire voir qu'il eft pofible 
qu'une chofe arrive , & produife tel effet , en apportant 
Tome Ill. Į i 
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en preuve un ou plufieurs évènemens femblables. 
Ces fortes d’argumens, comme on voit, font cap- 
tieux, en ce que l'Orateur y conclut d'un fait par- 
ticulier à un autre; mais aufi ne les employe-t-on 
ordinairement , que comme une induétion ou une 
préfomption. On conclura , par exemple, & avec aflez 
de fondement, que, de ce que Néron avoit fait périr 
fa mère, fon précepteur, fon époufe , fes amis, il 
ny avoit point de fûreté dans fon commerce ; & 
que la prudence exigeoit qu'on évitât fon approche 
comme -celle d’une bête féroce. 

C'eft en employant l’exemple, que M. J. J. Rouf- 
feau fait dire à Colette, dans le Devin du village: | 


» 11 [Colin] maimoitautrefois, & ce fut mon malheur £ 
» Mais quelle eft maintenant celle qu'il me préfère ? 

» Elle eft donc bien charmante! Imprudente bergère , 
» Ne crains-tu pas les maux que j éprouve en ce jour ? 
» Colin ma pu changer, tu peux avoir ton tour, ce 


( Scène première. ) 


Ariftote donne aux exemples la même force, pour 
perfuader, qu'aux preuves de raifonnement. » En effet , 
» dit M. Crévier, les hommes naiffent avec le pen- 
» chant à imiter... On fait volontiers ce qu'on voit 
» faire, & qu'on fait avoir été fait... Les exemples | 
» peuvent donc beaucoup en éloquence ; & ils ont | 
» même ce double avantage fur lesraifonnemens, qu’ils 
sentrent plus facilement dans les efprits, & font 
» moins fufpeéts aux auditeurs. Un raifonnement ne 
» faifit pas toujours dans le moment qu'il eft pré- 
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» fenté ; il demande fouvent du talent, & quelque effort | 
» de la part de ceux qui écoutent ; au lieu que l’exem- 
» ple eft auffi-tôt compris que propofé , & trouve 
» tous les accès faciles & ouverts; on ne s’en défie 
>» pas non plus ; parce qu’on ne peut pas foupçon- 
»ner qu'il ait été inventé à plaifir pour le befoin 
» de la caufe: au contraire la fubtilité du raifonne- 
» ment, non-feulement paffe la portée d’un auditeur 
» peu intelligent & peu habile , mais elle le met 
» en défiance. Il fent que l'Orateur le furpañle en 
» pénétration d’efprit & en doétrine, & il peut 
» craindre qe celui qui veut le perfuader a abufé 
æde ces avantages, pour lui tendre des pièges par 
» un raifonnement adroit , & pour furprendre une 
» trop crédule fimplicité, ce 

Il meit point de genre d’éloquence où les exemples 
ne puiffent avoir lieu. Tous les Princes guerriers, 
remarque M. Bofluet , font comparés à Alexandre ; (1) 
» & il femble, par une efpèce de fatalité glorieufe 
» à ce conquérant, qu'aucun Prince ne puifle rece- 
» voir des louanges qu’il ne les partage. « Cette 
comparaifon ufitée n’a jamais été, peut-être, mife en 
œuvre plus ingénieufement, que dans ce palage de M. 
de Fontenelle au fujet de Charles XII, Roi de Suéde : 
C’étoit Alexandre, s’il ett eu des vices & plus de for- 
tune. 

La cenfüure ne fait pas un moindre ufage de l'exemple 
que l'éloge: celt ainfi que l'Orateur , pour reprocher 


(1) Oraifon funèbre du Prince de Condé. 
Li ij 
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aux Romains leur luxe & leurs vices, leur rappet- 
loit l'heureufe & louable fimplicité de leurs ancé- 
tres. On trouvera beaucoup d'exemples dans les 
Mercuriales de M. d Agueffeau , fur-tout dans fon 
difcours fur les mœurs du Magifirat. 

M. J. J. Rouffeau dans fa Lettre fur la Mufique 
Françaife débute ainfi : 

» Vous fouvenez-vous, Monfieur, de Phiftoire de 
» cet enfant de Sibérie dont parle M. de Fontenelle, 
# & qui étoit né avec une dent d’or? Tous les 
» Dodeurs de l'Allemagne s'épuifèrent en favantes 
» differtations pour expliquer comment on pouvoit 
» naître avec une dent d’or. La dernière chofe dont 
» on s'avifa, fur de vérifier le fait, & il fe trouva 
» que la dent n'étoit pas d’or. Pour éviter un fem- 
» blable inconvénient, avant que de parler de Pex- 
» cellence de notre mufique, il feroit peut-être bon 
» de s’aflurer de fon exiftence, & d'examiner d’abord, 
» non pas fi elle eft d’or, mais fi nous en avons 
» une. € 

Le genre délibératif admet plus facilement Ies 
exemples que tout autre genre, On fait qu’il fe borne 
3 diffuader ou à confeiller, & il n'y a pas de moyen 
plus efficace pour engager les hommes à une entre- 
prife ou pour les diffuader, que de leur mettre de- 
vant les yeux les bons ou mauvais fuccès de ceux 
qui l'ont hazardée avant eux: 

Augufte, dans la Tragédie de Cinna, délibère avec 
ce dernier & avec Maxime, s'il doit conferver l'Em- 
pire ou labdiquer , & fe propofe à lui- même les 
exemples de Céfar & de Sylla, dont lun fe démit 


EXEM PEE: Sox 


de la fouvetaine puiflance , & Pautre la conferva. 
Augufte fait retirer fes courtifans, & dit: 


» Cet Empire abfolu fur la terre & fur l'onde, 

» Ce pouvoir fouyerain que j'ai fur tout le monde, 
» Cette grandeur fans bornes, & cet illuftre rangs 
» Qui m'a jadis coûté tant de peine & de fang ; 

» Enfin, tout ce qu'adore en ma haute fortune , 

» Dun courtifan flatteur la préfence importune, 

» N’eft que de ces beautés dont l'éclat éblouit , 

» Et qu'on ceffe d'aimer fitôt qu’on en jouir, 

» L'ambition déplaît quand elle cft affouvie ; 

» D'une contraire ardeur fon ardeur eft fuivie, 

» Et comme notre efprit jufqu’au dernier foupir, 

» Toujours vers quelque objet pouffe quelque defir ; 
>» Il fe ramène en foi n'ayant plus où fe prendre, 

» Et monté fur le faîte , il afpire à defcendre. 

» J'ai fouhaité l'Empire , & j'y fuis parvenu, 

» Mais en le fouhaitant , je ne Pai pas connu. 

» Dans fa poffeffion j'ai trouvé, pour tous charmes, 
» D'effroyables foucis , d’éternelles allarmes, 

» Mille ennemis fecrets, la mort à tous propos, 

» Point de plaifir fans trouble, & jamais de repos, 
» Sylla m'a précédé dans ce pouvoir fuprême ; 

» Le grand Céfar , mon père, en a joui de même; 

» D'un œil fi différent tous deux l'ont regardé, 

» Que Pun s'en eft démis , & l’autre l'a gardé, 

» Mais l'un cruel , barbare, eft mort affez tranquille, 
» Comme un bon citoyen dans Le fein de fa ville; 

» L'autre, tout débonnaire, au milieu du Sénat, 


» À vu trancher fes jours par un affaflinat. « 


(Ade I, Je. IL.) 
li iij 
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Lorfque Lufignan inftruit de l'amour de Zaire 
pour Orofmane , veut Pen diffuader , il lui cite 
plufeurs exemples-qui offrent tout autant de motifs 
de renoncer à fa tendrefle. 


» Ma fille! tendre objet de mes dernières peines, 

s» Songe au moins, fonge au fang qui coule dans tes 
» veines; 

» C'eft le fang de vingt Rois , tous Chrétiens comme 
» moi; 

s» C'eft le fang des Héros défenfeurs de ma foi ; 

» C'eft le fang des Martyrs. e.. O fille, encor trop 
» chère! 

» Connois-tu ton deftin ? Sais-tu quelle eft ta mère? 

> Sais-tu bien qu'à l'inftant que fon flanc mit au jour 

» Ce trifte & dernier fruit d'un malheureux amour, 

» Je la vis maffacrer par la main forcénée, 

ə» Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 

» Tes frères, ces Martyrs, égorgés à nos yeux, 

» T'ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des 
» cieux. 

» Ton Dieu que tu trahis , ton Dieuquetu blafphêmes, 

» Pour toi, pour l'univers, eft mort en ces lieux mêmes; 

» En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois, 

» En ces lieux où mon fang te parle par ma voix. 

» Vois cesmurs, voisce temple envahi par tes maîtres, 

» Tout annonce le Dieu qu'ont vengé res ancêtres. 

» Tourne les yeux, fa tombe eft près de ce palais; 

» C'eft ici la montagne où lavant nos forfaits, 

» Il voulut expirer fous les coups de l'impie ; 

a» C'eft là que de fa tombe il rappelle à la vie: 
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» Tu ne faurois marcher dans cet augufte lieu, 
» Tu n'y peux faire un pas, fans y trouver ton Dieu, «e 


(Ade IL.) 


Les Orateurs Chrétiens emploient beaucoup d’exem- 
ples de Jesus-CHrisr & des Saints pour perfuader 
les vérités de la Religion. Les Avocats au Barreau ne 
font pas un moindre ufage des exemples , foir pour rap- 
peller la reflemblance des faits , foit pour appliquer à 
leur caufe les différens jugemens qui ont été pro- 
noncés dans des cas femblables. 

Les exemples, en général, doivent être courts ; ce- 
pendant lorfqu’on en offre qui ne font pas à la portée 
de tout le monde, ils doivent être énoncés de façon 
que les auditeurs ne foient pas en peine d'en faire 
Papplication. C'eft ainfi que M. de Fontenelle dit 
dans l’'Eloge de M. de la Hire. » Un Roi d’Armé- 
» nie demanda à Néron un Aéteur excellent, & 
» propre à toutes fortes de perfonnages , pour avoir, 
» difoit-il , en lui feul une troupe entière. On eût 
» pů avoir de même, en M. de la Hire, une Acadé- 
» mie entière des fciences. ce 

Le même Auteur, tirant fon exemple de la mytho- 
logie, a dit dans l'Eloge de M. Leibnitz: » De 
» plufieurs Hercules l'antiquité n’en a fait qu'un; & 
» du feul M. Leibnitz nous ferions plufieurs fa- 
ə» Vans. ce 

Les Orateurs emploient rarement l’Apologue pour 
exemple. Il peut cependant fervir pour confirmer 
les preuves. Perfonne n'ignore l’ufage que Ménénius 
Agrippa fit de l’Apologue des membres & de leffomac, 
Ļi iv 


504 EXEMPLE. 


pour faire entendre À une populace mutinée com? 
bien l'exiftence du. Sénat lui étoit utile. Démofthène 
avoit employé ce moyen avant Jui, pour fixer Pate 
tention des citoyens auxquels il parloit. Il s'effor- 
çoit envain d’intéreffer par les objets qu'il préfentoit 
à fes auditeurs, de les remuer par jes figures les plus 


vives & les plus hardies, perfonne ne l’écoutoit : 


# Que fit le harangueur ? Ç dit la Fontaine] il prit un 
» autre tour. 

» Cérés , commença-t-il , faifoit voyage un jour 
» Avec l'anguille & Phirondelle : 

+ Un'fleuve les arrête ; € Panguille en nageant , 
» Comme l'hirondelle en volant, 

» Le traverfa bientót. L'affemblée à l'inftant 

» Cria tout d'une voix. Et Cérès que fit-elle ? 
» — Ce qu'elle fit, un prompt courroux , 
» L'anima d'abord contre vous. 

» Quoi, de contes d’enfans ce peuple s’embarrale ! 
» Et du péril qui le menace, 

» Lui feul entre les Grecs il néglige l'effet ! 

æ Que ne demandez-vous ce que Philippe fait è 
» À ce reproche l'afflembiée 
» Par l'apologue réveillée , 
» Se donnébntière à l'Orateut; 
» Un trait de fable en eut l'honneur, se 


( Livre VIII, Fable IF.) 


Voyez ALLUSION , tam. I, p. 407 ; COMPARAISON; 
som, Il, p. 5803 INDUCTION, PARALLÈLE , &c. 
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| EXODE, fubit. fém. (Drame. ) Exodos, exodia. | 
On appelloit ainfi certaines pièces de vers qu'on 
| À chantoit immédiatement après la Tragédie , ou après 
les pièces Atellanes chez les Romains. Ces efpèces a 
de Poëmes étoient ordinairement fatyriques & ac- 
çompagnés de danfes & de chant. 
On donna fouvent le nom d'exodes aux Comédies 
Atellanes qu'on jouoit ordinairement après les Tra- 
gédies , & qui fervoient à terminer le fpeétacle comme 
à peu-près nos petites pièces. 
Lexode fe diftinguoit par une grande liberté , & 

| quelquefois par beaucoup de licence. La haine & 

la fatyre , fous le mafque, n’épargnoient perfonne , 

pas même les Empereurs. On y confervoit l'ancien 

ufage de la Comédie fatyrique chez les Grecs, dans 

laquelle , à la faveur du mafque, on y contrefaifoit 

tont le monde, & on tournoit en ridicule tous ceux 

qui avoient eu le malheur de donner matière à la 

| malignité. 

. La manie de ces fortes de repréfentations fut pouf- { 
fée fi loin, qu'on y repréfentoit les débauches, les | 
vices, les forfaits des Empereurs; le defporifime qui 
par-tout ailleurs faifoit trembler les citoyens, n'ofoit 
punir de tels attentats. Tibére & ,Néron, au rapport 
de Suétone, (1) furent expofés à des reproches 


pq rech 


(x) Vie de Tibere, n°. 453 vie de. Néron, n°. 30, 


506 XODIAIRE: 


cruels de la part de l’exodiaire, & parurent eux feuls 
ne pas fe reconnoître aux propos & aux geftes fa- 
tyriques , quoique le public les y reconnüt. 

On récitoit quelquefois pour exode les Vaudevil- 
les & les Poëmes fatyriques qui fe répandoient dans 
la ville. Suétone rapporte dans la vie de Galba, que 
lorfque cet Empereur fit fon entrée à Rome, où 
il n'étoit point aimé, l'A&eur entonna une chanfon 
qu'on avoit faite contre Galëa, qui commençoit par 
. ces mots: 

Venit Io fimus à villa. 


Le camard vient des champs; & que tout le peuple 
répéta le couplet avec l'exodiaire. Du refte, quand 
ces fortes de Poëmes étoient trop courts, ou plai- 
foient au peuple , on les faifoit répéter plufieurs fois y 
principalement dans les Provinces 6ù il n'étoit point 
aufi facile de s’en procurer de nouveaux. 

Cet ufage perfifta à Rome près de fix fiècless & 
quelques efforts que les gens de goût fiffent pour 
faire abolir les exodes fous le regne d'Augufle , on 
en jouoit long-tems après la mort de cet Empereur. 

EXODIAIRE, fubit. mafc. ( Drame.) Exodiarius. 
Terme de ancien Drame Latin, dont on fe fervoit 
pour défigner le bouffon qui récitoit l'exode. Voyez 
ce mot ci-deflus. 

EXORDE,, fubft. mafcul. (Difcours.) Exordium. 

L’exorde eft une introduction au Difcours Oratoire, 
l'expofition du fujet que l'Orateur va traiter. 

Cette introduction change de nom fuivant les gen- 
yes d'Ouvrages auxquels on lapplique , dans le Drame 


| 
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& dans l'Epopée : on l'appelle expofition dans les 
Drames anciens, & dans le Drame Lyrique prolo- 
gue ; prélude , pour la Mufique ; pour les Odes, début; 
dans les Ouvrages didaétiques , avant-propos , avertif- 
fement , avis au leéteur, préface, &c. Voyez ces mots 
chacun à fon article. 

L’exorde doit avoir une liaifon intime avec le fujet, 
& doit annoncer en peu de mots tout ce qui doit 
être la matière du difcours. L’Orateur doit s’y pro- 
pofer d’intéreffer les auditeurs en faveur de ce qu'il va 
dire, & de le rendre attentif. On en diftingue de 
plufieurs fortes, exorde fimple , exorde par infinuation , 
exorde ex abrupto. 

On appelle exorde fimple, celui dans lequel un 
Orateur, fans fortir des bornes d’une nobile fimpli- 
cité , fe contente d’expofer le fujet de fon difcours, 
fans paroître chercher à fixer l'attention de fes au- 
diteurs qu'il fuppofe auf intéreflés que lui à Pim- 
portance de la matière qu’il va traiter. Ces fortes 
d’exordes ne font pas ordinaires ,. & n’ont lieu que 
lorfque lOrateur eft affuré de Fintérêc qu'on prend 
à ce: qu'il va dire, fans qu'il ait été néceffaire d'ex- 
citer l'attention de ceux qui l’écoutent. 

L’exorde, par infinuation, eft d'un ufage plus or- 
dinaire. Il confite à fe concilier la bienveillance 
des auditeurs, à ménager les préventions fâcheufes 
des Juges devant qui il va parler ; de les difpofer 
peu à peu à entendre des chofés qui pourroient leur 
déplaire. Un des plus beaux modèles qu’on puiffe offrir 
en ce genre elt l’excrde du difcours, fur ce fujet : file 
rétabliflement des fciences & des arts a contribué à épurer 
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les mœurs , pat M. J. J. Rouffeau. Les Leéteurs nous 
auront obligation de leur mettre cet exorde devant 
les yeux. 

» Le rétabliffement des fciences & des arts at-il 
» contribué à épurer ou à corrompre les mœurs? 
» Voilà ce qu'il s’agit d'examiner. Quel parti dois-je 
» prendre dans cette queftion? Celui, Meffeurs , 
» qui convient à un honnête homme qui ne fait rien , 
» & qui ne s'en etime pas moins. 

» Il fera difficile, je le fens, d’approprier ce que 
» j'ai à dire au tribunal où je comparois. Comment 
» ofer blâmer les fciences devant une des plus favan- 
» tes compagnies de l’Europe, louer l'ignorance dans 
» une célèbre compagnie, & concilier le mépris pour 
» l'étude avec le refpeét pour les vrais favans ? Jai 
» vu ces contrariétés , & elles ne m'ont point-re- 
» buté. Ce neft point la fcience que je maltraite , 
» me fuis-je dit; c'eft la vertu que je défends de- 
» vant des hommes vertueux. La probité eft encore 
> plus chère aux gens de bien, que Pérudition aux 
» doctes. Qu’ai-je donc à redouter ? Les lumières de 
» l’affemblée qui m'écoute? Je l'avoue; mais c’eft 
» pour la conftitution du difcours , & non pour le 
» fentiment de l'Orateur. Les Souverains équitables 
» n'ont jamais balancé à fe condamner eux-mêmes 
» dans les difcuffons douteufes ; & la pofition la plus 
» avantageufe au bon droit, eft d’avoir à fe défen- 
» dre contre une Partie intègre & éclairée, juge en 
» fa propre caufe. 

» À ce motif qui m’encourage , il s’en joint un 
» autre qui me détermine. C’eft qu'après avoir foutenu 
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sr felon ma lumière naturelle, le parti de la vérité; 
» quel que foit mon fuccès, ik eft un prix qui ne 
» peut me manquer 5 je le trouverai dans le fond 
» de mon cœur.« (1) 

L'exorde ex abrupto a lieu lorfque l’Orateur eft 
agité defentimens violens, tels que ceux de haine , d'in- 
dignation, de plaifir, & lorfque les auditeurs font 
cenfés partager ces mêmes fentimens. Nous citerons 
ici l'exorde de la première Catilinaire, qui a eu dans 
tous. les tems un fuffrage unanime. (2) 

» Jufques à quand , enfin, Catilina ,abuferez-vous de 
» notre patience? Combien de tems ferons-nous les 
>» triftes jouets de votre fureur? A quels excès fe 
» terminera votre licence effrénée? Quoi , ni la garde 
> qui veille la nuit fur le mont Palatin , ni les al- 
» larmes du peuple , ni le parti nombreux formé par 
» le concours de tous les bons citoyens, ni ce tem- 
» ple où nous fommes affemblés , que nous avons 
» fortifié , ni la préfence & les regards des Séna- 
5 teurs mont pu vous émouvoir? Ne voyez- vous 
» pas que vos deffeins font connus? Ne fentez-vous 


(1) Voyez un autre exemple en ce genre que nous 
citerons ci-deflous aux pages $16, SI7, 518. 

(2) Quoufque tandem abutére Catilina, patientiâ no- 
fr ?. Quandiù etiam furor ifte tuus nos eludet ? Quem 
ad finem fefe effrenata jaélabir audacia ? Nihilne te noc- 
turnum præfidium Palatii , nihil urbis vigiliæ , nihil timor 
populi , nihil concurfus bonorum omnium , nihil hic mu- 
nitifimus habendi Senats locus, nihil horum ora vultuf- 
que moverunt? Patere tua confilia non fentis? Conftriélam 
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» pas que nous avons furpris & pénétré le fecret de 
» votre conjuration? Croyez-vous que nous igno- 
» rions ce qui s’eft paffé la nuit dernière , ce que vous 
» fites la précédente , quelles font vos démarches , vos 
» aflemblées, vos complices, vos deffeins ? 


» O tems! ô mœurs ! le Sénat eft informé de ces 


» entreprifes. Le Conful les voit, & Catilina refpire! 
» il vit encore ; il paroît même en plein Sénat il 
» afifte à nos délibérations. Il défigne des yeux, & 
» choifit parmi nous fes vitimes ; & nous, citoyens 
» généreux, nous croyons fervir la République , & 
» fignaler notre courage en nous dérobant à fes traits 
» & à fes fureurs. Depuis long-tems , Carilina , les 
» ordres du Conful auroient dû vous faire conduire 
» à la mort; il falloit faire tomber fur vous l'orage 
» dont vous nous menacez. «e 

On veut, dit M. le Bateux, que l'exorde foit in- 


nn 


jam omnium horum confcientià teneri conjurationem tuam 
non vides? Quid proximé, quid fuperiore noële egeris , 
ubi fueris , quos convocaveris, quid confilii cæperis , quem 
noftrüm ignorare arbitraris ? 

O tempóra! 6 mores! Senatus hæc intelligit : Conful 
videt, hic tamen vivit. Vivit? Immo verd etiam in Se- 
natum venit; fit publici Confilii particeps; notat & defia 
gnat oculis ad cædem unum quemque noftrim. Nos autem s 
viri fortes , fatisfacere Reipublicæ videmur , fi iftius fu- 
rorem ac tela vitemus. Ad mortem , te, Catilina , duct 
jufu Confulis jampridem oportebat ; in te conferri pelle 
iffam, quam tu in nos omnes jamdiù machinaris. 
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génieux. Ce qui ne fignifie pas qu'il fera pétillant 
& étincellant de pointes & d’antithèfes , mais rai- 
fonnable & affaïfonné dans un dégré qui donne 
bonne opinion du talent , du génie , du bon fens 
de l'Orateur, qui annonce bien ce qui doit fuivre, 
& qui détermine l’auditeur à écouter avec atten- 
tion. 

Une feconde qualité de l’exorde eft d’être mo- 
defté ; qualité qui rehauffe le prix du talent. L'amour 
. propre de l'auditeur délicat eft fi aifé à bleffer; le 
perfonnage de quiconque s'élève pour faire la leçon 
aux autres eft. fi voifin de orgueil, qu’on ne fau- 
roit faire pardonnem cette fupériorité par trop de 
modeftie. 

Il doit être court, c’eft-à-dire , proportionné à 
l'étendue du difcours. Il faut éviter par conféquent 
de le charger de dérails inutiles, d’y approfondir 
la matière, ni de l’amplifier. Il ne doit pas non plus 
être tiré de trop loiñ, comme ceux de ces deux 
Plaidoyers burlefques de la Comédie des Plaïdeurs , 
où, à l’occafion d’un chapon , Perit-Jean débute par 
lénumération des Empires , & l'Intimé remonte à 
l'origine du monde; plaifanterie par laquelle Racine 
a corrigé les abus qui s’'étoient gliflés de fon tems 
dans le Barreau. 

À l'égard du ftyle , il varie felon la nature des 
fujets. On peut dire, en général, qu’il doit être pé- 
riodique , noble, grave & mefuré ; que l’exorde étant 
la partie qu’on entend la première & la plus expo- 
fée à la critique , doit être la plus travaillée , fans 
que Part s'y falle fentir. | 
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Dats les difcours de morale, principalement; leś 
exordes doivent fe diftinguer par une noble fimpli- 
cité & beaucoup de gravité. Quelquefois dès Pen- 
trée du difcours, POrateut commence paf quelque 
principe de Religion , ou par quelque paffage del’ Ecri- 
ture fainte & des faints Pères , pour donner plus de 
poids & d'autorité à ce qu'il va dire. 

Les exordes des Panégyriques demandent plus d'or- 
nement & de beauté. J} fant néanmoins éviter de 
trop briller d'abord. Ce met que peu à peu que 
l'Orateur facré doit fe montrer avec Ja pompe re- 
ligieufe du difcours. La principale beauté de ces fortes 
d'exordes, c eft d'expofer dans up riche abrégé la vie 
du Héros qu’on loue. L’exorde eft une mignature dont 
oh fait voir le tableau en grand dans le difcours. 
Il en eft de même des Eloges Académiques 5 mais ils 
permettent un peu plus d'élévation , & fi nous l’ofons 
dire, d’emphafe. 

Dans les exordes des Oraifons funèbres, l'Orateut 
doit avoir foin d’accommoder fon exorde à la dif- 
pofition des efprits de fon auditoire. Lorfque le monde 
eft encore -tout plein de quelque accident tragique 
& extraordinaire, l'auditeur fe fent en quelque forte 
foulagé par les plaintes d'une douleur éloquente qui 
Jui fert d'organe , & le ramène à la Religion qui 
doit être le but & Je fruit des réflexions que FOra- 
teur va faire fur évènement qui l'occupe. 

En général , les expreffons nobles & élevées dont 
POrateur fe fert dans ces occafons , doivent pein- 
dre une trifteffe majeltueufe qui fe répande dans tout 


le ftyle. L'heureux effet de ces fortes de débuts eft 
de 
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de faifir le cœur. Celt comme une trifte harmonie 
qui repréfente parfaitement le deuil de tout un audi- 
toire. Prenons pour exemple l'exorde de lOfaifon fu- 
nèbre de MADAME, Duchefle d'Orléans. 


Vanitas , vanitatum , dixit Ecclefiaftes ; vanitas , vanita- 
tum, © omnia vanitas. 
Vanité des vanités, a dit lEccléfiaite ; vanité des 
vanités, & tout eft vanité. (Eccléf. 1.) 


» Jétois donc encore deftiné à rendre ce devoir 
» funèbre à très-haute & très-puiflante Princefle , 
» Henriette- Anne d'Angleterre, Ducheffe à’ Orléans. Elle 
» que j'avois vue fi attentive, tandis que je rendois 
» le même devoir à la Reine fa mère, devoit être, 
» fitôt après, le fujet d’un difcours femblable , & ma 
»trifle voix étoit réfervée à ce déplorable minif- 
»tère! O vanité! ô néant! ô mortels ignorans de 
» leur deftinée! leût-elle crû, il y a dix mois? Et 
» vous, Meffieurs, euffiez-vous penfé ; pendant qu’elle 
ə» verfoit tant de larmes en ces lieux , qu’elle dût 
ə fitôt nous y raflembler pour la pleurer elle-même a 
» Princefle , le digne fujet de l’idmiration de deux 
» grands Royaumes, n’étoit-ce pas affez que l'An- 
=» gleterre pleurât votre abfence , fans être réduite 
» encore à pleurer votre mort , & la France qui 
» Vous reçut avec tant de joie , environnée d’un 
» nouvel éclat, n'avoit-elle plus d’autres pompes & 
» d'autres triomphes pour vous ,au retour de ce voyage 
» fâcheux , d’où vous aviez remporté tant de gloire 
» & de fi belles efpérances. Vanité des vanités , & tout 
2 eft vanité, ce 
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Cek la douleur qui parle toute feule dans ces 
triftes paroles. Tout autre exorde eût paru froid à 
Pauditeur, encore tout plein de Paccident funelte 
qui venoit de ravir à la Cour cette jeune Princeffe 
qui en faifoit ornement & les délices. Ce ftyle en- 
tre-coupé de figures , de mouvemens & de plaintes, 
avoit un grand rapport avec le trouble où cette mort 
précipitée avoit jetté les efprits. Il falloit donc que 
POrateur éclatât d'abord de cette manière. Dans une 
conjoncture auf trite, on mauroit pů fouffrir ces 
prépáratifs éloignés qui conduifent par dégrés au 
fujet. 

Les Orateurs donnent différentes formes à leurs 
exordes. Souvent, ils pofent des principes dont ils 
font enfuire l'application aux fujets qu'ils traitent. 
Souvent, dans leur début ils font le récit des’ actions 
des hommes illuftres. ( Voyez l'Oraifon funèbre du Chan- 
celier le Tellier par Bofluet.) D'autresfois ils font leurs di- 
vifions, dès lespremiers mots de l’exorde. On en trouve 
plufieurs exemples dans Mafillon , &c. 

Tous les difcours Chrétiens ont un texte au com- 
mencement , c’eft-à-dire, un paffage de l'ancien où 
du nouveau Teftament, qui renferme ou qui doit ren- 
fermer en fubftance le fujet. (Voyez Texre.) Lorf- 
qu’on lit POraifon funèbre de M..de Turenne , Pat 
Fléchier, on feroit tenté de croire qu'il doit le prin- 
cipal mérite de fon difcours au choix de fon texte. 

M. Gin fait remarquer l'ufage du texte, comme un 
avantage pour les Prédicateurs , avantage dont eft 
privé ľ Avocat au Barreau, & auquel il doit fuppléer 


par la netteté & la nobleffe de fon expofition. 
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Dans'les queftions de Droit cette netteté dépend 
de la fagacité de l'Orateur., & de la juftefle avec 
laquelle il faifit le véritable point de fa Caufe. 

L’expoñition du fujet eft plus difficile dans les 
Caufes de faits, par deux écueils que l'Orateur eft 
obligé d'éviter: une précifion exceflive qui ne ren- 
droit pas toutes les parties de la Caufe, & untrop 
grand détail qui y jetteroit infailliblement de la 
confufion. 

L'ordre de la plaidoirie met encore des différen- 
ces effentielles dans l’expofition du fujer, Elle doit 
être complette de la part de l'Avocat qui parle le 
premier ; car le Juge n’a alors aucune idée de la 
Caufe. Celui qui parle le fecond , ne doit au con- 
traire reprendre que ces circonftances néceffaires pour 
l'établiflement du fyftême qu'il fe propofe de faire 
adopter. 

Quelques Avocats, fous prétexte de donner dans 
leur exorde une grande idée de la Caufe qu'ils dé- 
fendent , s'élèvent à la hauteur du fublime : incapa- 
bles de foutenir un tel vol, ils font obligés de def- 
cendre & d’abaïfler leur ton, ce qui fait une dif 
parate très-vicieufe. 

Un autre défaut, & qui eft quelquefois d’une 
plus grande eonféquence , celt l'affeétation de, jet- 
ter trop de pathétique dans l’exorde Tout le:monde 
fait que l’'Orateur , pénétré de l’oppreffion qu’on 
fait fouffrir à fon client, doit faire paroitre cette 
émotion dans tout fon difcours ; mais il. doit 
la modérer dans fon exorde , & il n’a droit d’exi- 
ger de la fenfbilité dans le Juge , qu'après avoir 
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prouvé la juftice de la Caufe qu'il défend. I! de- 
viendroit fufpeét par un enthoufiafme prématuré ; 
enfin ce pathétique perpétuel dégénéreroit en une 
déclamation incapable de convaincre pi même d'é- 
chauffer. 

Il réfulte donc, que l’exorde eft au Barreau comme 
ailleurs, une courté analyfe de toutes les parties du 
difcours, qui renferme par anticipation l’abrégé des 
faits, des moyens que l'Orateur doit employer, & 
des paffions qui doivent animer. 

L'obfervation de ces règles et le moyen le plus 
eficace d'intéreffer le Juge, & de le rendre favo- 
rable. Le fujet même lui en fournira d’autres fur 
lefquelles on ne peut donner de règles. C'eft le 
génie qui conduit PAvocat dans le choix des cir- 
conftances! qui lui font favorables , & qui lui ap- 
prendront quelquefois à profiter de celles qui pa- 
roiffent lui être contraires. Nous en allons citer 
deux exemples. 

M. Aubri étoit chargé en 1733 de plaider aux 
Requêtes du Palais pour le Fermier du Domaine, 

contre’ M. le Pelletier, alors Préfident à mortier. 

Il s'agiffoit de l'étendue du privilège dont jouiffent 
les Membres du Parlement, des droits Seigneuriaux 
dans le Domaine du Roi. M. Aubri parloit pour le 
Ferfier du Domaine intéreflé à reltreindre ce droit. 
Cétte'circonftance fournit le plan de fon exorde : 

>» Si j'avois à plaider cette Caufe dans tout autre 

» Tribunal , je craindrois qu'en comparant: vos pri- 

» vilèges avec les fervices que vous rendez à PEtat, 
>on ne crût pas pouvoir les multiplier trop; mais 
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» celt devant vous, Mefeurs , que je plaide contre 
» l'étendue qu'on veut donner à vos, droits ; ils ne 
» peuvent avoir des Juges trop févères. «= 

Autre exemple. 

Démofthène ayant été chargé par la République 
de pourvoir au rétabliflement des murs de la ville, 
s'étoit acquitté de cetté commiflion avec tant d’exac- 
titude, que fur la propofition de Créfiphon, les Athé- 
niens lui avoient décerné une couronne d'or. 

Tel étoit le fujet de l’accufation d’Efthine , dans 
laquelle il comprenoit Ctéfiphon, comme ayant con- 
trevenu par cette propofition aux loix de Ia Répu- 
blique; & Démofthène, non-fenlement comme indi- 
gne de l'honneur qui lui avoit été fait, mais comme 
coupable de trahifon , pour avoir engagé-les Athé- 
niens dans les guerres malheureufes qu'ils avoient 
foutenues contre Philippe: 

L’Orateur ne pouvoit défendre Créfiphom qw en 
faifant valoir des (ervices perfonnels : pofition tou- 
jours défavorable, plus encore devant les Athéniens, 
peuple inconftant & jaäloux à l'excès de fa liberté’, 
chez qui l'ambition étoit le crime le moins pardon- 
nable; devant ce peuplé , qui avoit banni Ariffide par 
le feul motif de la fupériorité que fa vertu lui 
donnoit fur fes concitoyens. Toutes ces difficultés 
fe trouvent applanies par la première phrafe de 
l’exorde. 

» Athéniens, (1) je prie les Dieux & les Déeffes 


ee t: 


(1} Nous n'avons pas cru devoir traduire, comme 
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» de vous infpirer en m'écoutant autant de bienveil= 
» lance que j'ai d’affeétion (1) pour cettè ville, & 
» pour chacun de vous en particulier. « 

Nous ajoûterons à cet-exemple l’exorde du difcours 
que S. Paul fit aux Athéniens. Lorfque cet Apôtre 
fut arrivé à Athènes , il fut arrêté par ordre de 
FAréopage, qui vouloit être inftruit de la nouvelle 
ion qu'il prêchoit. Dès que S. Paul fut intro- 


duit dans la falle où étoient non-feulement les per- 
fonnes.de la ville, mais les étrangers que la curiofité 
y attiroit, il débuta ainfi : 

» Athéniens , j'ai obfervé que vous étiez en toutes 
ə» chofes religieux à l'excès ; jufques-là, qu'en parcou- 
» tant les ftatues de vos Dieux , j'ai remarqué un 
»iautel confacré Au Dreu inconnu. C'eft ce Dieu 
» que vous adorez fans le connoitre , que je viens vous 
m annoncer. « (2) 


— 


je fait M. Tourreil, l'expreffion grecque Avdyes Arfeværos 
par le mot, Meffieurs. Celui d'Athéniens , (mot. à mot 
hommes Athéniens) paroît mieux placé dans la bouche 
d'un Républicain, 

(1) Le Grec fe fere du mot bienveillance, Evvoray y 
pour les deux parties de la phrafe. Outre que la répé= 
tition nous paroîtroit moins agréable, nous ne croyons 
pas qu'on toléràt dans notre langue , qu'un Orateut 
dit à fes Juges, qu'il a de la bienveillance pour eux. 

(2) Viri Athenienfes , per omnia quafi fuperfhiofos vos 
video ; preteriens enim, € videns fimuläcra veftra, inveni 
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Le paflage que nous avons rapporté ci-deflus de 
Démofthène , nous fournit l’occafion de configner 
ici une remarque qu'on a faite fur un très- grand 
nombre d'Orateurs anciens qui faifoient des exordes 
qui n'avoient rien de commun avec leur fujet , & 
qui pouvoient s'appliquer par-tout. Parmi les Ouvra- 
ges de Démofthène , nous avons un recueil d’exordes, 
dont quelques-uns lui ont fervi dans les harangues 
qui nous reltent de lui. Cicéron nous a appris qu’il 
en avoit un volume de réferve : en forte qu'ayant 
envoyé un Traité de la gloire à Atticus, où il avoit 
mis le même exorde, & la même préface qu'il avoit 
déjà employés à la tête du troifième Livre de fes 
Queftions Académiques ; il le prie affez plaifamment 
de le fupprimer , & d'y en fubitituer un autre qu'il lui 
envoie. Beaucoup Orateurs Grecs fe donnoient à 
cet égard plus de licence que les Romains ; au lieu 
d’expofer fimplement & par dégrés leur fujet ; ils 
s'y précipitoient ; & brifant tout-d'un-coup le rai- 
fonnement qui leur fervoit dexorde , ils entamoient 
la queftion, au lieu dy conduire infenfiblement le 
leéteur. Du refte , l'Aréopage avoit défendu les exor- 
des comme une manière indirecte & imperceptible 
de furprendre. l'auditeur. 


mo 


& aram in qué fcriptum erat: IGNOTO Do: Quod enim 
ignorantes colitis, hoc annuntio vobis. 
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EXPLÉTIF, [ MOT ] PARTICULE EXPLÉTIVE ; 
( Grammaire.) Expletivum nomen. C'eft ainfi que les 
Grammairiens appellent certains mots furabondans | 
dans le difcours, qui fervent à le remplir, & dont 
Ja f up per winflueroit en rien fur le fens de la 
phrafe. Telle eft la dernière fyllabe en Latin, après 
ego, dans ce vers de Virgile 


„Vidi egomet duo de numero. 


(End. II, v. 632.) 


Lafyllabeer après les infinitifs , eftexplérive, comme 
dans accing\er , 'amarier , &c. pour accingi , amari. 
L'Abbé Regnier met dans notre Langue au rang 


des particules explérives , les pronoms me, te „fe joints 


à la particule. en, comme je men fuis; les pronoms 
moi, toi, lui, lui-même, vous, nous, ils, &c. comme 
dans ces exemples: Je vous dis moi, il t'appartient bien 
à toi, je vous défie vous. 

Dans l’ufage familier, vous, moi, font explétifs 
après les impératifs des verbes; comme dans cevers 
de Tartuffe, lorfqu’il voit que Dorine a la gorge dé- 
couverte. 

» Ah mon Dieu! je vous prie, 
» Ayant que de parler , prenez-moi ce mouchoir, & 


(Aae I, fe. L.) 


Dans cette phrafe: C’eff une affaire où il y va du | 
falut de l'Etat, l'Académie Françaife a remarqué que | 
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Py eft inutile, puifque où fuffit pour le fens ; mais 
dit l'Académie , ce font des formules dont on ne 
peut rien ôter. 

La particule ne eft auf explérive après plufieurs 
verbes ; comme dans je-crains que vous ne tombiez 
malade ; j’empécherai® que vous ne faffiez du mal , &c. 
quoique le ne paroifle inutile , il eft cependant né- 
ceffaire felon l'ufage, & la phrafe ne feroit plus 
Françaile fi on le fupprimoit , fuivant la remarque 
de l'Académie, de Vaugelas, du P. Bouhours, &c. 

Les: pronoms -expléiifs fervent fouvent à défigner 
lation de celui qui parle 5 comme lorfqu'on dit 
dans la vivacité, je vous défie vous: Virgile a fait 
dire à Mifus qui voyoit qu'on alloit faire périr Eu- 
riale : 


Me, me: adfum qui feci; in me convertite ferrum y 
O Rutuli ! (Enéid. IX, v. 427-) 


» Cet moi, moi: vous avez devant vos yeux 
» Pauteur de tout le mal; © Rurules, tournez vos 
» armes contre moi! ce 


Tel eft ce vers de Molière: 


» Je l'ai vå, dis-je v, de mes propres yeux 74 , 
» Ce qu'on appelle vå. s 
(Tartuffe, a: V, fe. LIL.) 


EXPOSITION, fubft. mafc. (Drame, Épopée. } 
Expoitio, protafis. L'expofirion foit dans le Drame, 
foit dans l’Épopée , fignifie la propoñition du fujet, 
le récit des chofes néceflaires pour l'intelligence de 
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l'action qui va être racontée ourepréfentée. À l'égard 
de l'expofition du difcours. (Voyez ci-deflus EXORDE. ) 
Pour mettre de l’ordre dans cet article, nous trai- 
terons d'abord de l’expofirion Dramatique , & enfuite 
de lexpofition de l'Épopée. 


I. 


» Que dès le premier vers l'action préparée » 
» Sans peine du fujet applaniffe l'entrée : 


> Le {ujet n'eft jamais affez-tôt expliqué, « 


( Art Poët.) 


Voilà en peu de mots, d’après Boileau, les grands 
principes fur lefquels doit rouler toute l’expofiion 
Dramatique. 

L’expofirion confifte à faire connoître l'étendue de 
l'intérêt général, les intérêts des différens perfonna- 
ges qui paroiffoient dans le Drame, à annoncer leurs 
qualités, leurs projets, leurs vues, leurs deffeins, 


$ 


& dès les: premiers vers de mettre le fpeétateur au’ 


fait, autant qu'il et poffible, du caractère des in- 
terlocuteurs qui commencent la pièce, du lieu où 
fe paffe l’aétion, &c. 

M. de Voltaire a critiqué Pexpofition de Rodogune , 
» parce que 1°. on ne fait point qui parle ; 2°. qu'on 
» ne fait pas de qui l'on parle; 3°. qu'on ne fait 
» pas où lon parle. « 

Cette expofition fe fait tantôt par un fimple mo- 
nologue , comme dans Electre de Crébillon, tantôt 


par un dialogue comme dans Zaire, 


-L 
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Dans les Tragédies, la fcène s'ouvre prefque tou- 
jours par des perfonnages principaux, qui ayant à 
lation qu’on va repréfenter , un intérêt très-fenfible, 
font plus à portée d'en parler que des confidens , 
des perfonnages fubalternes qui, outre le défaut d'in- 
térêt , font cenfés moins inftruits que leurs maîtres: 
d’après ce principe on a critiqué dans la Tragédie 
de Rodogune le choix que le Poëte a fait de Tima- 
gène & Laonice , pour faire à Timagène, qui ne l'écoute 
que par curiofité, le récit des événemens que ľ Auteur 
a jettés dans l’avant-fcène. (Voyez AVANT-SCÈNE, 
tome II, p. 45.) Récit que l’arrivée d’Antiochus in- 
terrompt, & dont Laonice eft obligée de reprendre 
le fil après le départ de ce dernier. 

Dans la Comédie quelquefois un Valet, une Sou- 
brette , viennent non-feulement faire l'expofirion du 
fujet, mais la préparation de l’aétion; & comme la 
Comédie eft limitation des mœurs de la fociété, 
il eft afez naturel que des Valets & des Soubret- 
tes s'occupent & s’entretiennent des défauts de leurs 
maîtres & de leurs maïîtrefles , de leurs vices , de 
leurs intérêts. Soit dans l’une, foit dans Pautre ef- 
pèce de Drame, exciter beaucoup de curiofité; c’eft 
la chofe à laquelle il ne faut jamais manquer dans 
les expofitions. Toute première fcène qui ne donne 
point envie de voir les autres, ne vaut rien. 

Quoique dans lexpofition l'auditeur doive être pré- 
paré à ce qui doit fuivre , l’expofition ne doit pas 
être fi claire, qu’on voie fans aucune incertitude tout 
ce qui doit fe pafler. (Voyez le mot DÉNOUEMENT, 
ci-devant pe 96, où nous avons traité cet objet. ), Tout 
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ce que nous nous permettrons de dire ici, ceft que 
fi on ôte au Drame tout ce qui peut exciter la cu- 
riofité, & faire naître la furprife, on affoiblit & 
on fupprime quelquefois l'intérêt que le Drame peut 
offrir. C'eit d’après ce principe , puifé dans la na- 
ture, qu'on a condamné l’ufage où étoit Plaute de 
faire le récit fommaire de tout ce qui devoit fe 
paffer dans le Drame & d'annoncer le dénouement. 
Ou le fujet et connu, ow il ne J'eft pas. Dans le 
premier cas l'Auteur n'a befoin que d'entrer en ma- 
tière, -& les fpeétateurs font au fait comme dans la 
mort de Pompée. Tout le monde fait l’hiftoire de Céfar 
& de Pompée , la défaite de ce dernier au combat 


de Pharfale. En conféquence l’expafition du Drame 


confifte à faire dire à Prolomée : Pompée elt vaincu; 
il aborde en Egypte ; il faut le faire périr; ce neft 
qu'à ce prix que je puis m'aflurer la proteétion de 
Céfar. 

Nous citons cette Tragedie , dont Pexpofition elt 
regardée par toutes les perfonnes de Part comme 
un chef d'œuvre en ce genre, & où l’action com- 
mence dès le premier vers fans obfcurité. 

Si les Héros de la Pièce font nouveaux pour les 
fpeétareurs , alors l’action eft néceffairement retar- 
dée ou affoiblie par la néceflité de faire connoître 
dès les premiers vers leurs noms , leurs intérêts, le lieu 
où ils parlent, &c. Le chef-d'œuvre de lart ferqit 
que lation commençât dans ces fortes de Drames 
avec l'exyofition , ou pour mieux dire, qu'elle fût en 
action. 

Il y a peu de Lièces qui commencent plus heu« 


THEM) | 
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reufement que celle d'Othon du grand Corneille: on 
peut dire même que fon expofirion , eft une des plus bel- 
les qui foient fur.le Théâtre Français, après celle 
de Bajazet, qui l'emporte fur toutes, felon M. de 
Voltaire, 
» Quoique l'expofition , dit le grand Corneille, con- 
» tienne le fondement de toutes les aétions, & ferme 
» la porte à tout ce qu’on voudroit introduire d'ail- 
» leurs dans le refte du Poëme, il eft pas nécef- 
» faire que tous les Acteurs paroiffent , pourvû qu’on 
» parle d'eux. Ce que je dis, ajoûtet-il, ne fe doit 
» entendre que des perfonnages qui agiflent dans la 
5 Pièce par quelque intérêt confidérable, ou qui ap- 
» portent une nouvelle importante qui produit un 
» notable effet. Un domeftique qui magit que par 
» l’ordre de fon maitre ; un confident qui reçoit le 
» fecret de fon ami, & le plaint de fon malheur; 
» un père qui ne fe montre que pour confentir ou 
» contredire le mariage de fes enfans. ; une femme 
» qui confulte & confeille fon mari ; en un mot, 
» tous ces gens fans action, n’ont pas befoin d'être 
» connus dès le premier acte; & quand je n'y aurois 
» point parlé de Livie dans Cinna , j'aurois pů la faire 
» entrer au quatrième acte fans pécher contre cette 
» régle. Mais je fouhaiterois qu'on lobfervât invio- 
» Jablement, quand on fait concourir deux aétions 
» différentes, bien qu’enfuite elles fe mêlent enfem- 
»ble. La confpiration de Cinna & la confüultation 
» d Augüfte avec lui & Maxime, n'ont aucune liai- 
» fon entr'élles, & ne font que concourir d’abord; 
sbien que le réfultät de l’une produife de beaux 


Rue sms 2 
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» effets pour l’autre, & foit caufe que Maxime eff 
» fait découvrir le fecret à cet Empereur. Il a été 
» befoin d'en donner l’idée dès le premier aéte, où 
» Augufle mande Cinna & Maxime. On n’en fait pas 
» la caufe; mais enfin il les mande , & cela fuffit pour 
» faire une furprife très-agréable , de le voir délibé- 
» rer avec deux hommes qui ont confpiré contre lui, 
» s'il quittera l'Empire ou non: cette furprife auroit 
» perdu la moitié de fes graces, şil ne les eût point man- 
5 dés dès le premier acte, & fi on n'y eût point connu 
5» Maxime pour un des chefs de ce grand deffein. 

» Pour que l'expofirion fe fafle bien par la voie du 
» monologue, dit plus bas le même Auteur , il faut 
» que ce foit par les fentimens d’une pañfion qui agite 
» le perfonnage qui parle. Le monologue d'Émilie, 
» qui ouvre le théâtre dans Cinna , fait affez con- 
» noître qu'Augufle a fait périr fon père ; & que pour 
» venger fa mort, elle engage fon amant à confpi- 
5 rer contre lui; mais c’eft par le trouble & la crainte 
» que le péril où elle expofe Cinna, jette dans fon 
» ame, que nous en avons connoifflance. s 

A l'Opéra l'expofition du fujet fe fait dans un pro- 
logue avant la Tragédie. Voyez PROLOGUE. 


Jo 


L'expofition de PÉpopće renferme la propofition du 
fujet, l'invocation & l’avant-fcène. 

L’expofition confifte à annoncer en général ce dont 
il s'agit. Toutes les régles qu'on peut propofer rai- 
fonnablement à cet égard, font renfermées dans ces 


vers de Boileau. 
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» Que le début foit fimple, & n'ait rien d'affeaté. 
» N'allez pas dès l'abord fur Pégafe monté 


| » Crier à vos lecteurs d’une voix de tonnerre: 
» Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre: (1) 
# Que produira l'Auteur après de fi grands cris ? 
» La montagne en travail enfante une fouris. 
» O! que j'aime bien mieux cet Auteur plein d'adreffe , 
» Qui fans faire d'abord de fi haute promeffe , 
» Me dit d'un ton ailé, doux, fimple , harmonieux. 
» Je chante Les combats de cet homme pieux, (2) 
» Qui des bords Phrygiens conduit dans P Aufonie, 
» Le premier aborda les champs de Lavinie. 
» Sa mufe en attivanr ne met pas tout en feu, 


» Er pour donner beaucoup, ne nous promet que peu. « 


( Art Poët. ch. III. ) 


Il faut que la propoñition faffe voir un Héros pro- 
pre à intérefler, & par conféquent dont les faits 
méritent d'être ouis. 

La propofition de lIliade eft ainfi : Je chante la 

| funefte colère du fils de Pélée qui accabla les Grecs de 
mille maux, qui précipita avant le temps fur les rives du 
Styx les généreufes ames d’une infinité de Héros , &c. 
Stace n’a point imité dans fon Achilléïde cette même 
| fimplicité, & eft tombé dans le défaut que Boileau 
cenfure. Voici fon début. 
| » Mufe , entretiens-moi du magnanime fils d'Éague, 


(1) Premier vers du Poëme d'Alaric , par Scudéri. 
(2) Tradution du Début de l'Énéide. 
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» de cet enfant dont la naïffance fit trembler le Dieu 
» qui lança la foudre. « 

elle de l'Odyfée eft : Mufe , dis-moi quel fur l'homme 
prudent & rufé, qui après avoir renverfé les murs de 
Troye , erra longtems fur terre €» fur mer au gré des vents 
€ du deflin irrité, parcourut différentes villes , & sin- 
firuifit dés mœurs de leurs habirans. Ce Héros: toujours 
accablé de chagrins , n'étoit attaché à la vie que par le 
defir de ramener dans fa patrie les compagnons de far 
fortune. 

Celle dù Lutrin de Boileau commence ainfi : 


» Je chante les combats & ce Prélat terrible, 
» Qui par fes longs travaux & fa force invincible, 
» Dans une illuftre églife exerçant fon grand cœur, 
>» Fit à la fin placer un lutrin dans le chœur. ce 


Celle de la Henriade eft ainfi : 


» Je chante ce Héros qui regna fur la France, 

» Er par droit de conquête , & par droit de naiffance 5 
» Qui, par le malheur même , apprit à gouverner; 

5 Perfécuré long-tems , {ut vaincre & pardonner ; 

» Confondit & Mayenne , & la Ligue & l'Ibère, 

» Et fut de fes fujets le vainqueur & le père. ce 


Après la propofition le Poëte invoque une divi- 
nité, pour qu’elle lui révèle des chofes furnaturelles 
qu'il va dire, & qu'il ne peut favoir humainement, 


Virgile a dit : 
Mufa mihi caufas memora, rc. 


Defpréaux 
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» Mufe, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance ; 
3 De ces hommes facrés rompit l'intelligence , 

w» Et troubla fi long-tems deux célèbres rivaux ? 

5 Tant de fiel éntre-t-il dans l'ame des dévots. cs 


Celle de la Henriade : 


» Je t'implore aujourd'hui, févère vérité, 

» Répands fur mes écrits la force & la clarté. 

» Que l'oreille des Rois s'accoutume à t'entendfe; 

» C'eft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre; 
» C'eft à toi de montrer aux yeux des nations , 

3 Les coupables effets de leurs divifions. 

» Dis, comment la difcorde a troublé nos provinces 3 


» Dis, les malheurs du peuple & les fautes des Princes : 
» Viens, parle; & s’il eft vrai que la fable autrefois 
A k à 
» Sur à tes fiers accens mêler fa douce voix; 
» Si fa main délicate orna ta tête alrière 3 
» Si fon ombre embellit les traits de ta lumière 5 
» Avec moi, fur tes pas, permets-lui de marcher, 
» Pour orner tes attraits, & non pour les cacher, «e 


L'invocation neft uñe partie effentielle de lPÉpo- 
pée, quen fuppofant que le Poëte ait à révéler des 
fecrets inconnus aux hommes. Lucain qui devoit être 
trop initruit des malheurs de fa patrie, au lieu d'in- 
| voquer un Dieu qui dût l’infpirer, fe tranfporte tout- 
à-coup au tems où s’alluma la guerre civile; il fré- 
mit, & s'écrie: 


Tome IIL L} 
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» Citoyens arrêtez , qu'elle eft votre fureut ! 
» L'habitant folitaire eft errant dans vos villes, 
» La main du laboureur manque à vos champs fté~ 


» riles. « (1) 


Ce mouvement eft plein de chaleur 5 ‘une invo- 
cation eût été froide à fa place. 

A l'égard de l’avant-fcène , vôyez ACTION DE L'ÉPO- 
PE, rom. I, p. 246 5 AV ANT-SCÈNE, tom. IT, p.45» 
ÉrisonE ; tom. III, p. 4175 ÉPOPÉE., même tome, 
p. 441, CC. 

EXPRESSION , fubit: fém. ( Rhétorig. ) Exprefio ; 
verborum elegantia , deleëtus, L'exprefion ne repréfente 
pas feulement nos idées; elle eft Pame de nos pen- 
fées. Elle peint non-feulement nos fentimens ; cle 
fert à les graver dans les autres. Elle donne du mé- 
rite aux plus petits objets, & ajoûte un nouvel éclat 
aux plus belles penfées. On doit la regarder enfin 
comme une des parties les plus effentielles du ftyle , 
foit Oratoire, foit Poëtique. 

Ce qui me diftingue de Pradon, difoit Racine , c’eft 
que je fais écrire. Homère, Platon, Virgile, Horace, 
ne font, felon la Bruyère, au-deflus des autres 
Ecrivains que par leurs exprejlions & par leurs ima- 
ges. Sans prendre au pied de-la lettre, Paveu mo- 
deite de Racine, ni l'opinion de la Bruyère, il eft 
für , que Pheureux emploi de Pexprefion eft dans l'Ora- 
teur & le Poëte le plus féduifant de tous les arts. 


(1) Defunique manus pofcentibus aryis 


oo 
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Il y a plufiéurs chofes à confidérer dans l'exref: 
Jion , Savoir, la clarté , la précifion, la jufteffe ; la 
correction, la facilité, l'abondance , la richeffe, 
l'élégance ; lé naturél, la décencé, le coloris ; l'hat< 
monie , la véhiémence, la naiveté , la délicateffe ; la 
fimplicité , la légéreté , l'élévation , la fineffe, la 
gravité, la douceur ; &c. Nous traiterons ces ob= 
jets au mot STYLE, & dans des articles féparés. 


Nous obferverons fimplement , 1° que pour qué 
Pexprefion foit claire , on doit n’écrire qu'après avoif 
démêlé le fil des idées, afin que leur confufion ne 
fe répande pas dans le ftyle. 


L’expreflion. fe reflent toujours du louche qion 
laife dans la penfée. Auf Boileau a eu raifon de 
dire dans PArt Poëtique : 


» Selon que votre idée eft plus ou moins obfcure ; 
» L'expreflion la fuit ou moins nette ou moins pure $ 
» Ce que l’on conçoit bien s'énonce clairement, 

» Et lès mots pour le dire arrivent aifément. «c 


( Chant premier. } 


2°. Qu'il faut joindre la précifion à la clarté, & 
que l’expreflion , dès qu’elle eft claire , à d'autant plus 
de mérite qu’elle eit conçue en moins de termes. 
Mais il ne faut pas oublier que la précifion ne doit 
jamais annoncer la fécherefle qui eit un excès. Faire 
fubftituer celle-ci à l’autre, c'eft mutiler un arbre ; 
ce n’eft pas émonder. Au refte, il ne faut pas con- 
fondre la précifion Poëtique & Oratoire avec la 
précifion Philofophique ; quoique l’objet de l’une & 
Eli 
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de Pautre foit le même, favoir de tendre à fon but 
par la voie la plus direéte. Le ftyle Philofophique 
a pour but d’enfeigner la vérité; l'Hiftorique, de la 
tranfméttre ; l'Oratoire, de Pembellir; le Poétique , 
de lui donner de nouveaux charmes & plus de co- 
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loris. 

3°, L'exprefion eft riche quand elle unit l'abon- 
dance à l'éclat. (Voyez le mot ARONDANCE, tom. T; 
p. 48.) Mais il ne faut pas confondre la richefle de 
l'exprefion , avec le luxe & l'enflure qui en eft l'excès, 
On aimé cette expřèfion : 


» Le plomb vole àl'inftant; 
» Du falpêtre en fureur l'air s'échauffe & s'allume, 
Ou celle-ci: 
» Rien ne trouble fafin, c'eft le foir d'un beau jour, « 
Mais on condamnera Pexpreffion par laquelle Bres 
beuf veut défigner un affemblage de traits dans"lés 
airs, quand il l'appelle : 


» Un nuage homicide & des meurtres volans. < 


Ou celle d'un Poëte qui foupiroit de voir Lovis XIV 


trop à l'étroit dans le Louvre, & qui difoit: 


» Une fi grande Majchté 
» Å trop peu dë toute la terre, ce 


Ou bien l’exprefion de celui qui appelloit le rofignol : 


» Un orgue volant , un luth animé. «s 


Rs T te 
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EXTRAIT: 533 
5 Son volant, voix en plume , & plume harmonieufe. ss 
Ou enfin ces expreffions de Théophile : 


» Tous nos arbres font dépouillés ; 

# Nos promenoirs font tous mouillés; 
» L'émail de notre beau parterre 

» A perdu fes vives couleurs ; 

ə» La gelée a tué les fleurs; 

» L'air eft malade du caterre ; 

» L’œil du monde noyé de pleurs 

» N'ofe plus regarder la terre, s 


Voyez STYLE , IMAGE, PENSÉE, CONVENANCE, 
rom. Îl, p. 7045 CLARTÉ , p- $24, CORRECTION , 
p: 7085 DICTION , ci-devant p. 162; ÉLOCUTION , 
p. 3383 ÉMPHASE, p. 369; ENFLURE; p4 377 5 Ge. 
&c. Etc. 

L’exprefion fe trouve non-feulement.dans le ftyle , 
mais dans la déclamation , le gefte , le chant, la 
mufique, la danfe. Voyez CHANT, tom. Il, p. 4995 
Danse, ci-devant p. 35 DÉCLAMATION, P. 375 
Geste, MUSIQUE, &c. 


ERS T 


EXTÉNUATION, fubft. fémin. (Rhétorique. } 
Extenuatio. Figure de Rhétorique oppofée à Phy- 
perbole que les Grecs appelloient ass. Voyez Li- 
TOTE. 

EXTRAIT , fubft. mafcul. ( Hiffoire Littéraire. ) 
Compendium. C'eft l'expofition abrégée des grands 
L 1 ii 
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Ouvrages. Les extraits doivent fe diftinguer par fl 
beaucoup de jufteffle, de précifon , de netteté, de 
bonne foi, & par toutes les qualités qui-diftin- | 
guent un bon Critique. 

LXTRAVAGANTES, fubft. fém. ( Hift. Eccléf.) 
Extrayagantes. Celt ainfi qu'on appelle en Droit cer- 
gaines Conftitutions des Papes, lefquelles font pof- 
térieures aux Clémentines. 


On diftingue de deux fortes d'extravagantes , fa- 
voir, celles de Jean XXII, & extravagames com> 
munes, qui font des Epitres Décrétales, ou Gonfti- 
tutions faites ayant ou après Jean XXII, 
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Fa BLE, fubft. fémin. (Poëfie.) Fabula. On com- 
prend fous ce terme générique toute narration feinte , 
inventée pour amufer ou pour inftruire. 

Ce mot Fable fe prend dans un fens colleétif pour 
fignifier 1°. l'Hiftoire Poëtique & fabuleufe des An- 
ciens telle que les Métamorphofes d'Ovide, &c. Voye 
MYTHOLOGIE. 

2%, Les allégories ingénieufes , fous lefquelles on 
déguife une vérité de morale. Les peérfonnages de 
ce Poëme font ordinairement pris dans la claffe des 
différens animaux. Voyez APOLOGUE, tom. 1, p. $34- 

3°. Le fujet, l’aétion dun Drame, un Poëme 
Épique, d’un Roman , d’un Conte, &c. Voyez ces 
différens mots à leurs articles refpectifs. 

47. Certaines maximes politiques & philofophi- 


ques qui font cachées fous l'écorce des faits , comme 


la morale dans l'Apologue. 

L’étendue de l'article Apologue nous a engagé, 
malgré le rapport qu'il a avec les Fables politiques 
& philofophiques, de renvoyer ici pour traiter de 
ces dernières qui méritent un dfticle particulier. 

Dans l’Apologue le Poëte s’aflujettit à donner des 
leçons ordinaires au commun des hommes ; mais dans 
les Fables politiques il a eu en vue de rappeller leurs 
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devoirs aux Princes & aux Rois, fous des allégories 
ingénieufes. Des hommes ordinaires, & quelquefois 
des animaux , y décident fouverainement de leur 
talent pour la guerre, de leur conduite dans la 
paix , de l'emploi des finances , de la diftribution 
des impôts, des gouvernemens des peuples, Ils jugent 
enfin ceux qui font faits pour gouverner la terre, 

On trouve peu de Fabuliftes qui n'aient laifie 
échapper quelques-unes de ces inftruétions politiques. 
Efope adreffa aux Rois & aux Républiques de fon 
fiècle les Fables de la géniffe & de la biche en fociéré 
avec le lion; du foleil & des grenouilles qui demandent 
ün Roi ; des bétons flottans auxquels il comparoit la 
ville de Delphes. Cette dernière Fable lui coûta, 
dit-on, la vie. Phèdre indiqua dans plufieurs endroits 
des fiennes les crimes de Séjan , digne favori de Ti- 
bère. Prefque toutes celles de Pilpai font politiques; 
il gouvernoit une partie de l’Indoftan fous un Roi 
Indien, &.il fentoit que c’étoit à un Minifire à 
inftruire fes pareils. 

Le lion ne joue’ prefque dans la Fontaine & dans 
Richer aucun rôle où les Rois ne puiflent appren- 
dre leurs devoirs. On connoît la moralité de la 
Fable du Conquérant par la Motte: en voici quel- 
ques traits, 

» Qu'eft-ce qu'un Monarque ? 
» C'eft plutôt unipafteur qu'un maître du troupeau ; 


» C’eft Le nocher qui gouverne la barque, 
» Non le poffeffeur du vaifleau. 
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: : ; À JS PN. 
» [ Rois ] Craindre, aimer, obéir, voilà notre métier 3 


» Et nous rendre heureux ceftle vôtre. ce 


Sa Fable eft compofée d’après un trait tiré de l'Hiftoire 
de Philippe, Roi de Macédoine, & d’ Adrien , Empereur 
Romain. Une femme va fe plaindre à un Conqué- 
rant de l'outrage qu'on lui a fait: il lui dit, qu'étant 


4 . . à . 
BMP éloigné de la capitale, elle ne doit pas s'attendre qu'il 
Le 


lui rende juftice par lui-même. 


» Eh! pourquoi donc , Seigneur , répondit la matrone, 
» Né pouvant nous régir, nous avez-vous conquis? 


Le Noble a compofé des Fables fur les guerres 
que nous avons eu à foutenir vers la fin du dernier 
fiècle contre toute l'Europe, & fur-tout contre le 
Prince d'Orange. Leur fineffe & leur fingularité leur 
a d'abord donné de la vogue , mais leur ftyle les a 


prefque fait tomber dans l’oubli. 


Cependant en rapprochant nos Fables politiques de 
celles des Anglais, nous n'en trouvons qu'une qu'on 
puiffe leur comparer pour Je talent d'approfondir 
une maxime d'Etat: cef celle du dragon à plufieurs 
têtes € du dragon à plufieurs queues, Par la Fontaine. 


La plus grande partie des Fables politiques des 
Anglais, font renfermées dans une colleétion en deux 
volumes , fous le titre de Poëmes d'Etat. C'eft un 
recueil d’un très-grand nombre de Poëfies fatyriques 
qu'on a écrit depuis le regne de l'infortuné Charles 
premier jufqu’à celui de la Reine Anne. Ces Satyres 
ne font pas faites par des hommes obfcurs. Il y en a 


y 
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du Duc de Buckingham, du Comte de Rochefter, 
du Comte de Dorfet, de Mylord Boolingbroke & 
Harcourt , de Milton, de Dryden , du Doéteur 
Garth. 

Les Allemands ont aufi quelques Fables politiques ; 


fais ils ont donñé davantage du côté de la Philofophie 


morale. Quelques-uns de nos Auteurs, tels que MM.de_ 


S. Lambert, d'Arnaud, en ont donné en ce genre. 
Nous allons offrir quelques exemples des Fables 
politiques & philofophiques. 


LES BELETTES , LES RATS ET LES SOURIS. 
Fable politique Anglaife. 


» Une belette célèbre , très-verfée dans les affai- 
» res d'Etat ; fut proclamée Reine des rats & des 
» fouris d’une grande ville, Le jour de fon couron- 
» nement étant venu, fes fujets revêtus de leurs plus 
» magnifiques habits, vinrent fe profterner à fes pieds, 
» Son trône étoit tendu d'un peuvde fromage ; fon 
5» dais tapiffé d’un large morceau de lard. Elle mar- 
» choit dans fon palais avec le fafte & l’orgueil d’un 
» Lord-ou d’un Duc; elle railloit Pun, & outra- 
w'gcoit l’autre. Ayant interrogé en fecret un vieux 
rat, elle lui demanda fi elle ne pourroit pas dé- 
> Vorér toutes les fouris > Oui, dit le rat; votre 
> Majefté le peut affurément , les fouris font vos 
s'ennemis. Auffi-tôt les belettes & les rats dévorè- 
» rent les pauvres fouris avec une cruauté qui excita 
» la compañlon. Ils teigneht les maifons du fang de 


» ces animaux , & fe ‘jouent de leurs offemens. Tout 
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» le peuple fouriquois étant détruit, les belettes & 
» les rats cherchent de nouvelles proies hors du 
= royaume; mais ils craignent les chats. Les.belet- 
» tes s’affemblent entr'elles pour délibérer comment 
» elles viendroient à bout de manger les rats..... 
» On les fait périr en effet, apparemment qu'ils fe 
» fouvinrentalors des mauvais traitemens qu’ilsavoient 
» exercés envers les fouris. « 

L Auteur a voulu défigner par-là les fuites funef- 
tes de la divifion qui regne en Angleterre entre les 
Wighs, ennemis de ia royauté, & les Torys qui en 
font les partifans. 

Voyez l'ApotoGuE de lHubre €» les Plaideurs, 
rome Í, p. 555- 

Outre la colleétion que rious avons indiquée, il 
y a un Ouvrage Anglais intitulé, Voyage fouterrein, 
qui eft d’une imagination fingulière, & dont nous 
nous contenterons de donner une idée. 

L’Auteur de ce voyage a fuppofé dans l'intérieur de 
notre globe & vers le centre de la terre, un grand 
nombre de pays habités: il a imaginé autant de na- 
tions que nos Philofophes modernes en auroient 
befoin pour peupler leurs nouveaux mondes, Ces 
nations ne penfent ni n’agiflent comme nous, & 
n'ont pas toujours tort. 

On trouve dans ce voyage de l'empire des arbres 
& des animaux , chaque bête chargée d’un emploi 
analogue à fon caraétère. Les lions, à caufe de leur 
grandeur dame & de leur courage, font Généraux 
d'armées ; les éléphans , dont la fagacité eft merveil- 
leufe & le jugement admirable, font les membres du 
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Confeil. Toutes le 
pées par des camél 
pofentJes troupes de terre; les bœufs & les taureaux 


dignités de la Cour font occus 
ons ; les ours & les tigres com- 


celles de mer ; parce qu'étant courageux & opiniä- 
tres, & en même-tems fimples & dociles, ils font 
très-propres à habiter cet élément orageux. Le Gou- 
vernement y a fondé une école de veaux pour les 
inftruire dans l’art de la navigation, & pour en faire 
des Capitaines de vaiffeaux & des Amiraux ; les 
arbres, à caufe de leur droiture (1) , font créés Juges de 
la nation. Les oyes font les Avocats du Parlement; 
les pies ne plaident que dans les Jurifdiétions fubal- 
ternes. Les renards ont les charges de Plénipoten- 
tiaires, d'Envoyés, de Confuls, d’Agens, de Se- 
crétaires d'ambaffade. Les oifeaux voleurs font prépofés 
à l'adminiftration des hôpitaux, & des biens de ceux 
qui font morts fans avoir fait teflament. Les boucs 
qui ont des cornes pour attaquer & pour fe défen- 
dre, & une barbe vénérable, ne peuvent être que 
Philofophes & Grammairiens. Les raupes & les loirs 
font Laboureurs & Fermiers ; les oifeaux , Coureurs 
& Couriers ;- les ânes, Chantres ; les rofignols, Mu- 
ficiens ; les cogs, Sentinelles; les:chiens, Portiers; 
les loups, Financiers; les vautours, Commis, &c. 

L’allégorie eft toujours conduite ainfi, d'un bout 
de Ouvrage à l'autre, 


qq 


(1) Le Leéteut voudra bien nous pardonner ce terme, 
qui eft traduit mor à mot de l'Anglais, auaiqu'il ne 


foit pas Français dans l'acception que nous lui dannons. 


TOB'AE six 
PE SOMMEIL DU MÉCHANT; 


FABLE ORIENT APE: 


» Un defcendant d’Ali vit un Miniftreinjuite 8 
Mcruel qui dormoit. Comment fe peut-il, 
la Providence accorde un fommeil auffi profond au 
dans le tems. que le jujle veille ? Mon ami, 


s'écria-t-il, 


» que 


» méchant, 
5 répartit un Centon qui Pentendit, Dieu laiffe dor- 


smir le méchant, pour ménager au% bons le tems de ref= 


I pirer. ce 


AS T RLER 
Par Saadi. 


Réponfe de Nourshivan.& un Courtifan. 


» Un Courtifan croyant faire fa cour à Noursh= 
nonça d'un air empreflé que la mort 
délivrer d’un ennemi puiffant. Si 
dit Nourshivan au Courtifan, 
» l'événement que vous m'annoncez pourroit me flatter : 
» comment l'homme en: fanté peut-il fe réjouir de la mort 
» de fon ennemi, tandis qu'il eft afuré lui-même de fubir 


» le même fort. « 


5 YJarpalui an 
S yenoit de le 
9 j'étois immortel , 


AUTR Es 
Le MEILLEUR Roï; 
Par Lokman. 


» Lon demandoit à- Buzur + Djumher quél étoit le 


» meilleur Roi? Cef celui, répondit-il, dont les 
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» bons mont rien à appréhender; € que les méchans | 
» redoutent. ee 


AU FRE: 


L'ÉcoLE DE LA VERTU, 
Par le méme. 


>On demandoit à Lokman de qui il avoit appris 
» la vertu? C’eft, répondit-il, des méchans: leur mau“ 
» vaifes aëtions m'infpirent du dégolit pour le vicé.« 


ABDALLAH, 


FABLE IMITÉE DES ORIENTAUXx, 


Par Hagedorn , Allemand. 


» Abdallah profterné devant le grand Vifir, comme | 
» devant Mahomet, lui demandoit avéc de très Hum- 
» bles fupplications un emploi très-confidérable, Le 
5 Miniftre avoit jugé que Bacha Bajazet, qui étoit 
ə fon parent, le méritoit mieux que lui, Tune l'au- 
ras point, réponditil brufquement à Abdallah ; cè- 
» lui-ci témoigna la plus vive reconnoïflance. Eh 
» quoi, lui dit le Vifir , je rai refufé ta demande è 
» Oui, dit Abdallah, en embraffant fes genoux ; mais 
» tu ne mas pas fait attendre ton refus, s 
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A UET RNE 
Les CRIMES ET LES CHATIMENS, 
Par Lichtwer. 


» Un jour les Crimes fortirent du goufre de lan- 
“cien Tartare 3 & dans une heure funefte, ils pri- 
» rent le chémin de notre globe. Alors on vit fous 
» leurs pas l'herbe des prairies fe flétrir, le feuillage 
» des bois fe deffécher , les campagnes fertiles de- 
» venir agreftes ... Cependant la troupe infernale 
» tournant la tête par hazard, vit qu’elle étoit pour- 
» fuivie: & par qui> Par le Châtiment , qui, ap- 
» puyé fur des béquilles , fuivoit les Crimes à pas 
» lents. Ah ! s'écrièrent ceux-ci, pour cette fois nous 
» ne craignons pas que itu nous attrapes. Continuez de 
s» courir, reprit le Châtiment , je fuis quelquefois long- 
» tems fans vous attraper , mais vous ne pouvez jamais 
2 rm'échapper. «= 

FABLIAUX , fubit. plur. (Hift. Littér. ) C’eft ainf 
qu'on appelle certains Contes qui ont été compofés 
par des Poëtes Provençaux , appellés Troubadours ou 
Trouvères , c'eft-à-dire, trouveurs ou inventifs. Ces 
Contes font fort licentieux, & d’autant plus con- 
damnables qu'on y trouve très-fouvent un affreux 
mélange de religion & de libertinage. Il y en a 
plufieurs manufcrits dans les Bibliothèques. Le plus 
confidérable eft dans la-Bibliothèque de S. Germain: 
des-Prés. Voyez les Mémoires fur les Fabliaux , par M. le 
Comte de Caylus , au XX volume du Recueil de l’Acar 
démie des Infcriptions € Belles-Lettres. 
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Les Troubadours alloient réciter leurs Poëmes chez 
les Grands, à peu près comme les Arnodes alloieng 
chez les Grecs déclamer les Poëfies d'Homère. Voyez 
ARNODES, tom. ], p. 612. 

FABLIER , fubit. mafc. ( Hift. Littér.) Fabularum 
inventor. C’eft une exprefion mife en vogue par Ma- 
dame de Bouillon, qui difoit de la Fontaine que 
les Fables naifloient d’elles-mêmes de fon cerveau, 
& s'y trouvoient faites fans méditation de fa*part, 
ainfi que les pommes fur le pommier. Hift. de l’Aca- 
démie Françaife. 

FABULEUX , adj. (imitation. )- Fabulofus, fi&lus 
commentititus, C’eft ainfi qu’on appelle tout fait inventé 
à plaifir, & qui eft le fruit d’une imagination qui 
cherche à réalifer les objets: Le fabuleux eft de deux 
fortes, naturel ou merveilleux. Le premier repré- 
fente la nature telle quelle elt; le fecond franchit 
les bornes trop étroites de la nature, & va cher- 
cher dans la clafle dés chofes poffibles des objets 
qui puiffent exciter l'imagination & l'amufer. loye 
MERVEILLEUX, NATUREL. 

Faguceux, (Hif.) Varron a divifé la durée du 
monde en trois périodes ; la première eft celle du 
tems obfeur & incertain (dm ) qui comprend tout 
ce qui seft pañlé jufqu'au déluge; car les Payens 
avoient quelque idée du déluge, & une efpèce de 
tradition là-deffus. Mais ils ne favoient rien du tout 
de ce qui s’étoit paffé avant ce tems-là. La feconde 
période eft celle qu'il appelle le tems fabuleux, 
(pi) 8 cela comprend tout le tems qui selt 
écoulé depuis le déluge jufqu’à la première Olympiade; 
çelt-à-dire, 
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C’eft-à-dire, 1552 felon le Père Pétau. Cette époqué 

de la ruine de Troye, arrivée environ l'an 308 après 

la fortie d'Egypte, lan 1164 après le déluge „eft con- 

fidérable, tant à caufe de l’importance d’un fi grand 

évènement, célébré par les deux grands Poëtes de 

la Grèce & de l'Italie, qu'à caufe qu'on peut rap-: 
porter à cette date ce qu’il y a de plus remarquable 

dans les tems appellés fabuleux ou héroiques ; fabu- 

leux ,à caufe des Fables dont les hiftoires de ces tems 

font enveloppées ; héroïques , à caufe des perfonnages 

que les Poëtes ont appellé les enfans des Dieux & des, 
Héros; leur vie n’eft pas éloignée de cette prife. 


FABULISTE , fubft. mafc. (Hif. Littér} Fabulas! 
rum inventor , fcriptor. C’eft ainfi qu'on appelle tous 
les Auteurs qui ont compofé des Fables. Voyez: le 
nom des principaux au'mot APOLOGUE; tè I, p.1ÿ34:25 


F A C i 


FACÉTIE , fubft. fémin. (Style , Drame.) Jocus. 
fatecie. On appelloit ainfi certains Drames comi- 
ques , ou plutôt de petites farces. Nous entendons, 
par ce mot une efpèce de plaifanterie, foit en pa- 
roles, foit en action. On en diftingue de deux for- 
tes, & qui peuvent entrer dans jle difcours, felon 
Cicéron ; l’une eft une plaïfanterie fine & ingénieu£e,. 
qui eft foutenue dans le difcours ;.,elle peut, fe rap- 
porter à la plaïfanterie. ( Voyez PLAISANTERIE. ) La 
feconde efpèce'confifte dans quelques étincelles. ra, 
pides. qu'on peut employer pour- égayer le difcourss 
(Voyez BoN-MoT , tom: II, p. 279.) Cicéron dit dans 
Tome III, Mm i 
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fes Dialogues de POrateur , que la facétie eft agréable, 
& quelquefois utile ; mais elle eft un don de la 
nature, & il n'y a point d'art qui puifle donner ce 
talent. 

FACILITÉ , fubit. fém. (Hif Littér.) Facilitäs. 
La facilité elt une difpofition dans Pefprit , dans le 
génie, à faire des chofes aifément. Ainfi un homme 
quiet né Poëte , répand dans tous fes Ouvrages 
cétte facilité qui annonce le talent dont il eft doué. 

Cette facilité, qui eft un des: dons les plus heu- 
réux de la nature, bien-loin de conduire POra- 
teur & le Poëte à la perfection, ne fert fouvent qu'à 
Jes en écarter , fi leur talent n'eft pas fufceprible d’être 
dirigé par la réflexion. Ils devroient peut-être fe 
refufer à leur facilité.avant d'avoir bien connu les dan 
gers qu'il y: a d'en -abufer ; d’avoir préparé dans le 
filence du cabinet, & pefé dans la balance de la ré- 
flexion tous les matériaux de l'Ouvrage fur lequel ils 
doivent l'exercer. Il faudroit enfin qu'ils ne la dé- 
veloppaffent ‘que par degré ; ce nél que lorfque la 
facilite à ce Caractère qu’on peut fe promettre de 
grands fucces: Racine met peut-être devenu le pre: 
miét Poëté Français, que’ parce” que Boileau lui 
rendit fufpecte la facilité avec laquelle i! faifoir des 
ver, & parce qu'il lui apprit à les compofer diff- 
cilèment. 

Tf ne’ faiti pas fé pérfuader que la°patience & ile 
travail puiflenc tenir liéu de facilité. On admire dans 
Hôïléau la rdifon fortifiée par un choix laborieux 
d'expréfions juftes” & précifes : bien moins captif 
18 fdient divine falile deJa Fontaine ; touche à la 


fois l’efprit & le cœur. 
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La facilité eft auf une qualité de la Poëñe :& 
du Style. On les appelle faciles Jorfqu’ils font natu- 
rels, & qu'ils paroiflent produits fans effort, &_fans 
cetre recherche qui annonce la médiration & la pro- 
fondeur. Tels font les vers de Quinault en compa- 
railon de ceux de Corneille, le ftyle de Maflillon 
auprès de celui de Bofluet. Ce melt pas que les vers 
qui paroiffent les plus faciles, ne coûtent quelquefois 
plus de peine que ceux qui paroiffent le plus travail- 
lés. Le grand art confifte à cacher le travail & la 
peine ; & le plus grand mérite, fans doute, d'un beau 
vers & d’une belle période, eit d’éloigner toute idée 

e l'effort qu'il en a coûté pour les compofer. 

On excufe quelquefois le travail dans les Ouvra- 
ges qui paroiflent l'exiger , comme dans la Tragé- 
die, l'Épopée, l'Ode ; &c. mais on ne le pardonne 
jamais dans les Ouvrages légers qui font le produit 
d’une imagination vive & riante , & qui doit s'énon- 
cer avec autant de légéreté que de grace. 

La facilité du ftyle eft plus effentielle à la langue 
Françaife qu'à toute autre, parce que les mots sar- 
rangent commupément , comme nos idées naiffent dans 
notre efprit, & fe préfentent naturellement à l'imagi- 
nation. Voyez le mot CLARTÉ , tome li, p. 524; Na- 
TUREL , &c. 

FAÇON , fubft. fémin. ( Grammaire. ) Modus. Ce 
mot s'emploie quelquefois pout exprimer un certain 
tour de phrafe, des expreflions, des conftructions 
qui font particulières.. C’eft en ce fens qu’on dit 
qu'un Orateur a une façon de s'exprimer , neuve, par- 
ticulière. Ce mot fignifie auf compofirion, inventions 
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comme quand on dit, des vers de la façon de Racine, 
une hiffoire de votre façon , &c. 

FACONDE , fubit. fém. ( Rhétorique. ) Facundia. 
Expreffion vieille dont on fe fervoit pour dire élo- 
quence. Ce mot vient du Latin. Voyez ÉLOQUENCE, 
ci-devant p. 34$. 

FACTICE, adje&. ( Grammaire. \ Faëticius. C'eft 
ainfi qu'on appelle un mot, une expreffion qui neft 
pas dans l’ufage ordinaire; mais qui fert à exprimer 
fa penfée ; tels font les mots compofés du Grec, 
du Latin, de l'Italien , &c. qui entrent dans la nomen- 
clature des différentes fciences & des arts, foit libé- 
raux, foit méchaniques, & qui font deftinés à défi- 
gner plufieurs objets qui n'ont point un mot Propre 
en notre langue. Tels font encore les mots qu'un 
Auteur compofe fur le champ pour donner plus de 
grace & de force à fa penfée , comme dans ce vers 


de P. Corneille: 


» Ton bras eft invaincu , mais non pas invincible, «e 


(Cid , a&i. IE, fe. H. ) 


L'Académie Françaife a condamné cette expref- 
fion; on dit cependant indompté, &c. Il ne faut pas 
oublier, en voyant cette profcription , que le, Cid 
avoit de puiffans ennemis , à la tête defquels étoit 
le Cardinal de Richelieu , à qui Corneille n’avoit point 
voulu vendre cette Tragédie que le Miniftre defiroit 
de faire paffer fous fon nom. 

FACTUM , fubft. mafc. ( Hift. judiciaire. ) Ce mot 
fignifioit en ftyle judiciaire , le fait d'une procédure 


PAS DTA 5 


qu’on écrivoit féparément en Latin. Il fignifie aétuel- 
lement un Mémoire contenant non-feulement Pex- 
pofition d’un fait contentieux, mais les moyens dont 
VAvocat fe fert pour défendre fa caufe. On appelle 
communément les Faëums, Mémoires. ( Voyez Mt- 
MOIRE. ) Loifel remarque que la Vergne eft le pre- 
mier qui a fait imprimer un Faëum contre M. Le 
Maître, Premier Préfident, fon beau-père. 


FACULTÉ, fubft. fém. (Hifl. Littér.) Facultas, 
Ce mot semploie pour défigner les différens arts ou 
fciences qu'on profefle dans une Univerfité: Il y en 
a quatre à Paris: la Faculté des arts qui comprend 
les langues Latine & Grecque, communément Hu- 
manités, & la Philofophie; c’eft la plus ancienne, 
la plus étendue des Facultés, & proprement PUni- 
verfité. Elle eft divifée en quatre nations: la nation 
de France, celle de Picardie, Normandie, & d Al- 
Jemagne , qui comprend toutes les nations étrangè- 
res. Le Reéteur eft toujours pris de cette Faculté, 
à l'exclufon des trois autres, qui font la Faculté de 
Médecine, de Jurifprudence & de Théologie. Il y 
a fix Profeffeurs qui donnent des leçons de Théolo- 
gieen Sorbonne, autant dans les écoles de Droit. Ceux 
de Médecine font diftingués fuivant les parties de 
Part qu'ils profeffent , & font choïfis dans le corps 
des Médecins reçus à la Fäculté de Paris, 


ERA: 1 
FAIT , fubft. mafc. ( Difcours judiciaire. ). Narratio, 


Les Avocats appellent fait, le récit ou l'expoftion 
M m iij 
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de: ce qui fait la matière d'un procès. 
caractères font d'être clair , fuccint & 
ble ; nous difons vraifemblable , parce qu'il eft 

le paroitre , quoiqu'elles 


Ses principaux 
vraifembla- 
e des 
chofes qui peuvent ne pas ie 
foient dans l’exaéte vérité : cef ce qui a fait dire 
à Boileau : 
» Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable. ce 
( Art Poët. ch. HI.) 


nt de cette diftinétion, on voit que 


En convena 
expofition dun 


le défaut de vraifemblance dans l 


fait eft prefque toujours la faute de l'Avocat. 
Pour fe convaincre de cétte propofñtion , il uft 
d'obferver que la vraifer 


difpofitions intermédiaires , 


nbiance réfulte touj 
par lefquelles les hom- 
à un autre qui lui eft op- 


Hippolyte dit à fon père, lortquon l'accufe 


ours des 


mes paflent d'un caractère , 
posé. 
F À 
d'incefie : 
» Examinez ma vie, & voyez qui je fuis. 
ours précèdent le 


» Quelques crimes tou) 


» mes: 


S grands cri= 


» Quiconque a pu franchir les Bornes légitimes , 


ler enfin les droits les plus facrés5 


» Peut vio 
lé crime a fes degrés. 


» Ainfi que la vertu, 
» Et jamais on navulat 
» Paller fubiremént a l'extrême licence ; 

fait pas d’un mortel vertueux, 


imide innocence 


» Un feul jour ne 


» Un perfide aflaflin , 


un lèche inceftueux. « 
( Phèdre, a. IV, fc. Il.) 


Ainfi , f l'Orateur ma parlé que des deux extrêmes , 
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il a dit la vérité; mais il ne la perfuadera pas, 

Ces faits intermédiaires dont l'Orateur doit:s’in- 
ftruire , & qui montrent la gradation des pafions, 
font quelquefois très- légers & indifférens par eux- 
mêmes, au jugement de la caufé ; mais ils rendent 
vraifemblable le fait que FOrateur entreprend d'éta- 
blir. 

Voyez avec quel art Cicéron profite des moin- 
dres circonftances du départ de Milon & de celui 
de Clodius, pour prouver que ce dernier eft l’agref- 
feur , & que Milon na employé contre lui qu'une 
légitime défenfe. (1) 

Il avoit peint les fureurs de Clodius ; il avoit 
détaillé les crimes dont il étoit rendu coupable : 
fes projets pour la préture qu'il alloit exercer ; l'ob- 
ftacle qu'il craignoit de rencontrer dans la fermeté 
de Milon défigné Conful ; fes brigues lorfqu’il étoit 
Tribun, pour empêcher Milon de parvenir au Con- 
fulat, devenues inutiles par le crédit que la vertu 
de Milon lui avoit acquife ; les menaces de Clodius 
peu de jours avant fa mort. 

Milon étoit obligé de faire un voyage indifpen- 
fable pour une cérémonie dont il étoit chargé. Le 
jour de fon départ étoit connu. Clodius fort de Rome 
dès la veille, lorfque fa préfence étoit néceffaire 
pour foutenir une harangue féditieufe qu'un de fes 


Se 


(1) Pro T. An. Milone, n°. 24, 25, 263 27 3 


28 & 29. 
M m iv 
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complices avoit prononcée ; il fe rend dans une de 
fes maifons fituée fur la voie Appienne, par laquelle 
Si Milin devoit paffer. 

Milon au contraire affifte au Sénat, dont la féance | 

| M avoit été très-longue ; il ne part de Rome qu'à une 
heure à laquelle Clodius eût dû être de retour, sil 
H eût eu deffein de revenir ce jour-là, 
Clodius fe préfente à lui à cheval, accompagné 
| d’üne troupe de gens armés. Milon étoit enfermé dans 
(! fon char, enveloppé d’un manteau , avec fon époufe, 
& une fuite nombreufe de femmes & d’efclaves plus 
deftinés au luxe qu’à l'attaque. 

La troupe de Clodius fond fur lui d’un lieu élevé. 
| Le cocher eft tué; Milon faute de la voiture pour 
t fe défendre; on le croit mort: Clodius accrédite ce 
bruit. 

; Ici lOrateur nofe pas prononcer le nom de meur- 
tre, capable de révolter un peuple jaloux de fa liberté, 


& que la mort de Clodius portoit à la fédition. Il 

| réunit dans une feule phrafe & la mort de Clodius, 
& le plan de toute fa defenfe. | 

» Ceux des efclaves de Milon , dit-il, [ que la troupe 

si de Clodius empêchoit de fecourir leur maitre, qui 

| » entendoient Clodius lui-même répandre le bruit de 

» fa mort] firent fans aucun ordre, fans que Milon en 

» fút témoin , fans qu’il en elt connoïflance, ce que cha- 

| w cun voudroit que fes efelaves filjent em pareille occa» 


» fion, (1) 


(1) Fecerunt id fervi Milonis... neque imperante 
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Ainfi les plus légères circonftances ménagées par 
l'Orateur , tendent non-feulement à rendre vraifem- 
blable le fuir, que Clodius étoit Pagreffeur , mais à 
le perfuader aux Juges , avant même que Cicéron re- 
prenne ces circonftances dans l'établiffement des 
preuves. Voyez les exemples cités dans le mot CAUSE, 
tom. lI, p. 224. 

L'Avocat peut donner de la vraïfemblance aux faits 
qui paroïffent les plus contradiétoires en remontant 
au principe qui les a produits. L'amour & la haïne, 
la foibleffe & la cruauté, la baffeffe & linfolence;, 
fe fuccèdent dans le cœur humain; parce que ces 
vices font l'effet d’une pafon déréglée , qui sirri- 
tant des obftacles qu’elle rencontre , fe jette dans 
Pexcès contraire. C’eft l'intérêt perfonnel qui fe 
replie fur lui-même, & prend mille formes pour 
parvenir à fes fins. Voyez l'exemple rapporté dans le 
mot CAUSE, tome Ii, p, 229. . 

Nous infiftons fur la néceffité de la vraifemblance 
dans le fait; parce que ce caraétère tient non-feu- 
lement à la difpofition du Plaidoyer ou du Mé- 
moire ; mais parce que le défaut de vraifemblance 
peut faire perdre quelquefois les meilleures. caufes. 
Ceci paroît d’abord un préjugé. Car fi le fair neft 
pas toujours vraifemblable , ce défaut de vraifem- 
blance fera-t-il pour le Magiftrat un motif & un 

titre pour rejetter une vérité qu’on expofe à fes yeux ? 


nt 


neque fciente , neque- prefente domino., quod fuos 
quifque fervos in tali re facere voluiflet, 
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Impofera-til des loix à la nature qui produit des 
monftres, comme elle forme des ouvrages dont la 
fymétrie , & la régularité attirent notre admiration ? 
Non fans doute. Auf n’eft-ce point fur les faits 
prouvés que POrateur peut courir ce rifque. Mais 
il eft des caufes dans lefquelles la preuve de fair 
dépend de la dépofition des témoins. 

Nos loix ont fagement établi, qu'on ne pourroit 
être admis à faire cette preuve dangereufe , par la 
facilité de la féduétion , fans avoir obtenu du Juge 
la permiffion de faire entendre des témoins. L’inté- 
rêt de la Juftice exige alors que le Magiftrat tienne 
un jufte milieu, entre une févérité exceflive qui ré- 
duiroit les Parties à l'impofible, & une facilité 
extrême qui l’expoferoit à des furprifes perpétuelles. 

Si les faits font entièrement dénués de vraifem- 
blance, l'Avocat doit prévenir lui-même cette ob- 
jeétion qui s'élevera infailliblement dans lefprit du 
Juge. C’eft du fein de fa caufe qu'il tirera les moyens 
qui doivent faire fortir le fait de la règle commune. 
Peignez un caratère tellement féroce que les plus 
grands excès fe puiflent préfumer ; appuyez le por- 
trait des preuves que la caufe vous fournira ; vous 
parviendrez à rendre croyables des fairs dont vous 
demandez la preuve , fi vous démontrez que ceux 
qui en font les auteurs font eux-mêmes hors des 
règles communes. 

A l'égard de la briéveté dans le fair, de la clarté 
& de la précifion, voyez BRIÉVETÉ, tom. T1-p: 2070 
CrarRTÉ, même tome p: $245 EXORDE, cì- devant 
p. 506; PRÉCISION , NARRATION, Erc: 
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Le goût de FOrateur & la connoiffance du fujet, 
lui feront diftinguer les faits qu'il doit rejetter dans 
les moyens, de ceux qu’il emploie en commençant. 
Cette méthode de répéter dans les moyens une por- 
tion des faits, a l'avantage d'éviter des répétitions 3 
mais elle donne de la féchereffe à la narration: or 
la difpofition d’un fait doit être telle, que le Juge, 
après lavoir entendu , ait déjà une prévention fa- 
vorable pour la caufe. 

C'eft'pour parvenir à ce but que le fecond Avo- 
cat plaidant, ou celui qu'on appelle le Défendeur, 
eft fouvent obligé de reprendre les faits dont le 


Juge eft inftruit par la plaidoirie de fon adverfaire. 


Il ne fufit pas, dit Quintilien, que le Juge fache 


fu 
le fait; il faut encore qu'il le fache d’une manière 
utile. (1) L'Orateur doit donc faire preflentir fes 


moyens dans le récit de fon fair. Nous difons, les 


car sil les épuifoit , fes preuves ne fe- 
wune répétition fatiguante , & il em- 
ges de faifir la liaifon que les faits 


preffentir 5 
roient plus q 
pécheroit les Ju 
ont entreux. 
La méthode de divifer les faits en époques annon- 
sau commencement de la narration, a le même 


vénient de donner de la féchereffe au récit. 
’elles 


cée 
incon 
Ces divifions ne doivent avoir lieu que lorfqu 
fe trouvent liées avec la difpofition générale. Elles 


foulagent alors'la mémoire du Juge, & fixent fon 


Meg nel Pi ON on ET niiNEes 


(x) Quint. de narratione. 
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attention fur les points principaux. En voici des | “ 

« exemples. f 
M. Cochin avoit annoncé dans lexorde de fa 

| caufe pour le Prince de Montbéliard, la légitimité & i 

la publicité du mariage du Duc de Montbéliard avec | 


la Comtefle Sponek , les intrigues de la Baronne de 
PEfpérance pour placer fes enfans fur le trône, au 
préjudice de l'héritier légitime, les reconnoiffances 
poftérieures du Duc de Montbéliard , revenu de fes 
erreurs, & les faits qui affuroient le but de Penfant 
du premier lit. 

L'Orateur fait cette divifion dans le récit de fon | 
foit. Il en tire ces deux propofitions que George- 
Léopold eft le fils légitime du Duc de Montbéliard, 

& que les enfans de la Baronne de l’Efpérance font 


: ee | 
des enfans adultérins. On apperçoit aifément que la i 
divifion du fait dans les trois époques annoncées, | 
contribue à Pérablifement de ces propofitions. 

m 
Autre exemple. 1 
La demoïfelle Delorme ayant époufé le fieur de 
FAURE ; : à 
Rapalli, Tréforier de France, avoit attaqué fon ma- 
D ? 


riage, fous prétexte de la contrainte exercée par fon 
beau-père; elle avoit prétendu avoir répondu non à « 
linterpellation du Miniftre de l’Eglife, quoiqu'elle | 
eût été figner Pacte de la célébration du mariage. 
| Elle avoit demandé à être admife à la preuve de 
i| ce fait, demande rejettée par POfficial de Paris, 
| admife à Lion, par une Sentence qui avoit été dé- 
clarée abufive. Depuis cet Arrêt, la dame Rapalli 
\ avoit repris fon nom de fille, & abandonné fon 
mari, pour pañler en pays étranger, 


E Al 


Revenue en apparence de fes égarémens, elle s'étoic 
| réconciliće avec leifieur Rapalli, dans le deffein de 
donner lieu à une demande en féparation , foutenue 

3 


des faits les plus graves, mais les plus deflitués de 
Vraifemblance , donc elle demandoit permiffion de 
faire preuve par témoins. Il étoit effentiel de fixer 
l'efprit des Juges fur ces époques. 

» Dans le grand nombre de faits dont on eft obligé 
5 de rendre compte , dit M. Cochin, il y a trois 
» époques à diftinguer. Un premier orage dans lequel 
# on a porté la témérité juiqu’à vouloir brifer les 
» nœuds qui uniflent les deux époux. Un tems de 


s calme qui fembloit promettre un avenir plus 

» doux & plus heureux, enfin une dernière tempête 
» gui agite actuellement les Parties. «c 

Hors des cas femblables, POrateur fera plus d'im- 

preffion en confervant l'enfemble de fa narration qu’en 

la morcellant par des divifions annoncées. Ces di- 

vifions , fi eiles font néceffaires pour foulager la 

mémoire des Juges, doivent fe trouver dans le plan 

de lOrateur qui les exécutera dans fon récit, en 

arrêtant le Juge, fans autre préparation fur les faits 

principaux. 

| Enfin le goût feul apprendra Pufage des ornemens 
pour foutenir l’attention de l'auditeur. 

Il eit jufte que POrateur paroiffe affecté, fi le fait 

y donne lieu ; mais l'émotion doit croître avec le 

difcours. L’Orateur doit donc ménager les pafions 

dans les récits de fes faits avec les mêmes précau- 

tions que nous ayons indiquées dans le mot EXORDE, 

ci-devant p. $06. 
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Farrs, (Hifloire Dramatique. ) Voyez FATISTES. 


FAM 
FAMILIER , adj. (flyle, pron. ) Familiaris. On fe 


fert de ce mot pour exprimer un difcours familier, 
des Épitres familières , un ftyle familier. Ce dernier 
eft celui de la converfation, & des lettres ordinai- 
res, où l'on doit éviter tout ce qui fent la recherche, 
& la méditation. Pour être familier, le ftyle doit être 
naturel , aifé, facile & coulant. Mais il ne faut jaz- 
mais oublier que le ftyle le plus familier , & que le 

ont une certaine dignité & 
êtes gens gardent entr'eux- 
& familière , même dans 
& dans les difcours fans 
Ilabes qu'il faudroit 
qu'ils ne pa- 


langage le plus ordinaire 
une décence que les honn 

La prononciation aifée 
certains Drames en profe , 
apparât , fupprime quelques fy 
faire fentir én récitant des vers, pour 


ruffent point défectueux. Si on difoit fur le ton de 


la converfation ordinaire, les riches € les pauvres meu- 
également , & l’on 


rent également , ON prononceroit meur 


dira meurent-également ; comme dans le vers fuivant: 


nt cc A 


» Les Sujets &'les Rois meurent également. 


FAP 


FAPESMO, ( Logique.) Terme technique ou ar- 
tificiel dont on fe fert en Logique pour exprimer 


mode de la quatrième figure du fyllogifme, com- 


un 
celt celui dont la 


munément appellée galénique ; 


majeure À elt univerfelle afirmative ; la mineure E 


univerfelle négative ; la conclufion O. particulière 
négative. Exemple: 


A Toute lumière eft mouvement ; 
J 2 
E Nul mouvement neft Jublfance ; 


© Donc quelque fubftance weft pas lumière. 


Voyez BARALIPTON , tom. Il, p. 1245 FIGURE, 
SYLLOGISME , &c. 


EAR 


FARCE , fubit. fém. ( Drame.) Ludus Mimicus. 
Ce mot nous. vient , felon quelques Auteurs, de 
facetia; felon d’autres, de farco, qui en langue Cel- 
tique & en bas Breton, fignifie moquerie. Il eft plus 
probable de le tirer , felon le Père Lobineau, du 
mot Latin facire, qui veut dire quelquefois amufer. 


A la naïiffance du. Théâtre en France, après la 
repréfentation des Myftères de Pancien & du nou- 
veau Teftament , on mettoit la farce: au: bout pour 
récréer les afjiffans, dit de Rubis. Il obferve que ces 
repréfentations ne fe faifoient que Les jours des Di- 
manches: €» Fêtes après dîner. Ces farces furent appel- 
lées à Paris, jeux des poils pilés. On a fait beaucoup 
de cas des farces de Tabarin , de Marroquin, de 
Turlupin , du Baron de la Craffe , du Soupé mal ap- 
prêté, &c. La fureur pour ces fartes de produétions 
avoit fait un tel ravage dans les efprits , que Paf- 
quier , qui ne manquoit pas de goût d’ailleurs, ne 
fait pas difficulté d'oppofer la farce de Maire 
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Pierre Patelin à toutes les Comédies Grecques. (1) 

Les petites Pièces ont pris dans nos fpectacles 
réguliers, la place des farces qui étoient fur nos 
Théâtres, ce qu'étoient pour les Anciens , les Pièces 
Attelanes & lExode. Nous avons laiflé les farces 
pour le peuple qui a fes fpectacles , foit dans les 
foires , foit dans les places publiques, où les Char- 
Jatans cherchent à Vamufer , pour lui enlever enfuite 
fon argent. 

Nous ne nous étendrons pas beaucoup fur la na- 
ture de ce genre de fpeétacle, hous nous contente- 
rons d’obferver que c’eft un comique grofier fait 
pour les perfonnes qui doivent s'en amufer. On 
facrifie également les bienféances, la vraifemblance, 
le goût, le bon fens, à labfurde & à l'obcène qui 
font à la farce , ce que le ridicule eft à la vérira- 
ble Comédie. 

M. Marmontel a remarqué que le peuple Romain 
défertoit le Théâtre de Térence, pour courir après 
les Bâteleurs que de nos jours Mérope & le Méchant 
dans leur nouveauté, ont à peine attiré læ multitude 
pendant deux mois, tandis que la farce la plus mon- 
ftruehfe a foutenu fon fpeétacle pendant deux faifons 
entières. Il obferve aufi que la partie du’ public , 
dont le goût eft invariablement décidé pour le vrai, 
Futile, & Je beau, n'a fait dans tous les tems que 
le très-petit nombre , & aue Ja foule fe décide :pour 
l'extravagant & pour labfurde. Ainfi bien-loin de 


RL TETE AO UT 


(x) Recherches de la France, Liv. VIN , ch. fo. 
difputer 
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difputer à la farce les fuccès dont elle jouit, il ajoûte 
que dès qu’on aime ce fpeétacle , on n’aime plusque 
celui-là; & qu'il feroit aufi furprenant qu'un homme 
qui fait fes délices particulières de ces grofiéretésab- 
furdes, fût vivement touché des beautés du Mifan- 
trope & d’'Athalie, qu'il le feroit de voir un homme 
nourri dans la débauche, fe plaire dans la focitté 
d’une femme vertueule. 


` FARCEUR; fubit. mafc. (Drame. ) Hiftrio , Hiter, 
Acteur qui joue des farces. Chez lés Romains lès 
farces furent portées à un tel dégré de licence, & 
les farceurs abufèrent tellement de l'excefive liberté 
qu'on leur avoit donnée, que Domitien, qui n’étoit 
rien moins que fcrupuleux fur l’article le mœurs , 

fut obligé de défendre ces fortes de fpe“tacles , TE 
de chaffer les farceurs. Néron les rétablit à la fofli- 
citation du peuple, qui reconnut enfiute, mais trop. 
tard, les dangers & les abus de ces ete de fpec- 
SR & qui fut le premier à en dëmander la 
fuppreffion à Trajan. Les pantomimes étoient ordi- 
nairement dans la claffe des farcéurs. -V. HISTRION. 


FARIBOLE , fubit. fém. (Rhérorique. ) CE mot 


avoit autrefois B même fignifiċation que parabole: 
Voyez ce mor. a 


Es Aos 


FASTE ,„ fubft. -mafc.;( ffyle.) Faflus.. Ce mot fe 
prend ordinairement :en,mauvaife; part , lorfqu’on 
J'applique à. un difcours, au ftyle d'un Orateur ou 


d’un Poëte. Il ne faut point confondre le fafle avec 
Tome LTI, Nn 


à TT s DANa | 
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la majefté du difcours , qui appartient à la véritable | 
éloquence , au lieu que Pautre ne fert qu'à la dé- 
figurer. 

FASTES , fubit. plur. CHif.) Faftis. C'étoit un | 
Calendrier où étoient marqués les jours de fêre chez 
les Romains , leurs jeux, leurs cérémonies, les noms 
de leurs Magiftrats, &c. &c. Ovide a fait un 
Ouvrage qu'il a intitulé les Fafles. Voyez les Dic- 
tionnaires de Trévoux , de l'Encyclopédie , & les Auteurs 
qui ont parlé des antiquités Romaines. 


FAT 


FATALITÉ, fubtt. fém. ( Drame.) Fatum. C'étoit 
le grand reffort de la Tragédie chez les Grecs. 
L'homme jufté ne pouvoit pas même s’en affranchir 5 
& les efforts qu'il faifoit pour éviter le crime , ne 
fervoient qu'à Py précipiter plus fürement. Voyez ce 
que nous avons dit à cet égard dans le mot ACTION TRA- 
GIQUE, tome I, pe 175 » ÉCe 183, 184, 185, 186. | 

FATISTES, fubft. mafc. (Hift. Litrér. ) Fatafli, 

On appelloit farifies ou faéleurs „les Poëtes dans ori- 
gine de la Poëfie en France, &. leurs œuvres étoient 
nommés faits, dit Duchêne dans fa Préface fur les 
Œuvres d'Alain Chartrier. Leurs Poëmes étoient chan- 
tés par des chœurs accompagnés de danfes. Cuiz- 
peric I, qui fe piquoit de Poëfie avoit des fatifles 
3 fa Cour, ce Prince fit de vains éfforts. pour faire 
fleurir un art qui fe reffentoit de la groffiéreté de 
ceux qui le cultivoient: La Poëfe n’avoit point de 
Gétions ; l'efprit en faifoit tout le mérite. Et quel 


LT 
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éfbrit encore! de miférables pointes, des Epigram 
mes fans fel, des jeux de mots infipides , &c. 


FATRAS, fubft. fém. (Poëfie.) Ce mot, felon 
Borel , fignifioit originairement une forte de Poëfie 
ancienne, où un vers étoit fouvent répété, comme 
dans les chants royaux & les rondeaux. Borel en 
cite un exemple. 


» Le prifonnier 

» Qui n’a argent 

» Eft en danger, 
æ Le prifonnier ; 

» Pendre ou noyer 
ə» Le fait l'argent 
» Le prifonnier 

# Qui n’a argent. « 


Nous avons beaucoup de chanfons en ce genre. 
On appelle auffi fatras, tout Ouvrage rempli de ba- 
gatelles, de chofes inutiles, découfues, de citations 
peu néceffaires, &c. 


ES ASE 


FAUSSET , fubft. mafc. ( Drame.) C’eit une voix 
d'homme qui contrefait le deflus, où qui l’exécute 
naturellement à l’oétave des voix ordinaires. Cer- 
tains Muficiens connus en Italie fous la dénomina- 
tion de mufici, de virtuofi , ou de cafirati, ont la voix 
de fauflet. Voyez ce que nous avons dit au mot Ac- 
TRICE, tom. 1, p. 138. 

FAUX , [ESPRIT ] fubft. mafc. ( Hiftoire Littér. ) 
Nan ij 


64 EAUX. 
Un homme, dit M. de Voltaire , å de la faufleté 
dans l'efprit, quand il prend toujours à gauche; 


quand , ne,confidérant pas Pobjet entier, il attribue 


à un côtd.de l’objet ce qui appartient à l'autre, ëe 
que ce vice de Jugement eft tourné chez lui en ha- 
bitude, Les efprirs faux, continue-t-il, font infupporta- 
bles; on pourroit ajoûter , fur-tout pour les perfonnes 
qui ont lefprit jufte. 

Il ne faut pas confondre la fauffeté avec la fic- 
tion; Pune embellit la nature en Pimitant, & Pautre, 
en croyant la repréfenter, la gâte & la défigure. 

Une voix eft faufle, lorfque les organes ne peu- 
vent point fe plier aux tons néceffaires, & qui font 
à fa portée. Un ton eft faux, forfqu'il neft pas dans 
la proportion où il doit être en comparaifon d’un 


autre. La fauffeté du ton affecte défagréablement 
Poreille, foit dans le chant, foit dans la déclama- 
tion, Il eft fouvent un figne certain d'un défaut 
d'inrelligence dans lAdteur qui le fait en décla- 
mant. 

En Logique un argument eft faux, lorfque la con- 
clufion neft pas renfermée dans les prémifles. Voyez 
ARGUMENT ,rom. Í, p. $9$5 CONSÉQUENCE , tom. Hi 
p. 6375 CONSEQUENT , ibid: p. 639 ; DILEMME, 
cédevant pe 1835 SIELOGISME , PRÉMISSES , &c. 

On appelle faux énoncé en matière judiciaire, lorf- 
que dans un acte, un mémoire, &c. on énonce un 
fait qui neft pas exact, foit que cela fe falfe ‘par 
mauvaife foi où par erreur. 
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FÉCONDITÉ , fubft. fém. ( Hift. Litt. ) Feconditas. 
Celit la difpofition dun efprit fertile en grandes 
idées, en images, en exprefions, &c. Voyez ABON= 
DANCE, tome I, p. 48. i 


FÉE 


FÉE , fubft. fém.. ( Drame, Épopée , Roman.) Les 
Fées font des perfonnages humains qui ont un pou- 
voir furnaturel, que les Poëtes ont inventés , & qu'ils 
ont introduits dans les Poëmes, dans les Romans, 
dans les Contes, pour leur faire remplir les rôles 
à peu-près femblables à ceux des Dieux dans Ho- 
mère , &c. On ne les diftingue pas dans leurs effets 
des magiciennes, dont la baguette produit tout ce 
qui peut flatter l'imagination la plus bifarre. 

Le goût de la Féerie, qui a été à la mode autre- 
fois , selt extrêmement affoibli de nos jours , & 
Pon a laiffé aux enfans ou au peuple le plaïfir des 
abfurdités qui font répandues dans les Contes de 
Fées. 

On avoit effayé autrefois le genre de la Féerie fur 
le Théâtre Lyrique , qui eft celui du merveilleux. 
Mäis le mauvais fuccès de Manto la Fée, & de la 
Reine des Péris, paroifloient lavoir décrédité. M. de 
Moncrif a fait voir en le reflufcitant ce que peu- 
vent le talent & les graces. 

Ce même genre a été traité avec fuccès par M. Fa- 
vart à l'Opéra-Comique. Le fuccès de la Fée Urgèle 
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fait l'éloge de fon Auteur, & du Conte de M. de 
Voltaire fur lequel le Drame eft bâti. 


F EN 


FEINDRE , verbe, (imitat. ) Fingere. On fe fert 
quelquefois de ce mot en Littérature pour fignifier 
Part de donner un air de vérité aux objets d'imar | 
gination qu'on préfente. Voyez FICTION. | 


F'ÉL 


FÉLAPTON , f. m. ( Logique.) Terme technique 
ou artificiel, dont on fe fert pour exprimer le mode 
de la ttoifième figure du fyllogifme , dont la ma- 
eft univerfelle négative ; la mineure À, 


jeure E, 
firmative ; la conclufion O , particulière 


univerfelle a 
négative. Exemple, 


E Nul efprit weft palpable € Jenfible ; 
A Tout efprit eft une fubftance ; 
O Donc quelque Jubfance weft ni fenfible ni palpable. 


Voyez BARALIRTON , tom, II, p. 1245 FIGURE» 


SYLLOGISME, &c- 


| FÉLICITATION , fubft. fém. (Hif. Littéraire. ) 
| Gratulatio. Compliment de joie qu'on fait à une | 
| perfonne fur les heureux fuccès qui lui font arrivés. | 

| 


Sii 
i Voyez COMPLIMENT } tom II, p. 593: 


FÉMININ. 


FÉM 


FÉMININ, adje&. ( Gramm., méchan. des vers. ) 
Femininus. En terme de Grammaire ce mot comprend 
tout ce qui qualifie la femme ou la femelle, & 
qui eft de ce genre, tant à caufe de fa fignification, 
qu'à caufe de fa terminaifon. 

On appelle vers féminins ceux qui finiffent par 
un £E muet. Exemple : 


v Les vents à fon afpeét s'arrêtent en filence ; 
» Les fonges fortunés enfans de l’efpérance. < 


(Henriade, ch. V.) 


Ces fortes de vers ont par conféquent une fyl- 
labe de plus que les mafculins ; mais comme JE muet 
fonne foiblement dans la fyllabe qui termine le vers, 
cette fyllabe eft comptée pour rien. 


L'E peut être muet, quoiqu'il foit fuivi d’autres 
lettres , telles que ls, nt, comme dans les vers 
fuivans : 


» Un foible rejetton fort entre les ruines 
# De cet arbre fécond coupé dans fes racines. ce 


( Henriade , ch. VIT.) 


» Au feul nom de HENRI les Français fe rallient:; 
» La honte les enflamme , ils marchent, ils s'écrient, « 


( Henriade ; chi IV.) 


L’E qui eft fuivi de nz ceffe d’être muet à la troifième 
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) 
perfonne du pluriel des imparfaits & des condition- 
nels des verbes , päfte qu'il prend alors le fon de 
VE ouvert. Exemple: 

» Aux accords d'Amphion les pierres femouvoient, 


» Et {ur les murs Thébains en ordre s'élevoienr. < 


Voyez ALEXANDRIN, tom. I; p. 365 5 RIME, Ge 
ETEYR 


FÉRIO, fubft. mafc. (Logique) Mot technique 
ou artificiel dont: on fe fert pour exprimer le qua- 
trièmé mode de la première figure du fyllogifme, 
celui dont la majeure exprimée par E, eft univerfelle 
négative; la mineure I, eft particulière affirmative 3 
laconclufion O, particulière négative, Exemple : 


>») 3 
n éprouve aes remords à 


E Nul homme jufle 
I Vous êtes jufte; 
O Donc vous n'éprouvez pas des remords. 


Voyez BARALIPTON, tom. JI, p. 1245 FIGURE, 
SYLLOGISME , Ce. 


FÉRISON , fubft. maf, ( Logique.) Terme tech- 


iciel , par lequel on défigne en Logi- 


nique où ar 
que unmode de la troifième figure du fyllogifime. 
Ce:môde’a pour majeure, E; propofition univerfelle 
négatives pour mineure, I; propofition particulière 
afirmative x pour conclufion, O , particulière néga- 


tive. Exemple: 


FESCENNIN. 


E Nul menfonge weft honnête ; 
I Quelque menfonge eft utile ; 
O Donc quelque chofe utile neft pas honnête. 


Voyez BARALIPTON , tom. Il, p: 1245 FIGURE, 
SYLLOGISME, &c. 


FERME, fubft. fém. (Hift. Dramm.) C’eft le nom 
qu'on donne à cette partie de décoration qui ferme 
le fond du théâtre. On lui a donné le nom de 
ferme; parce que communément elle eft divifée en 
deux parties qui s’éloignent & fe rejoignent felon le 
befoïn. Il y a quelquefois des préparatifs & des re- 
préfentations divertiflantes derrière la ferme qui fur- 
prennent agréablement , lorfqu'on vient à l'ouvrir 
dans certains inftans indiqués par le Drame, & qu'on 
apperçoit tout-à-coup un fpectacle qu'on n'attendoit 
pas. 

FERTILE , adj. Fertile en idées, en exprefñons, 
en images, &c. Voyez ABONDANCE, tom. l, p. 485 
FÉCONDITÉ, ci-deflus p. 565, &c. 


BRAS 
FESCENNIN , adj. ( Hif. de la Poëfie. ) Fefcenninus. 


C'eft ainfi que les Romains appelloient certains vers 
libres, fatyriques & obfcènes, qu'on dit avoir été 
inventés par les habitans de Fefcennie, maintenant 
le bourg de Gélèfe dans Le patrimoine de S. Pierre. 
On appelloit aufi ces vers Sarurnins. Ils furent 
long-tems en vogue à Rome ; Augufle lui-même fe 
livra à ce mauvais genre , même contre Pollion, 
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/ 
qui avec tout le talent néceffaire pour faire repen- | 
tir Augufte de fa caufticité , eut la prudence de ne | 
point répondre ; parce que, difoit-il, il étoit trop dan- | 
gereux d'écrire contre un homme qui pouvoit profcrire. 


On atrachoit principalement la dénomination de ) 
%feennins aux vers obcènes, tels que plufieurs d'Ho- f 
race , de Juvenal, de Martial, d'Ovide , de Pé- j 

l 


trone, &c. C'eft là ce qui donna lieu aux expreflions 
de Fefcennina licentia, licence Fefcennine ; Fefcennina p 
locutio , ftyle Fefcennin. 

Ces fortes de vers fe chantoient principalement 

M aux nôces, & ils étoient analogues aux danfes nup- 

tiales. Voyez DANSE NUPTIALE, ci-deflus p. 23. 

Catulle réforma ce mauvais goût fur celui de fon | 
fiècle; ce meft pas que les mœurs fuffent moins 
corrompues; mais parce qu'il arrive que les langues | 
s'épurent ordinairement à proportion que les mœurs 
fe gatent. 

FESTINO , fubit. m, ( Logique.) Mot technique | 
ou artificiel dont les Logiciens fe fervent pour ex- 
primer un mode de la feconde figure : dans celui-ci 
la majeure E , eft univerfelle négative ; la mineure I, | 

particulière affirmative ; la conclufion O , particulière 

négative. Exemple: | 


E La vertu ne trouble point la confcience ; 
f I Il eft quelque plaifir qui trouble la confcience 3 
O Donc quelque plaifir neft pas vertu. 


1 | 
| À Voyez BARALIPTON, tom, Il, p. 1245 FIGURE, 
SYLLOGISME , &c. 4 


(| 
| 
| 
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FET 


FÊTE, fubit. fém. (Hiftoire Littér., Drame, €c.) 
Feflum. On défigne par ce mot toute folemnité ou 
réjouiffance faite à l’occafion d'un évènement heu- 
renx qui intérefle un Etat, une ville, &c. comme 
le mariage d'un Prince, le rétabliffement de la 
paix , &c. 

Nous n’entrerons dans aucun détail à l'occafion 
de ces fortes de fêtes, qui ont cependant beaucoup 
de rapports avec tout ce qui tient à limitation & 
à la Poëfie. Nous nous contenterons d'indiquer les 
Ouvrages du Père Méneftrier. Voyez auffi le mot 
BALLET , tome II, p. 170. 

Le mot fére fignifie à l'Opéra, danfe, divertiflement. 

Nous avons dit dans le mot danfe, qu’elle eft 
amenée à l'Opéra Français , & qu’elle y eft unie 
comme un évènement au moins vraifemblable. ( Voyez 
Danse, tom. II, p. 31 & 32.) Nous ajoûterons 
que nous avons fur le Théâtre Lyrique un grand 
nombre d'exemples de fétes ingénieufement amenées. 
Ce neft pas feulement fur la fcène, c'eft dans l'ame 
des Acteurs & des Spectateurs qu’il faut trouver place 

à des réjouiffances. 
Dans l'Opéra de Callirhoë la défolation regne dans 
les murs de Calidon. 


s» Une noire fureur tranfporte les efprits; 

» Le fils infortuné s'arme contre le père; 

» Le père furieux perce le fein du fils; 

» L'enfant eft immolé dans les bras de fa mère, «e 


FÊTE. 


Or ceft dans ce moment que les Satyres &, les 
Dryades viennent célébrer la fée du Dieu Pan; & 
la Reine , pour confulter le Dieu fur le malheur 
de fon peuple , attend que l’on ait danfé. 

Dans l'acte fuivant Callirhoé vient d'annoncer qu’elle 
eft la victime qui doit être immolée. Son amant au 
défefpoir la laifle, & court lui-même à l'autel, 


» Le bucher brûle; & moi j'éreins fa flamme impie 
» Dans le fang du cruel qui veut vous immoler... 
» J'attaquerai vos Dieux , je briferai leur temple, 


2 Dür leur ruine m'accabler. « 


Dans ce moment les bergers des côteaux voifins 
viennent danfer & chanter dans la plaine, & -Cab 
lirhoé afifte à leurs jeux, IL eft évident que fi le 
focdtateur eft dans l'inquiétude & la crainte, ces 
fres doivent l’importuner ; & s'il s'en amufe, eft 


qu'il eft point ému. 


Cette dificulté de placer les féres vient de ce que 
le tifu de l'action eft trop ferré. Il eft de l’effence 
de la Tragédie que l'aétion mait point de relâche, 
que tout y infpire la crainte ou la pitié, & que le 
danger ou le malheur des perfonnages intéreffans 
croifle & redouble de fcène en fcène: au contraire, 


il eft de l'effence de l'Opéra que l’aétion n'en foit 


mn 


affigeante ou terrible que par intervalle, & que les 
pañons qui l'animent aient des momens de calme 
& de bonheur , comme on voit dans les jours d'orage , 
des momens de férénité, Il faut feulement prendre 


foin que tout fe paffe comme dans la nature ; que 
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lefpoir fuccède à la crainte, la peine au plaifir ; le 
pläifir à la peine, avec la même facilité que dans 
le Cours des chofes de la vie. 

Quinault n’a prefque pas d'Opéra qu'on ne puifle 
citer pour modèle de certe variété harmonieufe. Bor- 
nons-nous à l'Opéra d’Alcefte. On y va voir réduire 
en pratique la théorie de ce que nous venons ex- 
pofer. 

Le théâtre s'ouvre par les nôces d’Alcefle & d’Ad- 
mète , & l’allégrefle publique regne autour de ces 
heureux époux. Lycoméde , Roi de Scyros , défefpéré 
dé voir Alcefte au pouvoir de fon rival , feint de 
leur donner une fête ; il attire Alcelte fur fon vaif- 
feau, & l’enlève aux yeux d’Admère & d’Alcide. Le 
trouble & la douleur prennent la place de la joie. 
Alcide, s'embarque avec Admète pour aller délivrer 
Alcefle, & punir fonravifleur. Lycoméde affégé dans 
Scyros , réfifte & refufe de rendre fá captive : l’effroi 
regne durant laffaut. Alcide enfini brife les portes, 
& la ville eft prife; Alcefte elt délivrée , & la joie 
reparoît avec elle. Mais à l’inftant la douleur lui 
fuccède; on ramène Ædmêre mortellement blefé ; 
il eft expirant dans les bras d’Alcefle, ‘Alors Apollon 
defcend des cieux, & lui annonce que ff quelqu'un 
veut fe dévouer à la mort pour lui, lès Deftins con- 
fentent qu’il vive. Ainfi la douce efpérance vient de 
nouveau fufpendre la douleur. Cependant nul ne fe 
préfente pour mourir à la place d'Aümèré, & l'on 
voit l'inftant où il va expirer. 

Tout-à-coup'il paroît environné de fon peuplé 
qui célèbre fon retour à la vie. Apollon a promis 


574 FÊTE. 


que les Arts éléveroient un monument à la gloire 
de la viétime qui simmoleroït pour lui. Ce monu- 
ment s'élève; & dans l'image de celle qui seft im- 
molée, il reconnoît fon époufe. Tout le palais retentit 
du cri de fa douleur. Alcefte eft morte ! L'allégreffe 
fe change en deuil, & Admète lui-même ne peut 
fouffrir la vie que le ciel lui rend à ce prix: 

Mais enfin vient Alcide qui lui déclare Pamour 
qu'il avoit pour fa femme, & lui propofe, s'il veut 
la lui céder , d'aller forcer l'enfer à la lui rendre. 
Admète y confent , pourvi qu'elle vives & l'efpoir 
de revoir Alcefte fufpend les regrets de fa mort. 

Pluton touché du courage & de l'amour d’Alcide, 
lui permet de ramener Alcefle à la lumière, & ce 
triomphe répand la joie dans tous les chœurs. Mais 
à peine Admète a-t-il revů fon époufe , qu'il fe voit 
obligé de la céder, & leurs adieux font mêlés de 
larmes. Alcelte tend la main à fon libérateur ; Admète 
s'éloigne ; Alcide arrête, & refufe le prix qu'il avoit 


demandé. 


» Non, non, vous ne devez pas croire 
» Qu'un vainqueur de tyrans foit tyran à fon tour; 
» Sur l'enfer, fur la mort, j'emporte la victoire ; 
» Il ne manque plus à ma gloire 
» Que de triompher de l'amour. « 


Lorfque la fable d’un Poëme eft ainfi formée, il 
neft pas dificile d'y amener des fêtes ; toutefois il 
faut en éviter l'excès: & pour cela, il eft un moyen 
bien fimple, c'eft de s'affranchir de la règle, ou 
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plutôt de l’ufage de divifer un Opéra en cinq aétes. 
C'eft afez de quatré; c’eft même affez de trois. Les 
Jraliens nous ont donné Vexemple. La-plüpart de 
leurs Tragédies Lyriques n'ont que trois actes ; 
| imitons-les. Il feroit à fouhaiter qu’Armide n’en eût 
que quatre. Le Poëte féduit par fon imagination, à 
trop préfümé des fecours de la mufique ; de la danfe, 
de la peinture, & de la méchanique, lorfqu’il a 
fait un acte des Chevaliers Danois. 1/fis ne deman- 
doit peut-être guère plus d'étendue que le nouvel 
Opéra de Pjiché; car la différence des climats -où la 
malheureufe Io fe voit traîner, ne change pas. fa 
fituation. Si l'Opéra eft coupé en trois aétes, que 
| Pun des trois actes préfente un grand & magnifique 
tableau, que chacun des deux autres foit orné d’une 
fête , l'intérêr de l'aétion ne fera fufpendu: que deux 
fois par la danfe ; on y emploiera des talens d'élite; 
les reffources de lart ne s'y épuiferont: pas , & le 
public applaudira lui-même au foin qu'on prendra 
d’économifer fes plaifirs. Le raffafier de ce qu'il aime, 
ce meit pas vouloir l’'amufer long-tems. ( Poët. Franc.) 
Le défaut d’enfemble entre l'Opéra & les ballets 
en Italie, donne ordinairement aux fêtes qu'on amène 
fur le Théâtre moins de charmes qu'à celles qui 
terminent nos actes. Elles font prefque toutes épi- 
| fodiques , & par-là n’intéreffent que foiblement. Voyez 
| Danse , ci-devans p. 3. 


E FEU 


FEU, fubft. mafc. ( Hift- Litsér.) Ignis. Lorfqu'on 
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dit qu'un homme a du feu dans la converfation, cela 
ne fignifie pas , dit M. de Voltaire, qu'il ait des 
idées brillantes & lumineufes, mais des expreflions 
vives, animées par des geftes. Le feu dans les Ecrits 
ne fuppofe pas non plus néceffairement de la lumière 
& de la beauté; mais de la vivacité, des figures 
mültipliées, des idées preffées. Le feu weft un mé- 
rite dans le Difcours & ‘dans les Ouvrages, que 
quand il eft bien conduit. On dit que les Poetes 
étoient animés d’un feu divin, quand ils étoient fu- 
blimes : on n’a point de génie fans jeu ; on peut 
avoir du feu fans génie. 


FI C 


FICTION, fubft. fém. (imitation. ) Fiétio; Ce neft 
pas aflez pour l'imagination que l’immenfe fécondité 
de la nature; il lui faut encore d’autres êtres; elle 
crée des mondes nouveaux à fon gré. Peirfatisfaite 
d'embellir l'univers phyfique , elle crée: ntunivers 
intellectuel ; eHe tranfporte par les charmes de fon 
art la vérité dans la filion, & femble vouloir cor- 
tiger la nature dans fes détails. 

Les êtres que l'imagination crée font des monftres ; 
mais elle les empêche de paroître tels ;.en.les. pré- 
fentant fous les formes les plus capables de les, em- 
bellir, & les plus féduifantes pour la raifon & pour 
le goût. On regrette même qu'ils n'exiftent pas, & 
qu'ils foient confondus dans l'efpace immenfe des 
chofes pofibles. 

Mais pour plaire, ces objets d'imagination doivent 


A 
etre 
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étre foumis aux règles de limitation , & ne point 
choquer les idées qu'on doit fe faire naturellement 
de leur exiftence. Il faut qu'il y ait des rapports 
dans les parties qui les compofent ; il faut que ces 
parties, prifes de différens objets qui exiftent , en 
forment un qui puifle exifter, pour qu'il ait droit 
à notre fuffrage , c'eft-à-dire , qu'on ne doit point 
s'efforcer d’affortir les chofes qui ne font point faites 
les unes pour les autres, & qui fe contredifent. Il 
faut enfin, que rien ne foit affecté ni contraint, & 
éviter que l’efprit ne fe fatigue point à chercher les rap- 
ports qu'on veut lui offrir. 

L'idée de rapport eft un peu plus compofée dans 
la beauté artificielle, que dans la beauté naturelle; 
car, non-feulement on compare les parties que le 
Poëte à. jointes dans l’être faétice, on veut encore 
favoir de quels êtres ces parties font tirées, & on 
étend les rapports entre les êtres réels & l'être 
factice. 

La preuve & l'explication de cette vérité fe trouve 
dans la repréfentation des Dieux du Paganifime , qui 
étoient peints fous des figures fouvent fingulières, & 
qui n’auroient rien eu que de bifarre, fi on ne les 
eût comparés aux êtres dont ils empruntoient 
différentes parties: cette comparaifon faifoit con- 
noître les attributs de ces Dieux, en faifant apper- 
cevoir des rapports dans Paflemblage de leurs mem- 
bres : elle peignoit leur divinité , même dans cer 
affemblage ; & au lieu d'une idée de contraîfte & 
de ridicule, elle donnoit une idée fublime. A la vue 
des repréfentations des Dieux qui nous font rire, 


Tome II, Oaoa 


578 FICTION. 


evoit à des conceptions fublimes; c'eft 


l'Egyptien s'él 
pports où nous n'appercevons que 


qu’il voyoit des ra 
des contraftes frappans. 

Tous les êtres créés par le génie font plus où 
& ce que Pon vient de dire 


moins allégoriques 5 
fe peut dire de tous les 


des Dieux des Egyptiens , 
autres objets qu'il fe propofe de peindre. 

Comme la beauté artificielle fuppofe plus de rap- 
ports apperçus que la beauté naturelle, elle fournit 
à lefprit un plaifir plus pénétrant , mais qui reft 
pas aufi pur que la première. 

On peut confidérer deux fortes de fictions , celle 
des objets, & celle de fujet ou ation. Dans lin- 
vention des objets, tels que les Sirènes , les Cen- 
le Sphynx , il faut que les êtres fiéhifs par- 
ticipent de la natuře des êtres particuliers qui ont 
fervi de matériaux au Peintre. Une Sirène, par 
exemple, doit être femme & poiffon en même-tems. 
Sa fraicheur, fon tein, fon coloris, fa carnation , 
doivent faire connoitre l'élément dans lequel elle 
fi on repréfente un Satyre, fes 
ute la partie inférieure donne- 
érieure le caractère hideux , 
Etérife l'animal confacré 


taures , 


vit. Au contraire, 
pieds de bouc, & to 
ront à la partie fup 
fauvage & ardent, qui cara 
à Bacchus. 
a feconde efpèce de fiction regarde le fujet ou la 
“éfentation d’une aétion. Toutes les fables des 


re 
s de l'imagination, font de 


Poëtes , toutes les fiétion 
elles font auf allégoriques que les fiétions 
+ conféquent doit tendre au but uni- 
eintre a eu en vue. Par 


ce genre; 
d'objet ; tout pa 
que que le Poete ou le P 


exemple , pour repréfenter la chafteté de Daphné, 
les Poëtes ont imaginé qu’ Apollon chez Admète, Roi 
de Theffalie, dont il faifoit paitre les troupeaux, 
devint amoureux de certe bergère ; ils feignent que 
ce Dieu la pourfuivant un jour, & celle-ci fe voyant 
prête à être atteinte , invoqua Jupiter , & fut chan- 
gée en laurier, qui eft le fymbole de la gloire: on 
voit que dans cette allégorie , tout f€ rapporte au 
même but. La pourfuite d’Apollon marque l'amour 
violent de ce Dieu ; la fuite de Daphné, la crainte 
qu’elle a de la pañion d'Apollon, fon changement en 
laurier, marquent en même-tems & la conftance & 
la viétoire de la bergère. 

Enfin on peut fentir ici comment, pour conftituer 
la beauté artificielle dans les deux genres de fiétion, 
foit dans les Belles-Lettres , foit dans les Beaux-Arts, 
il faut que l’art s’uniffe à la nature , dans un point 
unique qu'il eft prefque impoñible d'indiquer, & que 
Pefprit & le vrai génie peuvent feuls faire apperce- 
voir : comment ce point pañlé , on ne reconnoît plus 
ni la beauté artificielle, ni la beauté naturelle; 
comment le fentiment de ce point unique fait dans 
les hommes de goût , ce taét délicat que les réflexions 
peuvent bien perfeétionner ; mais qu'elles ne donne- 
ront jamais 

Effayons d'indiquer par un exemple le point dont 
nous parlons , dans lequel fe trouve la perfcétion. 
Suppofons qu'un Peintre veuille repréfenter la mé- 
tamorphole de Daphné en laurier ; il choifira ; fans 
doute , le moment où cetté métamorphofe commence 
à s'opérer ; mais il doit peindre cette bergère faifant 
Qo ij 
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un puiffant & dernier effort. Mes yeux inquiets cher- 
chent avec la euriofité la plus vive, fi, fans le fe- 
cours de la divinité, cette belle feroit devenue la 
proie des defirs de fon amant; car fi fon attitude ne 
me fait fentir la néceffité du fecours que les Dieux 
lui envoient: fi le Peintre ne faifit ce point, ila 
manqué fon but ; fon ouvrage ne fauroit me plaire. 
Si Daphné a encore quelques pas à faire, les Dieux 
ne la fervent pas à propos, lui ôtent la gloire que 
de nouveaux combats auroient acquife à fa vertu: 
d’ailleurs, je ne vois pas avec plaifir qu'une beauté 
auf parfaite que celle qu'on me préfente, devienne, 
à moins qu'il foit impoffñble de faire autrement, 
un arbre infenfible. 

Le grouppe du Cavalier Bernin eft un chef-d’'œu- 
vre de fculpture; parce qu’indépendamment des autres 
beautés qu'on y remarque, ce grand artilte, en re- 
préfentant cette fable , n’a pas manqué le point dont 
il eft queftion. 

C'eft cette néceffité de faifir le point unique qui 
a porté plufieurs Peintres à déchirer des ouvrages 
qui paroifloient parfaits à la multitude des préten- 
dus connoiffeurs , qui fe décident plutôt fur la ré- 
putation des Auteurs , que d'après destalens néceffaires 
pour juger fainement. Tout le monde fait que Pim- 
mortel Vanloo étoit mécontent de fon tableau des 
trois Graces, qui lui avoit attiré les plus grands élo- 
ges, & qu'il l'a recommencé avec une nouvelle 
ardeur. Il n’appartient qu’à de tels génies de juger 
mieux que le commun des hommes, & de ne fe 
point laifler aveugler par l'admiration générale. Eug 
feuls travaillent pour la poftérité. 
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Outre les félions de fujet & d’adion, on en dif- 
tingue de plufieurs fortes. Fidion en beau, fé&ièn 
exagérée, fiction monftrueufe, & fiction fantaftique. 

1°. La féfion qui tend au parfait, eft celle qui 
renferme laffemblage régulier des plus belles par- 
ties dont un compofé naturel eft fufceprible. Telles 
font les compofitions allégoriques des grands Pein- 
tres , les bons Poëmes , les Tragédies des grands 


Poëtes qui ont travaillé des fujets d'imagination. 


2°. L’exagération fait ce qu’on appelle le merveil- 
leux de la plûpart des Poèmes, & ne confifte guère 
que dans des additions arithmétiques, de maffe , de 
forme, de vitefle , &c. » Ce font des géans qui en- 
» taflent des montagnes. Poliphème & Cacus qui rou- 
» lent des rochers, Camille qui court fur les pointes 
» des épis, &c. On voit que le génie le plus foible 
» va renchérir en cette partie fur Virgile & fur 
» Homère. Dès qu'on a fecoué le joug de la vrai- 
» femblance , & qu'on seft affranchi de la règle 
» des proportions , exagéré ne coûte plus rien. Mais 
» fi dans le phyfique il obferve les gradations de la 
» perfpective ; fi dans le moral il 'obferve les gra- 
» dations des idées; fi dans Pun & Fautre il préfente 
»les plus belles proportions de la nature idéale ou 
» réelle , qu'il fe propofe d'imiter , il n’eft plus dif- 
» tingué du parfait que par im mérite de plus, & 
» alors ce n'eft plus la nature exagérée, c’eft la na- 
ə» ture réduite à fes dimenfions par le lointain. Ainf 
» les ftatues coloffales d’Apollon, de Jupiter, de Né- 
» ron, &c. pouvoient être des ouvrages merveilleux 
» ou méprifables ; merveilleux , fi dans leur point de 
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» vue ils rendoient la belle nature ; méprifables , s'ils 
» mavoient pour mérite que leur énorme grandeur. 
3°. » La fiéion qui produit le monfirueux , fem- 
»ble avoir eu la fuperitition pour principe, les 
» écarts de la nature pour exemple , & Pallégorie 
» pour objet. On croyoit aux Sphynx, aux Sirènes, 
» aux Satyres; on voyoit que la nature elle-même 
» confondoit quelquefois dans fes produétions les 
= formes & les facultés des efpèces différentes 5 & 
» en imitant ce mélange, on rendoit fenfble par une 
» feule image les rapports de plufieurs idées. C'e 
»du moins ainfi que les Savans ont expliqué la 
» fiélion des Sirènes , de la Chimère , des Centau- 
» res, &c. Il eft à préfumer que les premiers hom- 
» mes qui ont dompté des chevaux , ont donné l’idée 
» des Centauress que les hommes fauvages ont donné 
» l'idée des Satyres , les plongeurs l'idée des Tri- 
»tons, &c. Confidéré comme fymbole, ce genre 
s» de filion a fa jukteffe & fa vraifemblance ; mais 
»il a fes dificultés, & l'imagination n'y eft pas 
s affranchie des règles des proportions & de Pens 
» femble , toujours prifes dans la nature. 
» Il a donè fallu que dans l’affemblage monftrueux 
» des deux efpèces ; chacune d'elles eût fa beauté , fa 
» régularité fpécifique , & format de plus avec l’autre, 
sun tout que l'imagination püt réalifer fans déran- 
» ger les loix du mouvement & les procédés de la 
» nature. Íl a fallu proportionner les mobiles aux 
» maffes ,& les fuppôts aux fardeaux ; que dans le Cen- 
» taure , par exemple, les épaules de l'homme fuf- 
» fent en proportion avec la croupe du cheval; dans 
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» les Sirènes, le dos du poiffon avec le bufte de la 
» femme; dans le Sphynx, les ailes & les ferres d'un 
»aigle, avec la tête de la femme & le corps d'un 
» lion 

» On demande qu’elles en doivent être les propor- 
» tions, & c'eft peut-être le problème de deffin le 
» plus dificile à réfoudre. Tl eft certain que ces pro- 
» portions ne font pas arbitraires. Il neft pas moins 
» vrai que la régularité de cet enfemble ne confifte 
» pas dans les grandeurs naturelles de chacune de 
» ces parties. On feroit choqué de voir dans le Sphynx 
» la tête délicate ou le col d'une femme, fur le corps 
» énorme d’un lion: c’eft donc au Peintre à rappro- 
» cher les proportions des deux efpèces. Mais pour les 
» rapprocher, quelle règle doit-il fe prefcrire? Celle 
» qu'auroit fuivie la nature elle-même , fi elle eût 
» formé ce compofé, & cette fuppsftion demande 
» une étude profonde & réfléchie, un œil jute & 
» bien exercé à faifir les rapports & à balancer les 
» maffes. 

Mais ce nefit pas feulement dans le choix des 
>» proportions que le Peintre doit fe mettre à la 
» place de la nature, c'efl fur-tout dans la liaifon- 
» des parties , dans leur correfpondance mutuelle , 
» & dans leur action réciproque ; & c’eft à quoi les 
» grands Peintres eux-mêmes femblent n'avoir jamais 
» penfé. 

» Pour paffer du monftrueux au fantaftique, le 
» déréglement de l'imagination, ou, fi l'on veut, la 
» débauche du génie , ma eu que la barrière des 
» convenances à franchir ; le premier étoit le mélange 
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» des efpèces voifines ; le fecond et l'affemblage des 

# genres les plus éloignés, & des formes les plus dif- 

» parates , fans proportions , & fans nuages. « ( Ency.) 
Voyez ALLÉGORIE, tome I, p. 378 5 IMITATION, 

MERVEILLEUX, Gc. Ge. Oc. 


ECG 


FIGURANT , ANTE, fubit. m. & f. (Drame 
Lyrique.) C'eft ainfi qu'on appelle les Danfeurs & 
les Danfeufes qui figurentidans les entrées de FOpéra, 
la danfe analogue à l’action qu’on repréfente, 

FIGURATIVE, [ LETTRE] adj. (Grammaire. ) 
Lirera figurativa, Cette lettre eft aufi appellée ca- 
raétériftique. Voyez CARACTÉRISTIQUE , tome lL, 
p. 412. 

FIGURE , ubit. fém. (Gramm. , Logique, Rhétor.) 
Figura. On dit communément que les figures des ma- 
nières de parler éloignées de celles qui font naturelles & 
ordinaires, que.ce font certains tours & des façons de 
s'exprimer qui s'éloignent en quelque chofe de la manière 
commune € fimple de parler; ce qui ne veut dire autre 
chofe, felon M. du Marfais, finon que les figures 
font des manières de parler éloignées de celles qui 
ne font pas figurées, & qu'en un mot les figures font 
des figures, & ne font pas ce qui n'eft’pas figure. 

D'ailleurs, bien-loin que les figures foient des ma- | 
pières de parler éloignées de celles qui font natu- 
telles & ordinaires, il ny a rien de fi naturel, de 
fi ordinaire & de fi commun, que les figures dans le 
Jangage des hommes. M. de Bretteville après avoir dit 
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que les figures ne font autre chofe que des tours: d’ex- 
preffion € de penfée, dont on ne fe fert point communé- 
ment , ajoûte : » qu'il n'y a rien de fi aifé & de fi 
>» naturel. J'ai pris fouvent plaifir, dit-il, a entendre 
» des païfans s'entretenir avec des figures de dif- 
» cours fi variées, fi vives, fi éloignées du vulgaire, 
» que j'avois honte d’avoir fi long-tems étudié PElo- 
» quence , voyant en eux une certaine Rhétorique 
» de nature , beaucoup plus perfuafive & plus élo- 
» quente que toutes nos Rhétoriques artificielles. « (1) 
» Enfin , je fuis perfuadé , dit M. du Marfais, 
» qu'il fe fait plus de figures un jour de marché 
» à la Halle, qu'il ne sen fait en plufieurs jours 
» d’aflemblées Académiques. Auf bien-loin que les 
» figures s'éloignent du langage ordinaire des hom- 
> mes, ce font au contraire les façons de parler 
» fans figures, déplacées & tirées de loin, qui s’écar- 
»tent de la manière commune & fimple de parler. 
» Comme les parures affectées s’éloignent de la ma- 
» nière de s’habiller qui eft en ufage parmi les hon- 
» nêtes gens. ce 
Les Apôtres étoient perfécutés, & ils fouffroient 
patiemment les perfécutions. Qu'y a-t-il de plus na- 
turel & de moins éloigné dulangage ordinaire, que 
la peinture que fait S. Paul de cette fituation , & 
de cette conduite des Apôtres ? On nous maudit, & 
nous béniffons : on nous perfécute, & nous fouffrons la 


(x) Eloquence de la Chaire & du Barreau, Liv. II, 
chap, 1. 
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n, prononce des blafphémes contre nous , € 


perfécurion : oi 

ar des prières. (1) Quoiqu'il y ait dans 
la fimplicité & de la naïveté , & 
nent en-rien du langage ordinaire, 


nous répondons pi 
ces paroles de 
qu’elles ne s’éloig 
cependant elles contiennent une fort belle figure, 
qu'on appelle. antiihėje , c’eft-à-dire , oppoition. Maudir 
elt oppofé à bénir; perfécuter à fouffrir ; blafphémer à 
prières. Voyez ANTITHÈSE , tom. I, p. 56. 

Il n'y a rien de fi commun que d'adreffer la pa- 
eux à qui l'on parle , & de leur faire des 
and on neft pas content de leur con- 


role à c 
reproches qu 
duite. O nation incrédule & méchante! s'écrie Jesus- 
Curisr , jufques à quand ferai-je avec vous ? Jufques 
à quand aurai-je à vous fouffrir ? (2) C'eft une figure 
très-fimple qu'on appelle apoftrophe. Voyez ce. mot, 
tom. I, p. 567- 

M. Fléchier , au commencement de fon Oraifon fu- 
nèbre de M. de Turenne (3) voulant donner une idée 
générale des exploits de fon Héros, dit : » Con- 
 duites d’armées, fiéges des places, pañlages des 
» rivières , attaques hardies , retraites honorables , 
» campemens bien ordonnés, combats foutenus , ba- 
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(x) Maledicimur , & benedicimus : perfecutionem pati- 
mur, & fufinemus : blafphemamur , € obfecramus. I. Cor. 
cap. 4, Ve 12: Y 

(2) O generatio incredula €r perverfa, quo ufquè ero 


vobifcum ! quo ufquè patiar vos ? Matth. c. 17, V4 164 


(3) Exorde. 
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» tailles gagnées, ennemis vaincus par la force, dif- 
» fipés par ladreffe, laffés par une fage & noble 
» patience: où peut-on trouver tant, & de fi puif- 
» fans exemples? &c. «e 

Il me femble qu'il n’y a rien dans ces paroles qui 
s'éloigne du langage militaire le plus fimple : ceh là 
cependant une figure qu’on appelle énumération. ( Voyez 
ce mot ci-devant.p. 395.) M. Fléchier la termine 
en cet exemple par une autre figure qu'on appelle 
interrogation, qui eft encore une figure de parler fort 
triviale dans le langage ordinaire. 

Dans Andrienne de Térence, Simon fe croyant 
trompé par fon fils, lui dit: Que dis-tu , le plus: ~. (1) 

Vous voyez que la propofition melt point entière 5 
mais le fens fait voir ce que ce père vouloit dire 
à fon fils: Que dis-tu , le plus méchant de tous les hom- 
mes? Ces façons de parler, dans lefquelles il eft 
évident qu'il faut fuppléer des mots pour achever 
d'exprimer une penfée que la vivacité de la paion 
fe contente de faire entendre, font fort ordinaires 
dans le langage des hommes. On appelle cette figure 
réticence. Voyez ce mot. 

Il y a à la vérité quelques figures qui ne font ufitées 
que par le ftyle fublime ; telle eft la profopopée qui 
confifte à faire parler un mort, une perfonne abfente, 
ou même des chofes inanimées. » Ce tombeau s’ouvri- 
» roit, ces offemens fe rejoindroient pour me dire: 
» Pourquoi viens-tu mentir pour moi qui ne mentis jamais 
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(1) Quidais omnium...» (Andr, a&. V , fc. III, v. 3.) 
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pour perfonne ? Laife-moi repofer dans le fein de la vé- 
rité, & ne viens pas troubler ma paix par la flatterie 
que j'ai haïe. (1) C'eft ainfi que Fléchier prévient fes 
auditeurs , & les affure par cette profopopée que la 
flatterie maura point de part dans l'éloge qu'il va 
faire de fon Héros. 

Hors un petit nombre de figures femblables ré- 
fervées pour le ftyle élevé , les autres fe trouvent 
tous les jours dans le.ftyle le plus fimple, & dans 
le langage le plus commun. 

Qu'eft-ce donc que les figures? Ce mot fe prend 
ici lui-même dans un fens figuré. C’elt une métaphore. 
Figure dans le fens propre, eft la forme extérieure 
d'un corps. Tous les corps font étendus ; mais outre 
cette propriété générale d’être étendus, ils ont en- 
core chacun leur figure & leur forme particulière , 
qui fait que chaque corps paroît à nos yeux diffé- 
rent d'un autre corps. Il en eit de même des expref= 
fions figurées. Elles font d'abord connoître ce qu'on 
penfe ; elles ont d'abord cette propriété générale qui 
convient à toutes les phrafes, & à tous les affem- 
blages de mots, qui confifte à fignifier quelque chofe 
en vertu de la conftruétion grammaticale; maïs de 
plus les expreflions figurées ont encore une modifi- 
cation particulière qui leur eft propre, & c'elt en 
vertu de cette modification particulière, que lon 

fait une efpèce à part de chaque forte de figure. 

L'antithèfe , par exemple, eft diftinguée des autres 
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(1) Oraif. fun. de M. de Montpenfier. 
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manières de parler, en ce que dans cet aflemblage 
de mots qui forment l’antithèfe, les mots où les pen- 
fées font oppofés les uns aux autres : ainfi quand. 


on rencontre des exemples de ces fortes d’oppol- 
tions, on les rapporte à lantichefe. 

L’apoftrophe elt différente des autres énonciations ; 
parce que ce neft que dans Papoftrophe qu’on adrefle 
tout d’un coup la parole à quelque perfonne préfente 
ou abfente , &c. 

Ce mekt que dans la profopopée que l’on fait par- 
ler les morts, les abfens, ou les êtres inanimés. Il 
en eft de même des autres figures ; elles ont chacu- 
nes leurs caraétères particuliers qui les diftinguent des 
autres affemblages de mots, qui font un fens dans 
le langage ordinaire des hommes. 

Les Grammairiens & les Rhéteurs, ayant fait des 
obfervations fur les différentes manières de parler, 
ils ont fait des claffes particulières de ces différen- 
tes manières, afin de mettre plus d'ordre & dar- 
rangement dans leurs réflexions. Les manières de 
parler dans lefquelles ils n'ont pas remarqué d'autre 
propriété que celle de faire connoître ce qu'onpenfe, 
font appellées fimplement phrafes , expreffions ; pério- 
des; mais celles qui expriment non-feulement des 
penfées, mais encore des penfées énoncées d’une 
certaine manière qui leur donne un caraétère pro- 
pre ; celles-là , dis-je , font appellées figures; parce 
qu’elles paroiffent , pour ainfi dire, fous une forme 
particulière, & avec ce caractère propre qui- les 
diftingue les unes des autres, & de tout ce qui neit 
que phrafe ou-exprefion, 
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La Bruyère dit: » Qu'il y a certaines chofes dont 
» la médiocrité eft infupportable : la Poëfie, la Mu- 
» figue , la Peinture, le difcours public. « Il my a 
point là de figure, c'eft-à-dire, que toute cette 
phrafe ne fait autre chofe qu'exprimer la penfée de 
la Bruyère , fans avoir de plus un de ces tours qui 
ont un caractère particulier. Mais quand il ajoûte: 
» Quel fupplice d'entendre déclamer pompeufement 
» un froid difcours, ou prononcer de médiocres vers 
» avec emphafe. + C'eft la même penfée, mais de 
plus exprimée fous la forme particulière de la fur- 
prife, de ce qu'on appelle improprement admiration ; 
ceft une figure. 

Imaginez-vous pour un moment une multitude de 
foldats, dont les uns n’ont que l’habit ordinaire qu’ils 
avoient avant leur enrôlement. & les autres ont 
Phabit uniforme de leur corps. Ceux-ci ont tous un 
habit qui les diftingue, & qui fait connoître de quel 
régiment ils font. Les uns font habillés de rouge, 
les autres de bleu, de blanc, de jaune, &c. Il en 
eft de même des affemblages des mots qui compo- 
fent le difcours: un leéteur inftruit, rapporte un 
tel mot, une telle phrafe à une telle efpèce de figure, 
felon qu'il y reconnoît la forme, le figne , le carac- 
tère de cette figure ; les phrafes', les mots qui n'ont 
pas la marque d’aucune figure particulière, font comme 
les foldats qui n’ont l'habit d'aucun régiment; elles 
wont d’autres modifications que celles qui font né- 
ceffaires pour faire connoître ce qu'on penfe. 

Il ne faut point s'étonner fi les figures, quand elles 
font employées à propos , donnent de la vivacité, 


1 
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de la force, ou de la grace au difcours :,car outre 
la propriété d'exprimer les penfées ; comme tous les 
autres affemblages de mots, elles ont encore, f l'on 
peut parler ainfi, l'avantage de leur habit; c’eft-à- 
dire , de leur modification particulière qui fert à 
réveiller l'attention, à plaire ou à toucher. 

Mais , quoique les figures bien placées embellif- 
fent le difcours , & qu’elles foient , pour ainfi dire, 
le langage de l'imagination & des pañlions ; il ne 
faut pas croire que le difcours ne tire fes beautés 
que des figures; nous avons plufieurs exemples en 
tout genre d'écrire, où toute la beauté confifte dans 
la penfée exprimée fans figure. Le vieil Horace apprend 
avec douleur que fon fils a pris la fuite, & en ignore 
le motif. Julie lui demande: 


» Que vouliez-vous qu’il fit contre trois? 
LE vzit HORACE. 
» Qu'il mourût. ss 


( Aa. II, fe. II.) 


Dans une autre Tragédie de Corneille , Prufias 
dit qu'en une occafion dont il s’agit , il veut fe 
conduire en père, en mari. Ne Joyez ni l'un ni lau- 
tre, lui dit Nicomède. | 


PRUSIAS. 


ə» Et que dois-je être ? 


NicomMÈDe. 
s» Roi. cs 


(Nicomède , aët. IV, fe. HI.) 
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Il n'y a point là de figure; il y a cependant beat- 
eoup de fublime dans ce feul mot. Voici un exem- 
ple plus fimple. 


» Envain pour fatisfaire à nos lâches envies, 
» Nous paffons près des Rois tous les rems de nos vies 
» À fouffrir des mépris , à ployer les genoux : 
» Ce qu'ils peuvent neft rien ; ils font ce que nous 
» fommes ; 
» Véritablement hommes, 


» Ils meurent comme nous, ce 


( Malherbe, liv. I, paragr. du Pf. 145.) 


Nous pourrions rapporter un grand nombre de pa- 
reils exemples énoncés fans figure , dont la penfée 
feule fait le prix. Ainfi quand on dit que les figures 
embelliffent le difcours , on veut dire feulement que 
dans les cas où ces figures ne feroient point dépla- 
cées, le même fond de penfée fera exprimé d'une 
manière ou plus vive, ou plus noble, ou plus agréa- 
ble par le fecours des figures, que fi on l’exprimoit 
fans figure. De tout ce que nous venons de dire, 
on peut former cette définition des figures. Les figu- 
res font des manières de parler diftinétement des 
autres par une modification particulière, qui fait 
qu’on les rend ou plus vives, ou plus nobles, ou 
plus agréables, que les manières de parler qui ex- 
priment le même fond fans aucune-modification. 


Jl y a deux efpèces générales de figures ,; figures ` 


de penfées, en Latin , Schemata , figuræ Jententiarum , 


& figures de mots, figure verborum. » Il y a cette 
» différence , 


FIGURE, 


différence, dit Cicéron, entre les figures de pena 
fées & les figures de mots, que les figures de pena 
fées dépendent uniquement-du 
qu'elles ne confitent que dan 


lière de penfer ou de fentir ; enforte que la figure 
demeure toujours la même , quoiqu'on vienne à 
changer lés mots qui l’expriment, (1) 

De quelque manière que Flé 
M. de Montaufer dans la profopopée râpportée ci- 
deflus, il auroit fait une profopopée ; au contraire les 
figures de mots font telles, que fi vous changez les 
paroles , la figure. s'évanouit : par exemple, lorfaue 
parlant d’une armée navale, on dit qu'elle n'eft com- 
pofée que de cent voiles; c'eft une métaphore. Voi- 
les eft là pour vaifeaux. Que fi on fübititue le mot 
vailleaux à celui de voiles > la penfée eft exprimée 
également, & il n'y a plus de figure. 

On diftingue quatre fortes de figures de 
1°. Les figures de diétion ; elles regardent les c 
gemens qui arrivent dans les 
labes des mots. Telle eft Ja 


une lettre ou une fyllabe : 
virorum. 
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tour de imaginations 
s la manière particu- 


chier eût fait parlet 


mots, 
han- 
lettres & dans les fyl- 
fyncope qui retranche 
ainfi on dit virám pour 


2°. Celles qui regardent uniquement la conftruc- 
tion; par exemple, Horace parlant de Cléopâtre , 
(1) Inter conformationem verborum E fententiarum hoc 
intereft , quod verborum tollitur, fi verba mutéris , fen- 


zentiarum permanet , quibuftumgue verbis uti velis. (De 
Orar. lib. III, n. 201. ) 
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dit: Monfrum, quæ... pout quo. Nous difons en 
Français, la plüpart des hommes difent, pour dit: on 
fait alors la conftruétion felon le fens. Cette figure 
s'appelle fyllepfe. 

3°. I ya quelques figures de mots, dans lefquelles 
les mots confervent leur fignification Propre ; telles Pr 
que la répétition , &c. 

4°. Enfin, il y a des figures de mots qu'on appelle | 
tropes. Les mots prennent par ces figures des fignifi- | 
cations différentes. Voyez TROPES. 

Nous noffrirons point ici tous les divers genres 
de figures que les Grammairiens & les Rhéteurshont 
$ contenterons d'indiquer 
ra les autres à leurs 


mis en ufage. Nous nou 


les principales 5 on trouve 4 
articles. F 
FIGURES DE GRAMMAIRE POUR 
LORTOGRAPHE. or 
| 
SYNCOPE. AroCcOPE, &ce | 


FIGURES DE SYNTAXE. 


Par excès. Par défaut. 
Piéonafme. Elliple. 
Poly{yndeton. Zeugma. 
Parenthèle, &c Prolepfe. 


Affynderon , &c. 


FIGURES DE MOTS. | 


Antanaclafe. Dérivatiün. | 
| 


Anadiplofe. Epiftrophe. | 


FIGURE: 


Apoñopèfe. Antichèfe. 

Symploce. Répétition. 

Epanodos, &c. Epithète , &c. 
IWR O PES. 


Proprement dits Affections des Tropes. Tropes impropres. 


Métonimie. Catachrèfe. . Antonomafe. 
Sinecdoche. Hyperbole. Litotes. 
ironie, &c. Méralepfe. Antiphrafe. 
Allégorie, &c.  Aftéifme. 
Enigme, &c. 
Onomatopée. 


| FIGURES DE PENSÉES OU DE SENTENCES. 


Pour Pour Pour 

| l'explication. la confirmation, amplification. 

R Hypotypofe. Inverfion. Synonimie. 
Paradiaftabole,  Proleple. Périphrafe. 
Antimétabole. Epitrope, &c- Exclamation. 
Synæcéiofe. Profopopée. 
Oximéron, &c. Apoftrophe. 

Sufpenfion. 
| Parallèle, &c.&c. 


| FIGURES DU CORPS DES PÉRIODES. 


| Hyperbaté: Antimérie, Hyphen. 


Hypallage: Anaftrophe, Tméfis. 
Pp ij 
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Hifléron, Proté- Synthèfe. Hellenifme, &c. 
ron. 


Voyez ces mots chacun à leur ordre alphabétique. 


Fieure, (Logique. ) Cet ainfi qu'on appelle 
J'arrangement ou la combinaifon du moyen terme 
d'un fyllogifme, avec le grand & le petit terme. 
(Voyez Terme.) Or il y a quatre manières diffé- 
rentes d’arranger ou de combiner les termes entr’eux : 
car 1°. le moyen terme peut être fujet dans. la 
majeure, & attribut dans la mineure. 2°. Il peut 
être attribut dans la majeure & dans la mineure. 
3°. Attribut dans la majeure & dans la mineure. 
4°. Attribut dans la majeure & fujet dans la mi- 
neure, Ce qu'on a renfermé dans ces deux vers 
techniques. 


Sue PRzæ prima figura capit, capit altera PRÆPRÆ 3 
Tertia dat sur suB; fibi vindicat altera PRÆ SUB: 


Sub fignifie fubjeétum , fujet ; præ, prœdicatum où 
attributum , attribut. Ainfi l'explication de ce vers eft 
la première figure du fyllogifme , prend le fujet à fa 
majeure , l’attribut à fa mineure, &c: comme ci-def- 
fus. Il faut obferver que dans ces fyllabes fub præ, 
pre præ , fub fub, præ fub, la première défigne tou- 
jours la majeure, la feconde la mineure. 

Dans la première figure du fyllogifme la majeure 
doit être néceflairement univerfelle, & la mineure 
affirmative. Exemple: 


Toute vertu eff aimable ; 
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La juflice eft une vertu; 
: Donc la juftice eft aimable. 


; Dans la feconde figure une de ces premières. pro- 
5 pofitions doit être négative , ainfi que conclufion s. 
il faut que la majeure foit univerfelle. Exemple : 


a | 
Là Nul menteur weft croyable x 
| Tout homme de bien eft croyable 5 
LE | Donc nul homme de bien weft menteur. 
P Dans la troifième figure, la mineure doit être affir- 
5 mative „, & la conclufon particulière. Exemple : 
Il y a des: méchans dans les plus hautes fortunes ; 
Tous:les méchans font miférables 3 
Doncil y a des miférables dans les plus-haures fortunes. 
u Dans la quatrième figure, quand la majeure eft 
f affirmative , la. mineure eft univerfelie ; quand la 
fa mineure eft affirmative, la conclufion eft toujours 
f particulière; & dans les modes négatifs, la majeure 
Ps doit être générale. Exemple: 
= 
Nul malheureux: n’eff content ; 
e Il y a des perfonnes pauvres qui font contentes ; 
e Il y a donc des pauvres qui ne font pas malheureux: 


| Voyez MODE, SYLŁOGISME, 


FIGURÉ, [sexs] Tous les mots font employés. 
| dans le difcours ou dans le fens propre, 
| le fens figuré, quel que puiffe être le nom que les À 
Pp iij 


ou dans 
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Rhéteurs donnent enfuite à ce fens figuré, le fens 
propre d'un. mot , cet la première fignification du 
mot. Un mot eft pris dans le fens propre ; lorfqu'il 
fignife ce pourquoi il a été d’abord imaginé: par 
exemple , le feu brüle, le foleil éclaire; tous ces mots 
font dans le fens propre. 

Mais quand un mot elt pris dans un autre fens, 
il paroît alors, pour ainfi dire , fous une forme em- 
pruntée , fous une figure qui n’eft pas fa figure natu- 
relle, c'eftà dire, celle qu'il a eu d’abord ; alors on 
dit que ce mot eft au figuré: par exemple, le feu de 
vos yeux, la lumière de lefprit, &c. 

Mafque, dans le fens propre, fignifie une efpèce 
de couverture de carton, ou de quelque autre ma- 
tière qu'on met fur le vifage pour fe déguifer. Ce 
neit point dans ce fens que Malherbe prenoit ce 
mot mafque , lorfqu'il difoit qu'à la Cour il y avoit 
plus de mafques que de vifages: Mafques eft là dans 
un fens figuré, & eft pris pour des perfonnes difi- 
mulées, pour ceux qui cachent leurs véritables fen- 
timens , qui démontent, pour ainfi dire, leur vifage, 
& prennent des mines propres À marquer une fitua- 
tion d’efprit & de cœur, différente de celle où ils 
font effectivement. | 

Le mot voix a d'abord été établi pour fignifier 
le fon qui fort de la bouche des animaux, & fur- 
tout de la bouche des hommes. On dit d'un homme 
qu'il a la voix mâle ou féminine , douce où rude, 
claire où enrouée , foible ou forte, enfin aigue, 
flexible , grêle, caflées &c: en toutes ces octa* 
fions voix eft prife dans le fens propre; c'eft-à-dire ; 
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dans le fens pour lequel ce mot a été d’abord éta- 
bli: mais quand on dit , que le menfonge ne fauroit 
étouffer la voix de la vérité dans le fond de nos cœurs, 
il eft alors au figuré. Il fe prend pour infpiration inté- 
rieure , remords , &c. On dit que tant que le peuple Juif 
écouta la voix de Dieu, c'eft-à-dire , fut fidèle à fes com- 
mandemens. Il en eft de même de la voix du fang, 
la voix de la nature, la voix du peuple eft la voix de 
Dieu, compter les voix, briguer les voix , &C. 
Ficuré. [STYLE] La liaifon qu'il y a entre les 
idées acceffoires, ceft-à-dire , entre les idées qui ont 
du rapport les unes aux autres , eft la fource & le 
principe de divers fens figurés que l'on donne aux 
mots. Les objets qui font fur nous des imprefons, 
font accompagnés de différentes circonftances qui 
nous frappent, & par Jefquelles nous défignons fou- 
yent ou les objets mêmes gwelles n’ont fait qu'ac- 
compagner, ou ceux dont elles nous réveillent le 
fouvenir. Le nom propre de lidée acceffoire eft 
fouvent plus préfent à l'imagination, que le nom de 
Pidée principale ; & fouvent aufi ces idées accef- 
foires , défignant les objets avec plus de circonftan- 
ces que ne feroient les noms propres de ces objets, 
les peignent avec plus d'énergie , ou avec plus d’agré- 
ment. De-là le figne , pour la chofe fignifiée, la caufe 
pour lefet, la partie pour le tout, l’antécédent 
pour le conféquent, & toutes les autres figures. 
Comme l'une de ces idées ne fauroit réveiller l’une 
fans exciter l'autre, il arrive que lexpreffion figurée eft 
auf facilement entendue , que fi Pon fe fervoit du 
mot propre : elle ef même ordinairement vive.8c 
Pp iv 
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plus agréable quand elle eft employée à propos: 
parce qu'elle réveille plus d’une image ; elle attache 
& amufe l'imagination, & donne aifément à deviner 
à l’efprit. 

Il ne faut pas conclure de-là que le langage figuré 
foit réfervé à peu de perfonnes , celt au contraire, 
comme nous l'avons dit dans le mot figure, le lan- 
gage ordinaire de la nature dans les circonftances 
où nous devons le parler. Elle ne nous l'infpire pas 
toujours ; parce que nous men avons pas toujours 
befoin. Dans une converfation tranquille, où il ne 
s'agit que de faire entendre ce que nous penfons , 
les mots fimples nous fufifent. Mais quand il eff 
de notre-intérêt de perfuader aux autres ce que nous 
penfons, & de faire fur eux une imprefion pareille 
à celle dont nous fommes frappés, la nature nous 
dite le langage qui y. eft propre. Elle eft attentive 
à nous fournir tous les fecours qui nous font né- 
ceffaires: & de même que pour la confervation de 
notre corps, elle nous fait faire dans les dangers 

e prompts mouvemens , que la réflexion n'avoit pas 
le tems de nous-apprendre ; elle fournit à notre ame 
un fecours convenable à nos befoins , en nous inf- 
pirant un langage prompt à perfuader ceux à qui 
nous parlons ; parce que notre flyle les remue, & 
réveille en eux des pafhons dont il préfente la pein- 
ture, Ils ont en même-tems le plaifir de juger des 
peintures. Ainfi l'origine du flyle figuré eft dans la 
nature , & limitation elt la fource du plaifir, qu'il 
nous çaufe. 


{ ; 


langage eft commun à toutes les nations , parce 


Bah 
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que les pañlions font communes à tous les hommes ; 
mais comme elles ne font pas par-tout également 
fortes, que leur vivacité dépend de l’âge, du tem- 
péramment, du climat, le ffyle figuré melt pas par- 
tout le même. La nature uniforme dans le fond des 
chofes , varie dans l'exécution : en orient, où elle 
ft, pour ainfi dire, dans toute fa chaleur , le file 
eft plus abondant en figures , & les figures y font plus 
hardies : de-là vient que certaines images peuvent 
plaire à certains peuples, & déplaire à d’autres. 
L'ufage des figures n’eft pas égal pat-tout, quoique 
le flyle figuré foit par-tout en ufage. 

Les Philofophes même font forcés d’y avoir recours 
pour nous attacher à la leéture de leurs Ouvrages, 
dans la crainte que les vérités les plus intéreffantes 
ne deviennent ennuyeufes par le file trop fimple. Je 
ne parle pas de Platon, qui eft Poëte autant que 
Philofophe, & qui a toujours eu la paffion des vers. 
Je parle d’un Philofophe plein de mépris pour les 
vers, du fameux ennemi de l'imagination, qui cepen- 
dant, pour plaire à la nôtre, abandonne fouvent 
à la fienne. Le Père Mallebranche, pour nous éle- 
ver à fon fyftême des idées, met en ufage tous les 
agrémens du fiyle; & pour nous rendre agréable fon 
fyftême Jur la grace, il nous Fexpofé fous tant d’ima- 
ges, -qu'il paroît plus fouvent Poëte que Théologien. 
Lorfque même il veut nous expliquer les mouve- 
mens intérieurs du fang dans le trouble des pafions, 
il dévéloppe ce fecret de la nature avec autant de 
poele que de phyfque. En voici un exemple. 


Il arrive quelquefois que la pâleur Cuh homme 
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qui vient de recevoir un coup mortel, excite la 
compañfon dans le cœur même de fon meurtrier , 
ce que l'Auteur de Ja nature a établi pour le bién 
des hommes. Cette compafñon peut, je l'avoue, 
fauver quelquefois la yie au malheureux en intéref- 
fant pour lui, celui même qui vouloit la lui arra- 
cher. Mais pourrons-nous nous perfuader que la na- 
turé ait ordonné, que quand le malheureux n’auroit 
pů obtenir fa grace par fes gémiffemens , Ja mort 
fe peindroit fur fon vifage , afin que cette image rendit 
Fennemi immobile , & qu'auffi-tôt le malheureux re- 
prendroit l'air du fuppliant, pour toucher un feconde 
fois une ame plus capable qu'auparavant de s’atten- 
drir? Ceit ce que le Père Mallebranche veut nous 
faire entendre par une defcription pleine d'images. 
Les premiers gémiffemens du malheureux ne font, 
felon lui ; qu'augmenter la fureur de lennemi; & 
f le fuppliant ne reftoit toujours dans la même conte- 
nance, fa mort feroit inévitable. 

» Mais la vue horrible & inopinée des traits de l2 
» mort, peints par la nature fur le vifage d’un mifé- 
» rable , arrête dans le perfécuteur même Je mouve- 
# ment des efprits & du fang , qui le portoient à la 
» vengeance; & dans ce moment de fureur & dau- 
» dience, la nature retraçant fur le vifage de ce 
» miférable , qui commence à efpérer, l'air pitoyable 
» du fuppliant , les efprits animaux du perfécuteur 
» reçoivent la détermination dont ils n’étoient pas 
» capables auparavant , & le font incliner aux rai- 
» fons de charité & de miféricorde. « Quand ce 
moment d'audience ne feroit qu'une fiétion du Philo- 
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fophe , il fuft qu'il Pait décrit avec tant d'imagi- 
nation. 

Le ftyle figuré doit fe faire plus fentir fuivant la na- 
ture des Ouvrages. L’'Épopée, POde , le réclament 
comme leur langage. On le prodigue avec mefure 
dans la Tragédie , où le ftyle , quoiqu’élevé , doit être 
naturel; & encore moins dans la Comédie, qui eft 
Fimage de la vie ordinaire. L’Hiftoire doit être écrite 
fimplement ; un Difcours de morale doitavoir moins 
de figures qu'un Panégyrique , un Oraifon funèbre, &c. 
C'eft enfin le goût qui fixe les bornes qu'on doit 
donner au ffyle figuré dans chaque genre, foit d'Elo- 
quence , foit de Poëfie. 

Nous dirons cependant de cette dernière ce que 


difoit Boileau: 


» De figures fans nombre égayez vos Ouvrages 


» Que tout y fafle aux yeux de riantes images. € 


( Art Poët ) 


Le flyle de fiétion qui doit regner dans tous les 
Poëmes , relève la féchereffe de la Poëfie dida&i- 
que. C’eft par ce figle plein d'images, qui fe trouve 
toujours dans Virgile , que tout paroît vivant dans 
fes Géorgiques, de mème que dans les Epitres d'Ho- 
race, où fans Pharmonie d’une verfification nom- 
breufe, nous trouvons une agréable Poëfie. Les com- 
paraifons étendues ne conviennent point à la Tragédies 
mais les comparaifons abrégées , c'eft-à-dire , les mé- 
raphores y font néceffaires, & elle fait ufage de toutes 
les figures les plus vives que la pafon puiffe infpirer s 


PE E TEDE 


e Ee 


D S E 


604 FINESSE. 


comme la profopopée , l’apoftrophe, &c. Cornélie 


dans la douleur, s’adreffe à Purne de Pompée. -Phèdre 
croit que les voûtes de fon palais vont prendre la 
parole pour l’accufer; elle s'imagine aufi defcendre 


aux enfers pour y être jugée, & elle croit que Mi- 


nos , effrayé de la voir, laife tomber de fa main 


Purne terrible. Clyremneftre , lorfqu'on lui enlève fa 
fille , apoftrophe la mer, le foleil, & croit entendre 
la foudre. Ces grandes figures ne doivent être pla- 
cées que dans les peintures des grandes pafions; mais 
les autres doivent regner dans toute la Tragédie qui 
Janguit, quelqu’intéreffant que foit le fujet , file Poëte 
ne réveille point par un ftyle rempli d'images. 

> Il ne faut pas confondre l’allégorie avec le /fyle 
» figuré, dit M. de Voltaire; on peut dans une allé- 
» gorie , ajoûte-t-il, ne point employer les figures 
» & les métaphores, & dire avec fimplicité ce qu’on 
»a inventé avec imagination. « Platon a plus d'al- 
légories encore que d’autres figures; il lesexprime éga- 
lement , mais fans falte. Voyez ALLÉGORIE, rome, 
7.:3785 STYLE, Gc. 


FIN 


FIN, fubit. fém. (Poëfie Lyrique. ) Finis, Ce mot 
fe place quelquefois à la fin de la première parte 
d'une Afiette, d'un Rondeau , &c. pour marquer, 
qu'ayant repris cette partie , c’eft fur cette finale qu'on 
doit s'arrêter & finir. Voyez ARIETTE, tom. Lyp. 602.5 
RONDEAU, &c. 

FINESSE , fubit. fém. ( Hift. Litt.) Solertia , acumen. 
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La finefe confifte dans Part de faifir les rapports que 
les chofes & les circonftances ont entrelles, dans 
le talent d'exprimer fes idées ; de façon que fans 
offrir naturellement les penfées, elles n'en paroiffent 
que plus agréables. C'eft le voile léger qui couvre 
les graces , & qui leur prête mille charmes que lima- 
gination y apperçoit, & qu'elles n’auroient plus fi on 
les voyoit à découvert. 

Il ne faut pas la confondre avec la délicateffe; 
celle-ci eft au goût & au fentiment ce que l’autre 
eft à l'efprit. Un homme fin eft au-deffus de la portée 
de bien des gens; le fecond trouve peu de perfon- 
nes qui foient à la fienne. La finele convient à PEpi- 
gramme , & la délicateffle au Madrigal. 

La fineffe diffère de la pénétration, en ce que cel- 
le-ci fait voir les objets en grand ; mais beaucoup 
moins diftinétement , & que l’autre les montre en 
détail, mais de près. 

La fagacité diffère dela fineffle, en ce que la pre- 
mière tient plus de la pénétration , & l’autre de la 
délicateffe. 

La fineffle, dit M. Duclos , imagine fouvent , au 
lieu de voir, & à force de fuppofer , elle fe trompe. 
La pénétration voit, & la fagacité va jufqu'à pré- 
voir. D'ailleurs , quoique différentes à quelques égards, 
ces qualités de l’efprit font fynonimes à beaucoup 
d’autres, & fe confondent aflez ordinairement. Il eft 
quelquefois impofible de diftinguer bien-fûrement 
les nuances. imperceptibles qui les diftinguent, prin- 
-eipalement la finefe & la délicateffe, 
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FLEURI, [sTYLE ] adj. ( Éloquence.) C'eft un 
genre de ftyle qui tient le milieu entre le genre fim- 
ple, & le genre fublime : on l'appelle en conféquence 
ftyle moyen, mitoyen , tempéré, en ace qu'il eft plus 
nourri & plus abondant que le premier, moins pom- 
peux, & moins élevé que le fecond. Il ne fe refufe 
ni aux figures brillantes, ni aux cadences nombreu- 
fes. Son but eft d'attirer les regards par une parure 
bien entendue, & de s’infinuer dans les ames par la 
douceur. 

Lorfque ce genre de ftyle eft manié avec habileté, 
il rend le difcours plus agréable , & même plus 
propre à perfuader ; parce qu'on ne s’y borné pas 
comme dans le ftyle fimple, À fe faire entendre. On 
veut toucher , & pour réufr , il faut chercher le 


moyen de plaire; car le plaifir décide à la perfua- 
fion, & lon eft difpofé à croire ce qu'on trouve 


agréable. 

Le flyle fleuri 
foire, & aux Ouvrages de morale, où rien n'eft plus 
important que d'orner la vérité pour la mieux faire 
goûter. Mais qu'on prenne garde que les ornemens 
ny foient diftribués avec trop peu de fobriété & 
de fageffe. Touty doit être naturel , judicieux , ‘8 fe 
diftinguer par lembonpoint , & jamais par la bouf- 
fiflure. 

Cette réferve ët mains néceffaire dans les Pané- 
gyriques, les Oraifons funèbres , les Plaidoyers, & 


peut convenir à quelques égards à PHI 
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Difcours Académiques où tout eft pour 
où on a la liberté de montrer Part à 
découvert, & détaler tout ce que PÉloquence a de 
pompe & de magnificence. Les auditeurs s'attendent 
à un beau difcours, & on n'obtient leurs fuffrages 
qu'ils font charmés de fon élégance & de fa 


fur-tout les 
l’oftentation , 


qu'autant 


beauté. 
11 faur prendre garde cependant d'y prodiguer les 


fleurs avec trop d'abondance ; cet ennuyer par un 
effet contraire de la trop grande fimplicité. C'eft 
raffafier les auditeurs. Cet ennui eft encore plus fen- 
fible , lorfque l'Orateur court après les faux bril- 
lans qui n'ont qu'un éclat éphémère. Ils peuvent 
éblouir pendant quelques inftans ; mais difparoître 
dès qu’on les expofe aux rayons du jugement & du 
bon fens. 

Les vices du fiyle fleuri font l'affectation & le ra- 
finement, d'autant plus dangereux , qu’on les recher- 
che avec foin pendant qu'on évite les autres. On 
reproche aux Ecrivains d'Italie d’avoir donné dans 
ces excès. Le Lafe nen elt pas; exempt: Pexemple 
d'une même penfée , traitée différemment par Té- 
rence & par le Tafe, rendra fenfible ce que cett 


qu'affeétation. 
Dans Térence un jeune homme cherche par-tout 


une perfonne dont la beauté extraordinaire l'avoit 
frappé, & il dit: » Elle ne paroît point... où la 
» chercherai-je? À qui pourrai-je m’en informer ?... 
» Quel chemin prendre ?..… Il me refte une efpé- 
» rance ; c’eft qu'en quelque lieu qu’elle foit, elle 
z ne peut être long-tems cachée, c 
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Tout cela eft naturel & délicat; mais voyons le 
Tafe. Après avoir dit que Sophromie fe déroboit dans 
fa retraite aux regards des hommes , il ajoûte: 5 Mais 
»il ny a point de retraité qui puifle cachet entiè- 
» rement une beauté digne de paroître & d’être ad- 
» mirée. Tu ne le bétmets pás, Amour, & tu la 
» découvre aux defirs empreffés d’un jeune homme; 
>» Amour, qui tantôt aveugle, tantôt argus , couvre 
ə» tantôt tes yeux d’un bandeau, tantôt les ouvres, 
» les tourne & les promènes de tous côtés. « Voilà 
de l'affectation. Le Tafle a gâté fa peñfée pour vouloir 
trop exprimer. L'excès eft vicieux en tout. 

Dans un combat ou Tancréde tue Clorinde , fans 
la connoître, le Taffe lui fait fairé dans fon défef- 
poir cette apoftrophe à fa main. » Perce-moi avec 
» l’épée que tu tiens, & mets mon cœur en pièces. 
» Mais peut-être, qu’accoutumé à des aétions atro= 
w ces & impies, tu crois que ce feroit faire un aéte 
» de pitié de faire mourir ma douleur. «& 

Ce mauvais goût éit affez ordinaire aux Efpagnols: 
on fait l'expreflion du Poëte, qui pour louer les 
yeux de fa maîtreffe qui étoient noirs, dit qu'ils por- 
zent- le deuil de tout le monde : un* autre demande 
à la fienne fes yeux pour tuer un ennemi dont il vou- 
loit Je défaire. C'eft ainfi qu'on rend burlefques les 
idées les plus agréables. 

On peut mettre dans le nombre des Ouvrages qui 
tiennent au genre fleuri, les Complimes , les Élo- 
ges; les Harangues, &c. Voyez COMPLIMENT , t. Il, 
P- 5935 ÉLOGE, ci-devant p. 341 ; HARANGUE , &e, 

M. de Voltaire avertit qu’il ne faut pas confondre 
le 
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le fyle fleuri avec le ftyle doux. Nous rapporterons 
ici les deux exemples qu'il offre dans l'Encyclopédie 
au mot fleuri. 


» Ce fut dans ces jardins , où par mille détours, 
» Inachus prend plaifir à prolonger fon cours ; 

» Ce fut dans ce charmant rivage, 

» Que fa fille volage 

» Me promit de m'aimer toujours. 
» Le zephir fut témoin , l'onde fut attentive, 
» Quand la Nymphe jura de ne changer jamais ; 
» Mais le zéphir léger, & l'onde fugitive, 


» Ont bientôt emporté les fermens qu'elle a faits. c 


C'eft là le modèle du fyle fleuri. On pourroit 
donner pour exemple du ftyle doux qui meft pas 
doucereux , & qui elt moins agréable que le ffyle 
fleuri, ces vers d’un autre Opéra. 


» Plus j'obferve ces lieux, & plus je les admire; 
» Ce fleuve coule lentement, 
» Et s'éloigne à regret d’un féjour fi charmant, « 


(Armide , a&. III, fe. I.) 


Le premier morceau eft fleuri, prefque toutes les 
images font riantes ; le fecond eft dénué de fleurs, 
il neft que doux. 

FLEURS. Ona employé ce mot en Rhétorique pour 
défigner des figures, des images, des peintures, & 
tout ce qui tient au ffyle fleuri. Voyez ci-deffus le mot 
FLEURI, p: 606. 
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FLORAUX, Creux] adjeét. ( Hif. Littér.) Ludi 
Floráles. On appelloit ainfi à Rome des jeux infti- 
tués en l'honneur de la Déeffe des fleurs, appellée, 
Flora. 


Il y a à Touloufe des jeux Floraux inftitués en 
1323 par fept perfonnes qui cherchoient à étendre 
dans cette ville le goût des Belles-Lettres: elles in- 
vitèrent par une Lettre circulaire tous les Poëtes 
qui étoient répandus dans le Languedoc, & principale- 
ment dans la Provence, & qui éroient connus ordinai- 
rement fous le nom de Troubadours , Trouvères , ou 
Trouveurs , de fe rendre à Touloufe, pour difputer 
au concours une violette d’or, qui devoit être ad- 
jugée à Pauteur de la meilleure pièce de Poëfie. 


Cette Lettre qui étoit en rimes Touloufaines, & 
qui eft inférée dans les regiftres de l'Académie des 


jeux Floraux, fut envoyée dans toutes les villes où 
Von parloit la Langue d'oc. ( Voyez LANGUE.) 
On les fit affembler dans un jardin du fauxbourg 
S. Etienne, où le prix fe délivra füuivant les con- 
ditions propofées. Cette invention étoit faite pour 
prendre dans une ville où Pamour des Belles-Lettres 
l'a toujours emporté fur toutes les confidérations de 
plaifir , d'ambition & de fortune. Les Capitouls pro- 
pofèrent dans un confeil dé ville de renouvel- 
ler cet ufage tous les ans. La fomme deftinée aux 
prix fut tirée des fonds publics. On fit inviter de 
nouveau , par une Epitre encyclique , les Poëtes qui ne 
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manquèrent pas de fe rendre en grand nombre à Tou- 
loufe pour fe trouver à la récitation, qui devoit fe faire 
le premier jour de Mai. Le jour fuivant , fept perfon- 
nes choifies dans le Corps de ville, & préfidées par 
deux Capitouls, examinèrent les deux Ouvrages 
qu'on leur avoit récités, & le prix fut adjugé à Ar- 
naud Vidal de Caftelnaudari , petite ville à fepe 
lieues de Touloufe, fur le canal du Languedoc. 
L'Ouvrage couronné étoit un Poëme en l'honneur 
de la fainte Vierge. 

On chercha l’année fuivante à donner une nouvelle 
forme à cette efpèce d’Académie, en nommant un 
Chancelier qui mettoit le fceau aux Poëfies couron- 
nées, & un Secrétaire qui tranfcrivoit ces ‘loëfies 
fur un regiftre fait exprès. Les fept autres Juges pri- 
rent le titre de Maïnteneurs , comme leur appartenant 
de maintenir cet érablifement, dit la Faille dans fes 
Annales de Touloufe. Plufieurs premiers Préfidens du 
Parlement de Touloufe ont exercé depuis la charge 
de Chancelier. 

Comme le concours des Ouvrages étoit très-con= 
fidérable, & qu’un feul prix ne fufifoit pas , on crut 
pouvoir donner une nouvelle aétivité à l’'émulation , 
par l’établiffement de deux autres , qui repréfentoient 
une églantine & un œillet. On décida enfuite que 
celui qui auroit remporté le prix de la violette, fe- 
roit par ce feul titre Bachelier en gaïa fcientia , ce qui 
fignifioit Bachelier en Part de la Poëfie; & que celui 
qui auroit remporté les trois prix , feroit Doéteur 
en cette même partie. Les Lettres de ces dégrés 
étoient demandées en vers par l’Afpirant , & expédiées 
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a 


avec le fceau du Chancelier, qui répondoit égale- 
ers. On donnoit pareillement le bonnet à 


ment en Vv 
& on les in- 


ceux qui étoient déclarés Docteurs , 
ftalloit en prononçant un compliment en vers: 

Peu de tems après, on chargea Molinier., Chance- 
lier des jeux Floraux, de rédiger par écrit les formu- 
les de réception, & d'y joindre un traité de Rhé- 
torique & de Poëfe, fur les principes defquels on 
jugeroit du mérite des vers. Ce traité contient des 
expreffions affez bifarres. La Poëfie y eft appellée la 
Gaïa feientie. Le prix eft appellé la joia ; ainfi pour 
dire le prix de la violette, on dit la joïa de la vio- 


leta , &c. 
Cet ainfi que PHiftoire de Pétabliflement des 


/ 


jeux Floraux à Touloufe eft rapportée dans les regil- 


tres de certe Académie, & dans ceux de l'hotel de 


Nous ne difimulerons pas cependant qu'on 


ville. 
On prétend que la jeu- 


leur attribue une autre origine. 
nefe du pays & des provinces voifines fe réunifloit 
à Touloufe dans un certain lieu confacré à leurs affem- 
blées , où l'on récitoit plufieurs fortes de Poëfes, & 


principalement des chants royaux x le tout en Langue 


arioit que par les différentes dia- 


dec, & qui ne v 
particulières à chaque pays ; mais 


leétes qui étoient 
qui fe rapportoient toutes alt! 
langue matrice & particulière aux Toulou- 


enguo moundino , qui 


étoit la 
fains. 

Cette récitation duroit pendant trois Jours au com- 
mencement du mois de Mai. Après que ces trois 
, les plus anciens des afliftans 


jours étoient expirés 
& adjugeoient 


étoient chargés de recueillir les Voix , 
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le prix à la pluralité des fuffrages. Ce prix confiftoiz 
en une couronne de laurier qu’on donnoit au vain- 
queur , avec le titre damant fidèle de la cour d'amour. 
Les Dames ne dédaignoient point d'entrer en lice; 
& pour qu’on ne foupçonnat pas que la complaifance 
plutôt, que la juftice, avoit diété les fuffrages qu'on 
leur accordoit, elles renonçoient à la couronne. 

Quoiqu'il en foit , les.jeux Floraux doivent le luftre 
où ils font à préfent à une Dame de qualité appel- 
lée Clémence Ifaure , qui laiffä une partie de fon bien 
à la ville de Touloufe , à condition qu'on renouvel- 
leroit ces jeux tous les ans. Elle laiffa même fa 
maifon où elt actuellement l’hôtel de ville, & la 
place de la pierre pour célébrer ces jeux. Elle exi- 
gea dans la donation qu’on diftribueroït quatre prix, 
favoir , la violette, léglantine ou l’ancolie , le fouci & 
Pœiller; les trois premiers devoient valoir cinquante 
écus, & étoient deftinés à couronner les Ouvrages ; 
le quatrième étoit accordé à la faveur , & donné 
à un enfant , afin que le fouvenir d’un tel préfent 
excitit fon émulation dans la fuite. 

Tous les Ouvrages qui étoient admis au concours, 
devoient être en Langue oc. On men reçoit plus 
actuellement qu'en Français, & ce n’eit pas peut- 
être ce que l’Académie des jeux Floraux a fait de 
mieux. Elle devoir du moins réferver un prix pour 
les Ouvrages écrits dans le langage du pays; ils 
auroient entretenu l’émulation pour une langue qui 
a fes graces & fes beautés, & qui eft tombée dans 
Faviliffement ; au point que le citoyen paroît rougir 
dans cette ville de la langue de fes pères. Il eft arrivé 


Qa iij 


614 FLORAUX. (xvx) 


de-là , qu’on ne parle à Touloufe proprement aucune 
langue, A lexception d'un très-petit nombre d'ha- 
bitans qui ont fait une étude particulière de la 
langue Françaife , les autres font de continuels gaf- 
conifmes , emploient des expreflions vicieufes, don- 
pent aux mots des acceptions toutes différentes de 
celles qu'ils doivent avoir, & finiffent par ne favoir 
s'énoncer corréétement ni dans la langue qu'ils ont 
abandonné , ni dans celle qu'on prétend lui fub- 
fituer. ‘ 

La diftribution des prix des jeux Flcraux fe fait 
à Touloufe tous les ans le troifième jour de Mai; 
elle eft précédée d’une Meffe en mufique à laquelle 
affifte le Corps de ville, le premier du même mois. 
Autrefois on invitoit à diner le jour de la diftri- 
bution les perfonnes les plus confidérables de la 
ville; les Afpirans récitoient après le deffert les 


Ouvrages qui devoient concourir , & chaque, con- 


vive donnoit fa voix pour le prix: il y avoit tou- 
jours quatre Confeillers du Parlement, & un Préfi- 
dent à mortier. Pendant le repas on enfermoit dans 
une grande falle tous les Afpirans, & chacun y tra- 
vailloit à ce qu'on appelle Pefai, qui confiftoit en 
un Sonnet qu'on faifoit fur un vers fixé, & qui devoit 
terminer le Sonnet. Ces divers effais fervoient d'abord 
à diffiper le doute où l’on pouvoit être, fi l'Afpi- 
tant avoit fait lui-même l'Ouvrage qu'il avoit offert 
fous fon nom, & enfuite à décider les Juges, lorf- 
que les fuffrages étoient partagés. 

Le jugement de ces Ouvrages étoit quelquefois 
très-long, & vers le foir on fervoit aux Juges une 
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collation, & une autre aux Candidats qui avoient tra- 
vaillé à Peai. On fe rendoit enfuite dans la grand falle 
de lhôtel de ville, où eft placée dans une niche la 
itatue de Clémence Ifaure en marbre blanc ; on la 
couronnoit & on l’entouroit de rofes. On commen- 
çoit par faire un Difcours à l'éloge de la fonda- 
trice ; on diftribuoit enfuite le prix à ceux à qui 
on lavoit adjugé , & on les accompagnoiït enfin 
chez eux au bruit des fanfares & de la fymphonie 
de la ville. 

Nous devons obferver ici que Catel a prétendu 
que Clémence Ifaure étoit un perfonnage imaginaire ; 
mais il a été réfuté , prefque fans réplique , par dom 
Vaiffette , Bénédiétin de la Congrégation de S. Maur. 
Voyez l’ Hiftoire du Languedoc par cet Auteur ,t. IV, p.138 
& 365, € Jur-tout la note XIX à la fin du même vo- 
lume : voyez aufi les Annales de Touloufe par la Faille. 

Les jeux Floraux ont été érigés en Académie par 
Lettres Patentes en 1694. Le nombre des Académi- 
ciens eft de quarante , comme à l’Académie Fran- 
çaife à Paris; & ce welt pas la feule conformité que 
ces deux Académies peuvent avoir entrelles, quoi- 
qu'en dife l'éditeur de Chaulieu , qui a voulu fans 
doute fe venger par un farcafme peu décent, du mau- 
vais fuccès qu'il a pû avoir dans cette Académie. 

Les prix qu'elle diftribue actuellement ayec beau- 
coup de folemnité, confiftent en des fleurs d’or & 
d'argent de différentes formes & valeur, fuivant les 
fujets auxquels ils font deftinés. 

Le premier prix repréfente une églantine d’or de 
la valeur de soo liy. deftinée à un Difcours dont 
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l'Académie fixe le fujet. Le Difcours doit être d'en- 
viron une demie heure de lecture. 

Le fecond , eft une amarante d'or de la valeur de 
400 liv. pour une Ode dont le fujet eft libre. 

Le troifième eft un bouquet de violettes d'argent 
de la valeur de 300 liv. deftiné à une efpèce de 
Poëme de 100 à r10 vers Alexandrins au plus , fur 
quelque fujet héroïque dontle choix eft libre , ou à une 
Épître en vers libres, ouautres, d'environ cent vers. 

Le quatrième eft un fouci d'argent de la valeur 
de 200 liv. deftiné foit à une Églogue , foit à une 
Élégie, foit à une Idylle, dont le fujet e libre : les 
vers doivent être Alexandrins. 

Le cinquième eft un œillet de la valeur de 6o liv. 
deftiné à un Sonnet en l'honneur de la fainte 
Vierge. 


FOH 


FOIBLESSE, fubft. fémin.: (feyle. ) La foiblefe 
d’une expreffion & d'une image confifte dans leur 
infufifante à repréfenter, ou à peindre les idées 
qu'on veut offrir. Celle des penfées confifte dans 
Je défaut de profondeur, ou dans des idées com- 
munes , lorfqu’on s'attend à une certaine élévation. 
Le ityle eft foible , lorfqu'il n'offre point ces ima- 
ges, ces expreflons, ces figures , ces conftruétions 
qui fixent l'attention & qui plaifent. Tout difcours 
eft foible, lorfque le ftyle n'a point de vie, neft pas 
relevé par des tours ingénieux, & n'offre point ces 
traits raviffans qui en font le prix. La force des 
Difcours de morale, des Difcours judiciaires, pbi- 
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lofophiques, &c. confifte moins dans la beauté de 
Féloquence , que -dans la profondeur & la jufteffe 
des raifonnemens & des preuves. 

Quelque beau que foit le ftyle d’une Tragédie, 
d'un Poëme Épique, ces Ouvrages font toujours 
foibles dès que lintérêt elt languiffant , cefe d’être 
foutenu, & melt pas même progrefif. 

» Les vers foibles, dit M. de Voltaire, ne font 
» pas ceux qui péchent contre les règles, mais contre 
» le génie; qui dans leur. méchanique, font fans va- 
» riété, fans choix de termes, fans heureufes inver- 
» fions, & qui dans leur poëfie confervent trop la 
» fimplicité de la profe. s 

Pour rendre cette vérité fenfible , il fuffit darra- 
cher pour un moment de l'oubli liphigénie de le 
Clerc , & de comparer un endroit de cette Pièce 
avec une autre de lIphigénie de Racine , où la même 
chofe eft exprimée. 

L'Agamemnon de le Clerc d'écrit ainfi le calme 
qui arrêta l’armée en Aulide. 


» Les Grecs prêts à partir brüloient d'impatience 
» D'aller faire fur Troye éclarer leur vengeance, , 
» Lorfqu'un calme foudain répandu fur les eaux , 
ə» Près ce trifte rivage arrêta nos vaiffeaux. ce 


L'autre Agamemnon décrit ainfi le même évènement : 


» Nous partions , & déjà par mille cris de joie, 
» Nous menacions de loin les rivages de Troye 5 
» Un prodige étonnant fit taire ce tranfport, 

» Le vent qui nous flattoit nous laiffa dans le ports 


18 FOIBLESSE, 
>» Il fallut s'arrêter, & la rame inutile 


» Fatioua vainement une mer immobile, ce 
te] 


Si l’on veut comparer encore l'endroit où Cly- 


temneftre fe jette aux pieds d'Achille , on verra com- 
ment deux Poëtes peuvent, en difant la même chofe, 
parler tout différemment. 


Combien Racine & Pradon font différens, lorf- 


qu’ils penfent de même! pour s’en convaincre, il ne 
faut que comparer la déclaration d Hippolyte à Aricie. 
Racine fait parler ainfi le jeune Héros : 


Mas 
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qui contre Pamour fiérement révolté , 

» Aux fers de fes captifs ai long-tems infulté; 

» Qui des foibles mortels déplorant les naufrages , 

» Penfois toujours du bord contempler les orages: 

» Affervi maintenant fous la commune loi, 

» Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi ? 

» Un moment a vaincu mon audace imprudente; 

» Cette ame fi fuperbe eft enfin dépendante. 

2» Depuis près de fix mois honteux, défefpéré, 

» Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré, 

» Contre vous, contre moi , vainement je m'éprouve 5 
» Préfente , je vous fuis ; abfente , je vous trouve. 

» Dans le fond des forêts votre image me fuit; 

» La lumière du jour, les ombres de la nuit, 

» Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite s 

» Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolyte. 

» Moi-même , pour tout fruit , de mes foins fuperflus, 
» Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 

» Monarc, mes javelots, mon char , tout m’importune, 


» Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 


FOIBLESSE. 619 


» Mes feuls gémiffemens font retentir les bois, 
» Et mes courfiers oififs ont oublié ma voix. 


Voici comment Hippolyte s'exprime dans Pradon: 


» Aflez, & trop long-tems d’une bouche profane, 

» Je méprifai l'Amour , & j'adorai Diane ; 

» Solitaire , farouche , on me voyoit toujours 

» Chaffer dans nos forêts les lions & les ours. 

ə» Mais un foin plus preffant m'occupe & m'embarrafle s 
ə» Depuis que je vous vois , j'abandonne la chafle. 

» Elle fit autrefois mes plaifirs les plus doux ; 

» Et quand j'y vais, ce neft que pour penfer à vous. * 


On eftime la conduite de quelques Tragédies de 
Campiftron, mais Pexprefion eft prefque toujours 
foible. Irène , forcée par fon devoir de fe féparer 
d'Andronic , fe contente de lui dire : 


» Où m'entraîne une force inconnue ? 
| » Ah! pourquoi venez-vous chercher encor ma vue? 
» Partez, Prince, c'eft trop prolonger vos adieux. « 


Monime, que le même devoir oblige de fe fépa- 
rer de Xipharès, dit dans Mithricate de Racine: 


» Je fais, qu'en vous voyant, un tendre fouvenir , 
» M'arrachera du cœur quelque indigne foupir5 

» Que je verrai mon ame en fecret déchirée, 

» Revoler vers le bien dont elle eft féparée. 
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>» Plus je vous parle, & plus, trop foible, que je fuis s 
» Je cherche à prolonger le péril que je fuis. 
» Il faut pourtant, il faut fe#aire violence 5 
» Et fans perdre en adieux un refte de conftance , 
» Je fuis. ... Souvenez-vous , Prince, de m'éviter , 


pii 3 A 
» Et mérirez les pleurs que vous m allez couter. ce 


(Age lI, fe. VI. ) 


Irène femble parler en Profe ordinaire & Monime 
en Poëfie. 


KOYE 


FOLIE, [cuant DE] fubft. f. ( Hif. dela Poëfie. ) 
C'éft ainfi qu'on appelloit autrefois une efpèce 
de Poëme Bacchique & dithyrambique , auxquels 
nous pouvons comparer , à peu-près , nos Vaudevilles 
Bacchiques. Quelquefois ces chants de folie célébroient 
les tranfports de lamour. Ils reffembloient affez à 
ce que nous appellons Rondes , ou à ces Chanfons 
dont on répète en chorus & en forme de refrein , 
d’abord la moitié d'un couplet qui a été chantée feule, 


1 


& enfüuite la fin après celui qui Pa chantée. 
FON 
FOND, fubft.-mafc. ( Hifl. Littér. ) On diftingue 
en Littérature le fond d'un: fujet, d’une action , d'une 
queftion , de ce qui n'en et que Pacceffoire. 
FOR 


FORCE , fubit, fém. ( Hift. Litrér. ) Vis: Ce mot 


FORCE. 6 


a été tranfporté du propre au figuré, & fert à ex- 


* 
i 


t» 


primer une certaine difpofition de lefprit, du gé- 
nie, du ràifonnement, & à caractérifer leurs pro- 
duétions. La profondeur, la pénétration, la jufteffe, 
la folidité, fait la force de l’efprit. Celle du raifon- 
nement confilte, dit M. de Voltaire, dans une ex- 
pofition claire des preuves préfentées dans leur jour, 
& une conclufion jufte. Elle n’a point lieu dans les 
démonftrations mathématiques ; parce qu’une démon- 
ftration ne peut recevoir plus ou moins évidence 
8 de force. Elle peut feulement procéder par un 
chemin plus long & plus court, plus fimple ou plus 
compliqué. La force du raifonnement a fur-tout lieu 
dans les queftions problématiques. 

La force de l'éloquence ne confifte pas feulement dans 
une fuite de raifonneinens juftes & vigoureux qui fub- 
fifteroient avec la féchereffe : cette force demande de 
Fembonpoint ,. des images frappantes , des termes 
énergiques. Ainfi on dit que les Sermons de Bour- 
daloue ont plus de force, & ceux de Mafillon plus 
de graces. 

Les vers peuvent avoir de la force, & manquer 
de toutes les autres beautés. La force d'un vers dans 
notre Langue vient principalement de l’art de dire 
quelque chofe dans chaque hémiftiche, Tels font 
ces deux vers de Corneille : 


» Et monté fur le faîte, il afpire à defcendre. «e 
( Cinna,, aët. II, fe. I.) 
» Tyran, defcends du trône, & fais place à ton maître. < 


( Héraclius , aët. I, fc. II.) 
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Ou celle-ci de Racine: 


» L'Eternel eft fon nom , le monde eft {on ouvrage. « 


( Athalie. ) 


Ces vers font pleins de force & d'élégance, & font 
Je meilleur modèle de Poëfie. Voyez CADENCE, pour 
la force des vers Latins, tom. II, p. 334, Crc. 


FORMAT , fubft. mafc. ( Hift. Litrér.) C'eft ainfi 
qu'on défigne la forme qu'on donne à un Livre. Il 
y a divers formats pour la commodité publique, ou 
fuivant le goût & le caprice du Libraire ou de 
l'Editeur, depuis l'in-folio jufqwà l'in-24, &c. 

FORMATION, fubft. fém. ( Gramm. ) Formatio. 
C'eft Pa&tion de donner à chaque mot les formes 
qui lui font néceffaires, & qui font ufitées ; Part de 
Je plier aux diverfes inflexions établies par l'ufage 
pour exprimer les idées qu'on y attache. Voyez les 
Grammaires. 


FORME, fubft. fém. ( Logique.) Forma. On dé- 
finit la forme en Logique une opération de l'ame 
faite felon les règles de la Logique. Une définition, 
par exemple faite en forme Logique, eft une défini- 
tion faite felon les règles de la Logique, & dans 
laquelle ces règles font obfervées. La forme fyllo- 
giftique eft en particulier la forme qu'on donne à un 
fyllogifme , d’après les règles de la Logique. Cetre 


manière de procéder en forme feroit la plus avantageufe 
pour éclaircir les difhcultés , fi on n'en abufoit 
pas. Voyez FIGURE , ci-devant p. $84 ; SYLLOGIS- 
ME, c. 


Fl 
men 
des 
ext 
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FRAGMENS. 
FRA 


FRAGMENT, fubft. mafc. ( Hift. Littér.) Frag- 
mentum, Celt ainfi qu'on appelle certaines parties 
des Ouvrages que nous mayons pas entiers ou qu'on 
extrait. 


FRAGMENS, (Drame Lyrique.) C'eft ainfi qu'on 
appelle la colleétion de plufieurs petits Opéra. Les 
uns font connus fous le nom de Fragmens de Lully, 
les paroles font de Danchet , la mufique de Campra. 
Ils furent d'abord compofés d’un Prologue tiré des 
Opéra de Lully, de la Fête marine, du Bal inter- 
rompu, & d’un Opéra comique, intitulé Carifelli , 
auquel on ajoûta en 1702, la Sérénade Vénitienne. On 
fubititua à celle-ci en 1708 un nouveau Prologue, 
avec les Bohémiens. Quelque tems après, au lieu 
du Bal interrômpu , on donna les Guerriers , Ballet en 
un acte , qui fut remplacé enfuite par le Triomphe 
de la vertu. 

Il y a de plus, d’autres Fragmens , qu'on appelle 
Fragmens des modernes ou Télémaque ; c'eft une Pièce 
extraite des Opéra modernes , dont les morceaux 
réunis avec art, forment une Tragédie en cinq ates, 
qui peut être comparée à un cabinet paré de tableaux, 
choifis de différens maîtres. Danchet & Campra fe’ 
chargèrent de l’arrangement de cette Pièce, lun 
pour la Poëfie, & l’autre pour la Mufique 

On donna dans la fuite d’autres Fragmens, tels que 
le Prologue du Triomphe del Amour , la Paforale, entrée- 
Ballet, l'Opéra des Mufes , le Profefeur de la Folie, tiré 
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du Ballet du Carnaval & de la Folie, & la Vénitienne; 
en 1711. En 1729, la Fête marine, tirée des Féres 
Vénitiennes , la Paftorale, &c. &c. &c. Voyez un Livre 
intitulé Ballets & Opéra, chez Bauche, 1760. 

FRAICHEUR , fubft. fém. (imitation , fiyle. ) Ce 
mot a été tranfporté du propre au figuré pour dé- 
figner des idées, des images, des expreflions neu- 
ves ou peu communes. On dit qu'il y a de la frat- 
cheur dans un Poëme, lorfque les images vives, 
agréables & nouvelles , reffemblent à des fleurs nou- 
vellement éclofes, & qui font femées par une main 
délicate. Celt ce caraétère qui diftingue le Poëte 
qui a du génie , de celui qui neft que copifte, & qui 
ne peut franchir les bornes du méchanifme des vers. 
C'eft auf celui qui diftingue les Œuvres de M. de 
Voltaire, de M. le Card. de B**, de M. Gref- 
fet, &c. &c. &c. 

FRANÇAIS. Voyez les mots LANGUE , LiTrÉé- 
RATURE. 

FRAPPÉ. On dit figurément qu'un difcours eft 
bien frappé, lorfqu’il réunit à la folidité du raifon- 
nement les qualités du ftyle qu’il doit avoir. On dit 
également qu'un vers eft bien frappé, lorfqu'il eft 
harmonieux , fonore , qu'il eft fufpendu à Phémif- 
tiche, & qu'il donne aux penfées le caraétère , & 
aux images la vérité qu'elles doivent avoir. 


F RE 
FREDON , fubit. mafc. ( Drame Lyrique, décla- 


mation. ) M. Rouffeau de Genève appelle fredon un 
pañfage 
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paffage rapide de plufieurs notes fur la même fyl- 
labe. C’eft à peu-près, ajoûte-t-il, ce qu'on appelle 
roulade, avec cette différence que la roulade s'écrit, 
& que le fredon eft ordinairement une addition 
de goût que le chanteur fait à ja note. Le fredon 
exige une voix extrêmement légère & flexible, & 
dégénère fouvent, même dans ceux qui ont l'organe 
propre au fredon, en une affectation puérile, qui eft 
un figne non équivoque de mauvais goût dans le 
chant. C’eft de ces fortes de chanteurs dont Boileau 
fe plaignoit, lorfqwil difoit : 


» L'un , traîne en longs fredons une voix glapiffante. ca 
2 


Les Italiens & les Efpagnols , qui ont le gofier 
plus flexible que nous, font beaucoup plus de fre- 
dons dans leur chant. Il faut y être accoutumé pour 
les trouver fupportables, fur-tout en Efpagne , où la 
beauté de la mufique ne diftrait pas, de l'ennui qu’oc- 
cafionne à ceux qui n'en ont pas Fhabitude, la 
répétition continuelle des fredons. 


FRI 
FRISESOM ou FRISESMO , ( Logique.) Mot 


technique, qui exprime un des modes de la quatrième 
figure du fyllogifme , appellée galénique. La majeure 
de ce mode I, eft particulière afirmative ; la mi- 
neure E, eft univerfelle affirmative; la conféquence 
O , et particulière négative , comme dans l’exem- 
ple fuivant. 


Tome III. Ror 


Genre 
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I Quelque Chrétien vit peu chrétiennement ; 
E Nul vivant peu chrétiennement ne fera fauvé; 
O Donc quelque Chrétien ne fera point fauvé. 


Voyez BARALIPTON , tom. II, p. 1245 FIGURE, 


ci-devant p. 585 5 SYLLOGISME ; Mon, &c. 


FRÉ 


FRÉQUENTATIF, [mor ] ad). ( Grammaire. ) 
erbum. C'eft ainfi que les Grammai- 


Frequentativum 7 
la réitération 


riens appellent les verbes qui marquent 
d'une ation, ou la modification d'une idée primi- 
tive , par une idée acceffoire de répétition. Ainf cli- 
gnoter eft le fréquentaiif de cligner , criailler de crier , &C. 


ERO 


FROID , adj. Ce mot a été tranfporté du fimple 
au figuré , pour défigner des images qui manquent 
de cette chaleur, de cette ame, de cette vérité de 
coloris que le talent fait leur donner. Le ftyle eft 
froid , lorfqu’il eft dénué, d'images ou d’expreffions 
qui fixent l'attention des Leéteurs. Un Drame, un 
Poërne ; un Roman font froids, Jorfqu'ils n'ont aucun 
intérêt, ou du moins lorfqu'il eft très-foible ; en tout 
le froid eft l'excès de. la foibleffe. Voyez ce mot. 

Le fublime exagéré & porté au-delà de fes bor- 
nes, devient froid, par la raifon qu'il eft un point 
auquel les extrêmes fe réuniflent. Le défaut de juf- 
treffe dans les images les rend néceffairement froides. 
Ce défaut eft très-fenfible dans ces deux vers de 


Théophilel: 


LP 
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» Le voilà ce poignatd , qui du fang de fon maître 
 S'eft fouillé lâchement ; il en rougir le traître: ce 


(Trag. de Pirame & Thi[bé.} 


Attribuer au fer le fentiment de la honte ;-& Pac- 
cufer de lâcheté, c’eft abuferde la fiétion, &: paller 
les bornes du ftyle figuré ; mais. attribuer au fenti- 
ment de la honte la. rougeur d'un-poignard teint de 
fang ; c’eft le comble de l’extravagance, & rien.n’eft 
plus froid. | 

Lorfque les images ont la chaleur, &: l’éléva- 
tion qui leur eft néceffaire , il faut néceffairement 
que le ftyle leur foit analogue; fi les exprefions 
font trop communes, elles affoibliflent les idées, & 
les rendent froides. 

Rien n'eft plus froid dans les Tragédies ,, que les 
longs entretiens, lorfque les Acteurs doivent agir 3 
les déclamations trop foutenues , lorfque les :per- 
fonnages. font agités: de fentimens violens , ;paroïf- 
fent ridicules aux fpectareurs qui ont de Pame. Cette 
abondance déplacée eft un écueil contre lequel vont 
fe brifer fouvent les plus grands Poëtes. Voyez: Par- 
ticle BIENSÉANCE „tom. II, p. 265. 

Dans Guflave de M. Pirron, le récit qui elt au 
cinquième acte, devient froid par une intempérance 
d'images qui font déplacées; quoïgue ce récit porte 
d’ailleurs l'empreinte du véritable talent. On fe plaint 
avec raifon, que la douleur eft trop) éloquente dans 
Ariane de Thomas Corneille , lorfqu’elle.a été aban- 
donnée par Théfée. Quelle différente économie dans 
Macbeth de Shakefpeare. On annonce à Macduff que 
Rr ij 
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fon château a été pris, & que Macbeth y a fait maf- 
facrer- fa femme. & fes enfans. -Macduff tombe dans 
une douleur morne. Son ami veut le confoler ; il 
| ne l’écoute point; tout ce qu’il eût dit, n’eût jamais 
| été aufi éloquent que fon filence. Il médite en fe- 
cret fur les moyens de fe venger. Il ne prend pas 
N i enfuite la parole pour fe répandre en imprécations 
| contre Macbeth , & ne s'arrête point à déplorer fon fort, 
p à exagérer fa haine contre le tyran, & fa tendreffe 
| pour fon époufe & fes enfans. Ces déclamations au- 
A roient été froides dans fa fituation ; il fe contente 
de dire ces mots terribles : Il n'a point enfans. 
Quelquefois même le fublime fe paffe de paroles 
qui ne pourroient que l’affoiblir , le filence alors 
reffemble au voile , qui dans le tableau de Timante , 
couvroit le vifage d’ Agamemnon , ou à ces feuillets 
déchirés par la Mufe de l'Hiftoire dans le fameux 
tableau de Chantilly (1). Ceft par le filence que 
dans les Enfers, Ajax répond à Ulyfe, & Didon à 
Énée. » Elle détournoit de deflus Énée, dit le Poëte, 
» des regards qu'elle fixoit à terre , & n’étoit pas 
» plus émue de fes propos , que fi elle eût été un | 
l » rocher infenfible. = Voilà Pexprefion la plus fu- 
| blime de l’indignation & du mépris : qu'eût pů 
offrir le Poëte , qui ne nous eût paru froid & glacé 
à là place de cèfilence? (2) 


CI) Voyez le mor Ari£coris, rome I, p. 387, où 
\' LA nous avons rapporté le {ujet & l'ordonnance de ce 
tableau, 

(2) Illa folo fixos Oculos averfa tenebat ; 


EUG $ FUIN 
F U.G 


FUGITIVES. [ rrèces ] On donne ce nom à des 
petites pièces de vers que des Poëtes font dans cer- 
taines circonftances de leur vie, & qu’eux ou leurs 
éditeurs raffemblent pour les faire imprimer: Ces 
pièces font des Épiîtres , des Odës |, des Chanfons, 
des Madrigaux, des Épigrammes, des Contes ; &ei 
Voyez ces différens articles. 


E UN 


FUNÈBRE , [ ORAISON Jadj. (Difcours.) Oratio 
funebris. C’eft ainfi qu'on appelle un Difcours fait à 
l'éloge d'un ou de plufeurs morts. L’ufage des 
Oraiïfons funèbres eft très-ancien. Dans les fiècles les 
plus reculés on a célébré les vertus: des morts, foit 
pour offrir à leur mémoire les derniers tributs d’ef- 
time, & de refpeét dont on étoit pénétré pour eux, 
foit pour exciter émulation des vivans, & leur pro+ 
pofer des exemples à fuivre. 

Cette coutume louable étoit. établie chez les 
Egyptiens; mais ce peuple, étoit trop fage pour en 
abufer ; la qualité de grand n’étoit pas chez eux, 
comme chez nous, un titre pour afpirer à cette 
efpèce d’apothéofe. Des flatteurs mercénaires ne ven- 


Nec magis incepto vultum fermone movetur y 


Quam fi dura filex. 
{ Enéid. lib.: VI, vers 469. ) 
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doient pas les éloges , ou ne les prodiguoient pas 
fans difcernement. Ils'étoient feuls la récompenfe 
du mérite. Le particulier , le dernier d'une dynaf- 
tie, comme les Rois, étoit en droit d'attendre , ce 
tribut, d'autant plus honorable qu'il n’étoit que le 


(onAïsox ) 


pris de, la vertu. 

Pour donner plus d'appareil à ces honneurs fune- 
bres , & pour.qu'on foupçonnât moins qu'ils pou- 
voient être décernés à la faveur ou à limportunité, 
il falloit que les morts fubiffent une efpèce dexa- 
men devant des Juges qui avoient toujours la plus 
grande réputation de probité & de droiture: (1) 
One (pouvoir! les (fpréndre que phrmi les Initiés, 
gr le choix s'énfaifoit à chaque: foisfpar) des gens 
tirés derodreszlesrclaffes dés citoyens d'une ville; 
s'il s'atiffoit d’un particulier, óu'dës fujets d'un royau- 
mel, s'ilis'agifoit-d'un Souverain Les billets dans lef» 
qués desi noms des Juges étoient écrits, S'ouvroients 
Se fe comptoient devant tout le monde. Mais à 
V'égard'des Rois que lon portoit'au labyrinthe, 
toute l'Egypte , fuivant la diftribution des douze 
anciens Nomes ;entroit dans le choix desJuges. (2) 

>Ooportéit leurs cadavres! fur le‘bordidu lac qui 
s’appelloit décetôté lac Caron. Un Sénat incorruptible 


Ds ren Je rss 
(1) Ifidore, livre I, fect. 2. 

(2) Lorfque les Rois d'Egypte n'avoient pas défigné 
leurs tombeaux '6n'les portoir tous, de quelque dynaf- 
naftie qu'ils fuffent, au labyrinthe fitué au midi du lac 


Maris {du côté de la Lybies 
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compofé de douze Prêtres du labyrinthe , fans comp- 
ter leur chef, & de deux Juges choifis dans chacun 
des douze Nomes anciens ; arrêtoit les morts. Là, 
après avoir écouté le difcours du chef des Prêtres 
qui conduifoit le défunt, le chef du Sénat permet- 
toit à tous les affiftans de faire contre le mort des 
accufations prouvées. La fentence le faifoit admet- 
tre dans la barque par le Nautonier, qu'ils appel- 
loient Caron en leur langue , ou le privoit de la 
fépulture. Ce jugement fe fuifoit par la voie du 
fcrutin , c'eft-à-dire , par des billets que des Juges 
laiffoient tomber dans cette urne terrible, dont Ja 
feule idée maintenoit les anciens Rois dans Pob- 
fervation de la juitice. 

Nous croyons rendre fervice à nos Leéteurs en 
leur offrant un modèle, ou plutôt une imitation de 
ces difcours que le Grand-Prêtre, qui conduifoit le 
convoi , faifoit de deflus le char où étoit le cadavre. 
On peut regarder cette efpèce d’Oraifon funèbre comme 
un chef- d'œuvre d'éloquence en ce genre. C'eft elle 
dont parle M. d'Alembert, dans fon Eloge de l'Abbé 
Terraffon , & dont il dit, que Tacite l’eût admirée, & 
que Platon en eût confeillé la le&ture à tous les Rois. 

» Inexorables Dieux des Enfers, voilà notre Reine 
»que vous avez demandée pour viétime dans le 
» printems de fon âge, &.dans le plus grand befoin 
» de fes peuples. Nous venons vous prier de lui 
» accorder le repos dont fa perte va peut-être nous 

» priver nous-mêmes. Elle a été fidèle à tous fes 
» devoirs envers les Dieux. Elle ne s’eft point dif- 
»penfée des pratiques extérieures de la Religion, 
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» fous prétexte des occupations de la royauté, & 
» les feules pratiques extérieures ne lui ont pas tenu 
» lieu de vertu. On appercevoit au travers des foins 
» qui l’occupoient dans fes confeils, ou de la gaieté 
» à laquelle elle fe prétoit quelquefois dans fa Cour, 
“que la loi divine étoit toujours préfente à fon 
» efprit, & regnoit dans fon cœur. 

» De toutes les fêtes auxquelles la majefté de fon 
» rang , le fuccès de fes entreprifes, ou lamour de 
» fes peuples l'avoienr engagée, il a paru que celles 
» qui l’amenoient dans nos temples, étoient pour 
» elle les plus agréables & les plus douces. Elle ne 


» s'eft point laiflée aller , comme bien des Rois, 


3 
» aux injuftices, dans l'efpoir de les racheter par fes 
» offrandes; & fa magnificence à l'égard des Dieux 
» a été le fruit de fa piété, & non le tribut de fes 
» remords. Au lieu d’autorifer l'animofité, la vexa- 
» tion, la perfécution, par les confeils d’une piété 
» mal entendue, elle n'a voulu tirer de la Religion 
» que des maximes de douceur ; & elle n’a fait ufage 
» de la févérité que fuivant l’ordre de la juftice gé- 
» nérale, & par rapport au bien de l'Etat. Eile à 
» pratiqué toutes les- vertus des bons Rois avec 
» une défiance modefte qui la laïffoit à peine jouir 
» du bonheur qu'elle procuroit à fes peuples. La 
» défenfe glorieufe des frontières, la paix affermie 
» au-dedans & au-dehors du royaume , les embel- 
» liffemens & les établifemens de différente efpèce, 
» ne font ordinairement de la part des autres Prin- 
»ces, que des effets d'une fageffe politique, que 
» les Dieux, juges du fond des cœurs , ne récom- 
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#penfent pas toujours : mais de la part de notre 
» Reine, toutes ces chofes ont été des actions de 
» vertu; parce qu'elles n’ont eu pour principe que 
» lamour de fes devoirs, & la vüe du bien public. 

» Bien-loin de regarder la fouveraine puiffance 
» comme un moyen de fatisfaire fes pafñons , elle a 
> conçu que la tranquillité du gouvernement dé- 
> pendoit de la tranquillité de fon ame; & qu'il ny 
» a que les efprits doux & patiens qui fachent fe 
+ rendre véritablement maîtres des hommes. 

» Elle a éloigné de fa penfée toute vengeance; & 
» laiffant à des hômmes privés la honte d'exercer 
» leur haine, dès qu’ils le peuvent, elle a pardonné 


y 


u 


» comme les Dieux , avec un plein pouvoir de punir. 
» Elle a réprimé les efprits rebelles, moins, parce 
» qu'ils réfiftoient à fes volontés, que parce qu'ils 
» faifoient obftacle au bien qu'elle vouloit faire, 

» Elle a foumis fes penfées aux confeils des Sa- 
» ges, & tous les ordres du royaume à l'équité de 
» fes loix. Elle a défarmé les ennemis étrangers, par 
» fon courage & par la fidélité à fa parole ; elle a 
» furmonté les ennemis domeftiques, par fa fermeté 
» & par l'heureux accompliffement de fes projets. Il 
» pelt jamais {forti de fa bouche ni un fecret , ni 
»un menfonge ; & elle a cru que la diffimulation 
» néceflaire pour regner , pouvoit aller jufqu'au 
» filence. 

» Elle n’a point cédé aux importunités des ambi- 
mtieux ; & les affiduités des flatteurs n’ont point 
» enlevé les récompenfes dues à ceux qui fervoient 
» leur patrie loin de fa Cour. La faveur n’a point 
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> été en ufage fous fon regne; l'amitié même qu'elle 
» à connue & cultivée ne l’a point emporté auprès 
» d'elle , fur le mérite, fouvent moins affetueux & 


a 


» moins prévenant : élle a fait des graces à fes amis; 
| & ellé a donné des poites importans aux hommes 


s 


» capables. 

» Elle a répandu des honneurs fur les Grands, fans 
» les difpenfer de lobéiffance , & elle a foulagé le 
» peuple fans lui ôter la nécefité du travail. Elle 
» nma point donné lieu à des hommes nouveaux de 
» partager avec le Prince, & inégalement avec lui, 
> les revenus de fon Etan, &'les derniers du peuple 
> ont fatisfait , fans regret, aux contributions pro- 
» portionnées qu'on exigeoit d'eux ; parce qu'elles 
» n'ont point férvi à rendre leurs femblables plus 
» riches, plus orgueilleux & plus méchans. 

» Perfuadée que la providence des Dieux n'exclut 
> point la vigilance des hommes, qui eft un de leurs 
# préfens , elle a prévenu les mifères publiques par 
» des provifions régulières, & rendant ainfi toutes 
» Jes années égales , fa fageffe a maîtrifé, en quelque 
» forte, les faifons & les élémens. 

» Elle a facilité les négociations , entretenu Ja 
» paix, & porté le royaume au plus haut dégré de 
»la richeffe & de la gloire, par Paccueil qu’elle 
5 a fait à tous ceux que la fageffe de fon gouver- 
nement attiroit des pays les plus éloignés; & elle 
a infpiré à fes peuples Phofpitalité qui étoit point 
encore affez établie chez les Egyptiens. 

» Quand il seft agi de mettre en Œuvre les gran- 


5 des maximes du gouvernement, & d'aller au bien 
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» général, malgré les inconvéniens particuliers, elle 
» a fubi avec une généreufe indifférence les mur- 
» mures d'une populace aveugle, fouvent animée 
» par les calomnies fecréres des gens plus éclairés. 
» qui ne trouvent pas leur avantage dans le bon- 
» heur public : hazardant quelquefois fa propre 
» gloire, pour l'intérêt d’un peuple méconnoiffant , 
selle à attendu fa jullification du téms 5 & quoi- 
» qu'enlevée au commencement de fa courfe , la pu- 
» retédde fes intentions, la juiteffe de fes vües, & 
» Ja diligence de l'exécution, lui ont procuïé lavan- 
» tage de laiffer une mémoire glorieufe & un regret 
» univerfel. 

» Pour être plus en état. de veiller fur le total 
» du‘royaume , elle a confié les premiers détails à 
» des: Miniftres fûrs , obligés de choifir des fubal- 
>» ternes , qui en choififoient d'autres, dont elle ne 
» pouvoit plus répondre elle- même , foit par l’éloi- 
» gnement., foit. par le nombre. Ainfi , j'oferai le 
» dire deyant nos Juges, & devant fes fujets qui 
» m'entendent : fi dans un peuple: innombrable , tel 
» qu'on connoît celui de Memphis, & des cing miile 
» villes deila Dynaftie (1), il seft trouvé, contre 
» fon intention, quelqu'un d'opprimé; non-feulement 
» la Reine’eft excufable par limpoffbilité de pour- 
» voir à tout; mais elle eft digne de louange, en 
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(1) Il y avoit dans l'Egypte vingt mille villes , felon 
Pline, livre I, ch. 9; Théocrite, Idyl. 17, en compte 
trente-trois mille, trois cens , trente-neuf. 
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LA » ce que , connoiffant les bornes de l'efprit humain, 
| » elle ne s'et point écartée du centre des affaires 
» publiques ; & qu'elle a réfervé toute fon atten- 
» tion pour les premiers mouvemens. Malheur aux 
(| » Princes dont quelques particuliers fe louent, quand 
|| » le public a droit de fe plaindre! mais les particu- 
1 } » liers même qui fouffrent, n'ont pas droit de con- 
ii » damner le Prince, quand le corps de l'Etat eft 
jji » fain, & que les principes du gouvernement font 
ýl | » falutaires. Cependant , quelque irréprochable que 
A] » la Reine nous ait paru à l'égard des hommes, elle 
» n'attend , par rapport à vous , ô juftes Dieux! fon 
» repos & fon bonheur, que de votre clémence. « 


Les Grecs adoptèrent en partie l’ufage des Egyp- 
| tiens, & les Athéniens le reftreignirent à l'éloge 
pi public des citoyens qui étoient morts pour le fervice 
de la patrie: On nommoit tous les ans un Orateur 
pour faire cet éloge, & on lni donnoit tout le tems 
de fe préparer. On n'eft pas bien d'accord fur l’époque 
| à la quelle cette coutume s’introduifit chez les Grecs. 
HIN | On prétend que la première fut prononcée par Solon , 
| | i celui qui donna des loix aux Athéniens , dans le tems 
que Tarquin l'ancien regnoit à Rome. Toute l'anti- 
quité vante lOraifon funèbre que Péricles avoit pro- 
noncée après la guerre de Samos , en l'honneur de 
ceux qui avoient été tués. (1) 


(1) Cette, guerre fe Gr vers l'an de la fondation de 
Rome 323. 
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On la trouva fi admirable, que lorfqu'il eut ceffé 
de parler, les mères & les femmes de ceux qu'il 
avoit loués, coururent l’embraffer, & lui donnèrent 
des couronnes, comme à un Athlète viétorieux. 

Platon nous a donné une idée de ces fortes de 
Difcours , & on appercevra dans ce qu’on pratiquoit, 
les règles qu'on doit fuivre encore dans ce genre 
d'éloquence. L'Orateur, dit-il, n’étoit point obligé 
d'y cacher Part, & pouvoit fans crainte étaler dans 
fon difcours toutes les richeffes d’une éloquence auff 
brillante que pompeufe. Il s'agifloit de louer les Athé- 
niens en général , fur la nobleffe de leur origine, & 
fur les qualités qui les diftinguoient des autres peu- 
ples de la Grèce ; de célébrer la vertu & le cou- 
rage de ceux qui avoient généreufément facrifié leur 
repos & leur vie pour le fervice de leurs conci- 
toyens ; d'élever leurs exploits au-deflus de ce que 
leurs ancêtres avoient fait de plus grand & de plus 
glorieux ; de les propofer pour exemple aux vivans; 
d'inviter leurs enfans & leurs frères à fe rendre di- 
gnes deux , & de mettre en ufage pour la confo- 
lation des pères & des mères, les raifons les plus 
capables de diminuer le fentiment de leurs pertes. 
Le beau choix des expreffions , la variété des tours 
& des figures, la brillante harmonie des phrafes, 
faifoient fur Pame des auditeurs une impreffon de joie 
& de furprife qui tenoit de l'enchantement, & à la 
faveur des plus doux fons, ces difcours pénétroient 

jufqu’au fond de Pame, & y caufoient d'admirables 
tranfports. Voyez les mots ELOGE , ci-devant p. 3413 
ÉPICĖDION , p. 4025 ÉPITAPHE , pe 424, ©. 
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AE L'ufage des  Oraifons funèbres pañla chez les Ro- 

mains. Elles étoient une des fonctions des premiers 

Magiftrats , qui fouvent en étoient chargés par le 

nil Sénat. Quelquefois même les particuliers obtenoient 

| | la permifion de monter fur la tribune aux harangues, 

| pour y honorer publiquement par des Difcours fu- 

į | | nèbres leurs proches parens & leurs amis. Du refte, 

| H Jes Athéniens ne louoient que la valeur militaires mais 

Hi chez les Romains, toutes les vertus civiles! étoient 
Ni! | Fobjet de leurs éloges. 

x A Polybe & Plutarque, dans la vie de Publicola, 

prétendent que la première Oraifon funèbre fut pro- 

noncée à Rome par Valerius Publicola , en l'honneur 

de ce fameux Junius Brutus qui avoit tant contribué 

à lexpulfion des Tarquins. Le lendemain d’une bataille 

contre les Etrufques , où Publicola avoit péri , fon col- 

lègue fit porter dans la place publique le, corps de 

ce grand’homme , encore tout fanglant & couvert de 

bleffures-honorables, &-fit le-récit tant de fes ver- 

tus domeftiques, que de fa valeur & de fes talens 

| militaires. L'atrendriffement. & l'émotion du peuple, 

lenthoufiafme dont il’ fut pénétré , -lui -rendirent 

fenfible-la fagefle d’une pareille inftitution, .& -il 

exigea qu'on offriroit toujours aux grands hommes 

un tribut de louanges femblable à celui que l'eftime & 


| 
| | la reconnoiffance venoïent d'offrir à Publicola , enré- 
| M | compenfe de fes belles actions. 
UE Dans la fuite Quintus-Fabius-Maximus fit l'Oraifon 
{| LAS | funèbre de Scipion. Augufle récita. à l'âge de douze 


ans celle de Céfar ; & fit, lorfqu'il étoit: Empe- | 
| reur, celle de fon neveu: Tibére fit celle de fon fils ; | 
| Néron celle de Claude, &c, 
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Les Romains avoient en outre une efpèce dEloge 
funèbre qui şexécuroit par le fecours de la panto- 
-utile par lui-même, & digne de 
Ja fagelfe des Egyptiens 5 mais qui n'étoit plus d’au- 
cun fecours aux Romains dans l’état de déprava- 
tion où le luxe les avoit entraînés infenfiblement. 
Voyez DANSE DE L'ARCHIMIE , dans les funérailles 
des Romains, au mot DANSE, ci-devant p., 20. 

On prétend que lufage des Oraifons funèbres seft 
établi en France vers la fin du quatorzième fiècle. 
La première fut prononcée à S. Denis en 1380, à 
l'Éloge de Bertrand du Guefclin „ dont le tombeau eft 
à côté de celui des Rois de France. Elles n’ont été 
véritablement en ufage qu'à la renaiffance des Lettres. 
Muret prononça celle de CHARLES IX , mort en 
1574. Jean Linge! des, Evêque de Micon, prononça 
en 1630 celle de Charles-Emmanuel , Duc de Savoie, 
furnommé le Grand. Elle- étoit pleine dit M. de 
de fi beaux traits d'éloquence , que Flé- 
„en prit l’exorde tout entier, 
& plufieurs paffages confi- 

fa fameufe Oraifon funèbre 


mime; ufage très 


Voltaire, 
chier, long-tems après 
aufi-bien que le texte, 

dérables, pour en orner 


du Vicomte de Turenne. 
Mais il étoit réfervé au fiècle de Louis XIV de 


produire des hommes extraordinaires en ce genre, 


comme dans tous les autres. Tel 
Fléchier , Mafillon, le P. Bourdaloue, &c. &c. 
Bofluet réunit tous les fuffrages , & l'emporte fur 
tous fes concurrens. #L'Eloge qu’il. fit de la Reine 
» d'Angleterre, veuve de Charles L, dit M. de Vol- 
» taire, parut prefque en tout un chef-d'œuvre.... 


s ont été Bofluet, 
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» L'Éloge funèbre de Madame, enlevée à la fleur de 
» fon âge, & morte entre fes bras, eut le plus grand 
» & le plus rare des fuccès, celui de faire verfer des 
» larmes à la Cour. Il fut obligé de s'arrêter après 
» ces paroles : O nuit défaftreufe ! nuit effroyable ! 
» où retentit tout-à-coup, comme un éclat deton- 
»nerre , cette épouvantable nouvelle: Madame fe 
» meurt; Madame eft morte, &c, L'auditoire éclata 
» en fanglots, & la voix de l’Orateur fut interrom- 
» pue par fes foupirs & par fes larmes, « 

Le pathétique & le fublime éclatent également dans 
ce Difcours, comme dans plufeurs autres morceaux 
de fes Oraïfons funèbres. Ce grand'homme avoit un 
talent fupérieur pour ce genre qui demande beaucoup 
d'élévation dans l’efprit & dans le ftyle , une fenfibi- 
lité rare pour le grand, un génie qui foit capable de faïfir 
le vrai de grandes idées , des traits vifs & rapides. 

Mafcaron partagea quelquefois les fuffrages avec 
Boffuet ; mais fes fuccès ne fervirent dans la fuite 
qu’à ajoûter à la gloire de celui auquel on préten- 
doit le comparer. 

Après Bofluet, Fléchier emporte la préférence, & 
marche quelquefois fon égal à certains égards. Il n'y 
a pas tant d'élégance, ni une fi grande pureté de 
langage dans les Oraifons funèbres de Bofluet ; mais 
on y trouve une éloquence plus nerveufe. Le ftyle 
de Fléchier eft plus coulant, plus arrondi, plus uni- 
forme ; célui de Boffuet moins égal, moins foutenu, 
& rempli de ces traits hardis , de ces figures vives 
& frappantes qui caratérifent le génie. Fléchier eft 
plus heureux que lui dans le choix & dans larran- 

gement 
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gement des mots ; fais fon penchant pour Fanti- 
thè£e répand une efpèce de monotonie dans fon ftyle. 
Il devoit autant à Fart qu'à la nature. Bofluet deYoit 
plus à la nature ‘qu'à Part. L’Auteur de l’Orelia dit 
de lui: » Vafte & puiffant génie, fon langage eft 
ə» fplendeur, & fa parole magnificence. « 

Mafillon & Bourdaloue fe font également diftin- 
gués par des Oraïfons funèbres; mais qui mont pas eu 
autant de fuccès que leurs Panégyriques , & leurs 
Difcours de morale. 

L’Oraifon funèbre eft un Difcours dans le genre dé- 
monftratif ; il doit en avoir les qualités. Voyez le mot 
DÉMONSTRATIF , ci-devant p. 89 ; Discours, p. 195. 

Ce genre admet toutes les richeffes de l’éloquence, 
qu'on peut unir aux charmes de la vérité. C’eft-là, 
que l'Orateur peut l’offrir, avec tous les ornemens 
dont elle eft fufceptible, dès que ces ornemens font 
dirigés par le goût. Il peut employer les périodes 
nombreufes ; les exprefñons les plus riches, les pen- 
fées les plus brillantes, & généralement tout ce qui 
peut flatter le cœur , l’efprit & l'oreille. CRft une 
couronne qu'un Eloge , a dit un homme d’efprit; 
& par conféquent il faut l’orner de fleurs , & quelque- 
fois de diamans; maïs éviter que ce ne foient de faux 
diamans. 

Les Eloges dans les Oraifons funèbres peuvent rouler 
fur les perfonnes & fur les chofës. A l'égard des per- 
fonnes, on peut louer dans un grand-homme fa 
naiffance , s’il en a foutenu léclat ; ou les efforts 
qu'il a faits pour illuitrer fon obfcurité , s’il n’a qu'une 
naiffance ordinaire ; on peut le louer aushi fur fa patrie 5 

Tome III, Sr 
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s'il en a défendu les intérêts ; fur Pufage de fes biens ; 
s'il a été opulent; fur fon défintéreffement, s'il a été 
pauvre , &c. Voyez DÉMONSTRATIF , p. 89. 

Quant aux chofes, l'Orateur ne peut ou ne doit 
Jouer que celles qui, par une induétion néceffaire, 
peuvent fe rapporter à la Religion, & obferver tout 
ce que la bienféance exige de lui. (Voyez le mot Bren- 
séance , tom. H, p.262.) Enfin il doit fe fouvenir 
que l’Oraifon funebre eft un Difcours Chrétien, & 
qu'il ne doit pas y être tellement occupé de fon héros , 
qu'il ne rapporte tout ce qu'il en dit à la gloire de 
Dieu, & à l'inftruétion de fes auditeurs. Le début 
de l'Oraifon funébre du Prince de Condé, par Bofluet , 
peut fervir de modèle en ce genre. 

» Venez, peuples, venez maintenant; mais venez 
s» plutôt, Princes & Seigneurs , & vous qui jugez 
> la terre, & vous qui ouvrez aux hommes les portes 
» du ciel; & vous, plus que tous les autres, Princes 
» & Princeffes, nobles rejettons de tant de Rois, 
» lumières de la France; mais aujourd’hui obfcurcies, 
couvertes de votre douleur, comme d’un nuage; 
» venez voir le peu qui nous refte d’une fi auguite 
» naiffance , de tant de grandeur, de tant de gloire. 
> Jettez les yeux de toutes parts: voilà ce qu'a pů 
» faire la magnificence & la piété pour honorer un 
héros. Des titres , des infcriptions ; vaines marques 
»de ce qui n'éft plus; des figures qui femblent pleu- 
az rer autour d'un tombeau, & les fragiles images d'une 


5 douleur que le tems emporte avec tout le refte; 
» des colonnes qui femblent vouloir porter jufqu’au 


» 


p ciel le magnifique témoignage de notre néant & 
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» rién enfin ne manque à tous ces honneurs que celui 
» à qui on les rend. Pleurez donc fur ces foibles 
» reîtes de la vie humaine; pleurez fur cette trifte 
» immortalité que nous rendons aux héros. « 

Le caractère de vérité eft de tous le plus précieux ; 


8 en même-tems le plus dificile & le plustare dans les 
Oraifons funèbres. Quand eft-ce cependant que les 
hommes feront à labri du menfonge & de la féduc- 
tion, sils ont lieu de la craindre de la part des Mi- 
niftres de l'Evangile , qui font les organes du Dieu 
de vérité ? Orateurs Chrétiens , fouvenez - vous 
que l'hommage que la flatterie cherche à vous arra- 
cher, neit dû qu’au mérite & à la vertu 5; & que 
quand il n’eft pas fondé fur la vérité, il déshonore 
également celui qui prodigue les louanges, & celui 
à qui on les donnc! Il ne faut donc jamais louer que 
ce qui eft véritablement louable, & ne le faire, dit 
M, Rollin, qu'avec modération & retenue , en évi- 
tant ces exagérations outrées qui ne fervent qu'à 
rendre douteux ce que lon dit. 

Les Eloges Académiques peuvent être mis dans 
la clafle des Oraïfons funèbres. On peut citer pour 
modèle ceux de Meffeurs de Fontenelle, d'Alembert, 
Thomas , &c. &c. Voyez ÉLOGE , ci-devant p. 341. 

FUNÈBRE, LcHANT ] (Poëfie.) Les Grecs avoient 
des chanfons pour les occañons funèbres & triftes 5 
telles étoient les Lamentations , l'Ialème, l'Élégie, le 
Linos. Ce Linos fe chantoit auf: chez les Egyp- 
tiens, qui lappelloient Maneros , du nom d’un de leurs 
Princes, au deuil duquel. il avoit été chanté. Par 
un paffage d'Evripide , cité par Athénée, on voit 

SEI 
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que le Linos pouvoit aufi marquer, la joie. Voyez 

ELEGIE; ci-devant p. 3145 EPICÉDION, p.402. 
FUREUR POEËTIQUE. V.ENTHOUSIASME. 


FUTUR , participe, pris fubit. (Gramm.) Futurus. 
Nous ne nous arrêterons pas ici à faire des réflexions 
Grammaticales, & qu’on trouvera dans tous les Livres 
de Grammaire; nous nous contenterons d’obferver , 
que dans le ftyle animé le futur. fert fouvent à expri- 
mer le-paffé. Ainfi un Orateur a dit du Maréchal de 
Saxe : Il devinera jufqwaux projets des ennemis, & les 
rendra inutiles. Il aura prévu tous leurs deffeins , & les em- 
péchera d'en exécuter aucun qui puiffe être funefle à fa 
gloire, & à la nation qui lui a confié fes intéréts. Où voit 
par cet exemple que l'Orateur, plein de fon objet, 
& frappé de la prévoyance de fon Héros, paroît avoit 
oublié des chofes pañfées depuis long-tems, & que 
fon imagination lui ofrè comme prêtes à s’effetuer 
fous fes yeux. 

Quelquefois le furur fe défigne par le préfent & le 
prétérit, comme dans l'exemple fuivant : Si l’armée 
ennemie réfilte , elle ft détruite ; fi elle chancelle , nous avons 
remporté la viétoire. On voit que réfifte & détruite „avons 
remporté, font là pour réfiftera , fera détruite, remporte- 
rons. Notre langue n’a point de futur conditionnel, IL 
en faudroit cependant dans ces phrafes. Il a été nécef- 
faire d'y fuppléer par d’autres tems, qui donnent d’ail- 
leurs plus de vivacité'au ftyle, en rendant préfentes, 
& même pañlées des chofes à venir. Les Prophètes ont 
employé beaucoup ce genre de ftyle dans leurs pré- 
diétions, 
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